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QUESTIONS    DU  JOUR 


LES  INDUSTRIES  MONOPOLISÉES 


AUX  ÉTATS-UNIS 


LE   «  TRUST  »   DE  L'ACIER  (1) 

L'acier  a  donné  lieu,  aux  États-Unis,  à  une  noml)reuse  série  de 
combinaisons  entre  producteurs.  La  plus  puissante  de  toutes 
est  née  récemmenf,  au  début  de  l'année  1897,  lorsque  3L  Car- 
negie, le  célèbre  fondeur  de  Pittsburgh,  et  M.  Rockefeller,  qui, 
non  content  de  monopoliser  le  pétrole,  a  mis  la  main  sur  les 
riches  mines  de  fer  du  Lac  Supérieur,  se  sont  alliés  ensemble 
pour  fonder  la  Carnegie-Rockefeller  Combination. 

Cette  entente  entre  les  deux  grands  u  capitaines  d'industrie  » 
diffère  profondément  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée.  Elle 
marque  une  véritable  révolution  dans  les  conditions  économi- 
ques de  l'industrie  de  l'acier  en  Amérique.  Il  est  à  croire  qu'elle 
exercera  aussi  une  influence  sur  le  marché  européen. 

(1)  Cet  article  est  un  chapitre  détaché  de  l'ouvrage  sur  les  Industries  monopolisées 
aux  États-Unis  (Trusts)  que  notre  collaborateur  M.  de  Rousiers  doit  publier  pro- 
chainement à  la  librairie  Armand  Colin  et  C'«.  M.  de  Rousiers  passe  successivement  en 
revue  les  industries  qui  ont  été  réellement  ou  qui  passent  pour  être  monopolisées  aux 
Etats-Unis.  Il  examine  les  causes  de  leur  monopolisation  dans  le  but  de  voritier  si  celle- 
ci  constitue  un  phénomène  normal,  résultant  de  l'évolution  industrielle,  ou  si,  au  con- 
traire, elle  tient  aune  rencontre  de  circonstances  exceptionnelles  et  artificielles.  11  s'agit, 
en  somme,  de  savoir  si  l'exemple  de  l'Amérique  autorise  à  croire  que  nous  marchions 
fatalement  à  la  monopolisation  industrielle. 
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Elle  a  en  effet  tous  les  caractères  d'un  Trust  (1  )  durable,  ca- 
pable de  faire  une  concurrence  désastreuse  à  ses  rivaux. 
MM.  Carnegie  et  Rockefeller  ont  su  se  rendre  maîtres  des  situa- 
tions les  plus  avantageuses,  soit  pour  la  fabrication  de  l'acier, 
soit  pour  l'extraction  des  matières  premières;  ils  ont  monté 
leurs  usines  et  leurs  mines  avec  tous  les  perfectionnements 
d'outillage  qu'une  exploitation  énorme,  servie  par  des  intelli- 
gences de  premier  ordre  et  par  des  capitaux  pratiquement  iné- 
puisables, peut  demander  à  la  science  moderne  ;  des  vaisseaux 
à  eux  et  un  chemin  de  fer  à  eux  transportent  le  minerai  des 
mines  aux  usines.  Enfin  leurs  aptitudes  commerciales  hors  de 
pair  tirent  parti  de  chacune  de  ces  conditions  favorables  en 
particulier  comme  de  la  situation  unique  qui  résulte  de  leur 
concours. 

Ils  paraissent,  en  somme^  avoir  atteint  dans  leur  entreprise 
le  plus  haut  degré  de  concentration  que  permet  actuellement 
l'industrie  de  l'acier,  et,  par  conséquent,  la  forme  la  plus 
appropriée  aux  données  présentes  de  cette  industrie. 

C'est  en  cela  que  consiste  essentiellement  l'intérêt  scientifique 
qui  s'attache  à  l'examen  de  la  Carnegie-Rockefeller  Combina- 
tion.  Nous  sommes  en  présence  d'une  formule  nouvelle  qui, 
mieux  que  toute  autre  formule  ancienne,  répond  aux  circons- 
tances nouvelles.  Elle  n'a  pas  encore  livré  son  secret,  et  nous 
ignorons  jusqu'à  quels  résultats  son  application  pourra  conduire. 
Nous  voyons  seulement  que  le  Trust,  puissamment  organisé, 
triomphe  sans  effort  et  sans  fraude,  du  moins  sans  fraude  né- 
cessaire, de  ses  concurrents  isolés  les  uns  des  autres  et  incapa- 
bles, d'ailleurs,  de  lutter  victorieusement,  même  s'ils  formaient 
une  ligue  entre  eux. 

Évidemment,  ce  Trust  récent  est  tout  à  fait  différent  des  en- 
tentes plus  ou  moins  éphémères,  des  pools,  comme  on  les  ap- 
pelle aux  États-Unis,  qui  se  sont  formés  successivement  au 
cours  de  ces  dernières  années  dans  l'industrie  sidérurgique. 

Mais  il  y  a  un  lien  entre  lui  et  ces  pools.  Ceux-ci  ont  été,  à 

(1)  Le  mot  Trust  est  employé  ici  pour  désigner  une  industrie  monopolisée  par 
un  particulier  ou  un  groupe  de  particuliers. 
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un  certain  point  de  vue,  les  avant-coureurs  du  Trust.  Ils  lui 
ont  préparé  les  voies.  Et  puis,  leur  existence  était  le  signe  «fue 
l'industrie  de  l'acier  cherchait  sa  formule  du  côté  de  la  con- 
centration. Elle  tâtonnait.  Elle  sentait  que  la  concentration  était 
réclamée  par  les  circonstances;  elle  ne  voyait  pas  encore  com- 
ment elle  pouvait  se  réaliser. 

Il  nous  sera  donc  utile  de  connaître,  je  ne  dis  pas  l'histoire 
de  ces  pools,  —  elle  serait  longue  et  sans  intérêt,  —  mais  leur 
nature,  leur  organisation,  leur  raison  d'être  et  leur  principal 
soutien.  La  constitution  du  Trust  s'expliquera  ensuite  plus  clai- 
rement ;  on  verra  le  Trust  naître  et  se  développer  sur  les  ruines 
des  pools. 


I.    —    LES    POOLS    SUR    L  ACIER    ET    LES    TARIFS    DOU.VMERS. 

L'industrie  du  fer  et  de  lacier  se  divise,  comme  on  le  sait, 
en  un  assez  grand  nombre  de  spécialités  qui  constituent  chacune 
une  sorte  d'industrie  séparée.  Depuis  une  vingtaine  d'années, 
il  s'est  formé  à  plusieurs  reprises,  dans  certaines  de  ces  spécia- 
lités, des  ententes  entre  producteurs.  Au  moment  de  notre  en- 
quête, par  exemple,  les  cinq  maisons  les  plus  grandes  et  les 
mieux  outillées  pour  la  fabrication  des  fers  employés  dans  la 
construction  avaient  établi  un  pool  au  moyen  duquel  elles  s'as- 
suraient toutes  les  fournitures  les  plus  considérables  et  préle- 
vaient sur  ces  fournitures  un  bénéfice  élevé.  Lorsqu'une  grosso 
commande  était  annoncée,  ces  cinq  maisons,  parfaitement  cer- 
taines qu'elles  seules  aux  États-Unis  pouvaient  la  prendre,  en 
raison  de  son  importance,  procédaient  entre  elles  à  une  sorte 
de  contre-adjudication  :  chacune  d'elles  établissait  son  prix; 
celle  qui  avait  demandé  le  prix  le  plus  élevé  était  désignée 
comme  devant  accepter  la  commande,  mais  elle  versait  à  la 
caisse  commune  du  pool  la  différence  entre  le  prix  officiel  payé 
par  le  client  et  le  prix  le  plus  bas  qu'un  des  cinq  membres 
du  pool  eût  consenti.  De  cette  manière,  le  fer  de  construction 
se   trouvait  maintenu  artificiellement    à  un   taux  supérieur  à 
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celui  que  le  jeu  naturel  de  la  concurrence  aurait  déterminé. 
Le  pool,  ayant  une  caisse  bien  alimentée,  pouvait  distribuer  à 
ses  membres  de  beaux  bénéfices,  et  même  désintéresser  entiè- 
rement ceux  qui  arrêtaient  leur  fabrication,  lorsque  cet  arrêt 
était  jugé  avantageux  à  l'intérêt  commun. 

Toute  la  combinaison  reposait,  bien  entendu,  sur  le  tarif 
douanier  des  États-Unis,  qui  entrave  la  concurrence  étrangère. 
C'est  grâce  à  lui  que  les  cinq  maisons  en  question  pouvaient  ac- 
caparer un  marché  fermé.  Les  fers  de  constructions  payaient  en 
effet,  d'après  le  tarif  Wilson  alors  en  vigueur  (i),  six  dixièmes 
de  cent  par  livre,  soit  environ  66  fr.  la  tonne  de  droits  d'en- 
trée. A  l'abri  de  cette  barrière,  on  rançonnait  le  public. 

D'autres  pools  du  même  genre  se  sont  formés  à  plusieurs  re- 
prises sur  les  boulons  et  écrous,  sur  les  plaques  de  blindage 
pour  les  vaisseaux  cuirassés,  sur  les  bicyclettes  (2),  sur  les  clous, 
nous  reviendrons  sur  ce  dernier,  —  sur  le  fer  en  saumons,  etc., 
mais  nous  nous  attacherons  ici  à  l'étude  des  pools  conclus  au 
sujet  des  rails  de  chemins  de  fer  parce  que  ces  pools  ont  été 
l'origine  du  grand  Trust  Carnegie-Rockefeller ;  c'est  donc  en 
suivant  leurs  vicissitudes  que  nous  verrons  apparaître  le  germe 
récemment  développé  en  une  gigantesque  combinaison. 

Notons  seulement  le  caractère  commun  à  tous  ces  pools.  Ils 
sont  le  fruit  du  régime  protectionniste  américain.  A  vrai  dire, 
leur  constitution  a  pour  but  l'exploitation  avantageuse  d'une 
situation  créée  par  les  tarifs.  Le  tarif  ferme  le  marché,  le  pool 
s'en  empare,  et  le  consommateur  supporte  les  frais  de  l'opéra- 
tion. C'est  ainsi  que  le  gouvernement  fédéral  payait  jusqu'en 
1897  les  cuirasses  de  ses  navires  au  taux  de  563  dollai's  la  tonne; 
la  Compagnie  d'acier  de  l'Illinois,  après  la  dissolution  du  der- 
nier pool  sur  les  rails  d'acier,  proposait  au  Congrès  de  se 
charger  de  la  fourniture  des  plaques  de  blindage  pour  vingt  ans 
au  taux  de  24-0  dollars  (3).  Une  diminution  aussi  brusque,  au 
lendemain  de  la  ciiute  d'un  pool  puissant,  montre  bien  à  quel 

(1)  V.  dans  la  collection  des  Tariff  Acts.  Act  du  27  août  1894,  Sc/iedule,  C.  113. 

(2)  V.  le  Monde  économique  du  2i  juillet  1897. 

(3)  Monde  économique,  3  avril  1897. 
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degré  le  prix  maintenu  par  les  ententes  entre  producteurs  pro- 
tégés par  le  tarif  peut  être  artificiel  et  abusif.  On  estime  que  le 
résultat  de  la  protection  sur  le  fer  et  l'acier  aux  États-Unis  a 
été  de  faire  payer  aux  Américains,  en  dix  ans,  56  millions  de 
dollars  ou  210  millions  de  francs  de  plus  que  le  prix  moyen  en 
Angleterre.  D'autre  part,  les  États-Unis  auraient  encaissé  en 
compensation,  comme  recettes  de  douanes,  moins  de  12  millions 
de  dollars  par  an,  de  telle  sorte  que  les  consommateurs  se  trou- 
vent avoir  payé  quatre  fois  et  demi  l'équivalent  de  ce  qu'a  reçu 
le  trésor  fédéral  (1).  Ce  résultat  tient  en  partie  à  la  façon  ingé- 
nieuse, sinon  très  délicate,  dont  les  grands  industriels  du  fer  et 
de  l'acier  ont  su  tirer  parti  du  régime  protecteur  au  moyen  des 
pools.  La  preuve  en  est  qu'aujourd'hui,  à  la  suite  du  boulever- 
sement opéré  sur  le  marché  au  début  de  1897,  on  s'est  rendu 
compte  que  le  prix  de  revient  du  fer  et  de  l'acier  est  moindre 
en  Amérique  qu'en  Angleterre.  Des  surprises  de  ce  genre  prou- 
vent que  le  public  a  été  fortement  exploité  pendant  un  certain 
temps. 

Les  diiFérentes  combinaisons  qui  ont  été  faites  au  sujet  des 
rails  d'acier  avaient  la  même  cause  originelle  que  les  pools  dont 
nous  venons  de  parler.  Elles  s'appuyaient  sur  l'existence  d'un 
tarif  très  protecteur.  Vact  du  li  juin  1870  frappait  les  rails 
d'acier  de  provenance  étrangère  d'un  droit  d'entrée  d'un  cent 
1/4  de  cent  par  livre  (137  fr.  50  la  tonne).  En  1883  [act  du 
3  mars),  ce  droit  tombait  à 6/10  de  cent  par  livre  (66 fr.  la  tonne). 
Le  tarif  Mac  Kinley  de  1890  le  maintenait  à  ce  taux,  et  le  tarif 
Wilson  [act  du  27  août  1894)  l'abaissait  à  7/20  de  cent  par  livre 
(38  fr.  50  par  tonne).  A  première  vue  on  pourrait  croire  que 
cette  diminution  successive  du  droit  correspond  à  une  modéra- 
tion croissante  du  régime  protecteur.  En  réalité,  c'est  précisé- 
ment le  contraire  qui  est  vrai.  En  effet,  tandis  que  les  droits 
passaient  de  137  fr.  50  à  38  fr.  50,  le  prix  des  rails  d'acier 
Ressemer  s'abaissait  de  158  dollars  la  tonne  à  25  fr.  20  et  même 
15  dollars,  diminuant  ainsi   dans  la  proportion  de  plus  10  à  1 

(1)  Opinion  de  M.  Th.  Shearman  citée  par  le  Monde  économique  du   23  octobre 
1897. 
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contre    un  abaissement  de  droits    de    moins   de    \    à  1  seule- 
ment (1). 

Cette  constante  et  rapide  réduction  dans  le  prix  de  l'acier 
Bessemer  tenait  à  plusieurs  causes  :  d'abord  au  perfectionne- 
ment des  modes  de  fabrication,  ensuite  à  la  découverte  et  à 
l'exploitation  de  gisements  minéraux  particulièrement  riches. 
La  Pensylvanie  avait  fourni  au  début  des  minerais  de  fer  jugés 
très  avantageux  par  rapport  à  ceux  que  Ton  traite  dans  beau- 
coup de  pays  d'Europe.  Plus  tard,  lorsque  le  minerai  provenant 
du  Lac  Supérieur  atteignit  facilement  les  centres  de  fonderie, 
les  anciennes  mines  de  Pensylvanie  furent  abandonnées.  Aujour- 
d'hui on  rencontre  en  maints  endroits,  près  des  lignes  de  chemins 
fer  de  ce  pays,  d'énormes  amas  de  débris  minéraux  qui  mar- 
quent la  place  de  ces  mines.  Elles  ne  sont  pas  épuisées,  mais  elle 
ne  paient  plus;  la  concurrence  de  la  région  minière  du  Lac  Su- 
périeur les  a  tuées. 

Pourvue  d'une  matière  première  plus  riche  et  moins  coûteuse, 
rindustrie  de  Tacier  se  trouvait  en  Amérique  dans  des  condi- 
tions très  favorables.  Le  taux  élevé  des  salaires,  en  faisant  naître 
chez  les  patrons  le  désir  de  diminuer  la  main-d'œuvre,  activait 
puissamment  le  progrès  des  méthodes,  et,  l'esprit  inventif  des 
Américains  aidant,  d'importantes  transformations  se  produisirent 
en  peu  d'années. 

Toutes  ces  transformations  agissaient  dans  le  même  sens.  Elles 
poussaient  à  la  concentration.  De  là  la  naissance  des  immenses 
fonderies,  au  premier  rang  desquelles  il  faut  placer  les  célèbres 
usines  de  Carnegie.  Seuls,  des  établissements  disposant  de  capi- 
taux considérables,  employant  un  personnel  nombreux  et  pro- 
duisant par  énormes  quantités  pouvaient  appliquer  les  méthodes 
nouvelles  avec  l'outillage  coûteux  et  compliqué  qu'elles  exigent. 

(Il  M.  Hadley,  dans  son  ouvrage  sur  la  Baiiroad  Transpoj'tation.  donne  les  chiffres 
suivants  pour  les  rails  dacier  Hessemer,  à  la  tonne  (V.  la  note  de  la  p.  105). 

Années 1868        1872         1876        1S80         1884 

Prix 158  S         112$         59  S         77  S         31  S 

Depuis  1884.  un  abaissement  nouveau  s'est  produit.  Jusqu  à  la  dissolution  du  pool 
les  prix  s'étaient  tenus  entre  '2')  et  30  s.  Eu  1S97.  ils  sont  tombés  en  quelques  jours  à 
moins  de  15  S. 
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C'était,  par  conséquent,  la  mort  des  fonderies  de  l'ancien  type. 
Les  grandes  usines  de  fer  restaient  maîtresses  du  terrain. 

Cela  était  particulièrement  vrai  pour  la  fabrications  des  rails 
d'acier,  qui  ne  comportent  pas  de  nombreuses  variétés  et  se 
prêtent  mieux,  par  suite,  à  la  production  par  grandes  quanti- 
tés. La  concentration  se  trouvait  ici  plus  nécessaire  et  plus  avan- 
tageuse encore.  De  plus,  la  nature  de  la  clientèle  ne  permettait 
guère  que  des  commandes  importantes.  Les  chemins  de  fer  ne 
passent  pas  de  contrats  avec  une  maison  pour  la  fourniture  de 
quelques  tonnes  de  rails.  Ils  procèdent  par  de  gros  marchés 
qu'une  grande  usine  seule  peut  exécuter.  Toutes  ces  conditions 
réunies  tendaient  à  augmenter  l'importance  et  à  restreindre 
le  nombre  des  fabriques  de  rails  d'aciers.  Sur  un  marché  fermé 
par  les  tarifs  douaniers,  comme  celui  de  l'Amérique,  elles  de- 
vaient forcément  amener  la  constitution  d'ententes  entre  le  petit 
nombre  des  grands  producteurs  pour  agir  sur  le  prix  de  vente. 

Dans  ces  pools^  les  différents  membres  étaient  loin  d'avoir  une 
situation  égale.  Tous,  il  est  vrai,  participaient  également,  dans 
la  mesure  de  leur  production,  laquelle  était  toujours  fixée  par 
le  contrat  lui-même,  aux  profits  de  la  combinaison;  mais  une 
volonté  presque  souveraine  présidait  depuis  quelques  années 
à  leurs  décisions,  hâtait  la  fin  des  pools  ou  en  suscitait  de  nou- 
veaux. M.  Carnegie  avait  conquis  dans  l'industrie  des  rails  d'acier 
une  situation  prépondérante.  La  masse  des  capitaux  dont  il  dis- 
posait, l'immensité  de  ses  ateliers,  les  intérêts  qu'il  possédait 
dans  certaines  industries  connexes,  enfin,  par-dessus  tout ,  l'ha- 
bileté et  l'intelligence  dont  il  avait  donné  des  preuves  répétées, 
faisaient  de  lui  un  rival  redoutable  Dans  les  pools  où  il  entrait , 
ses  associés  ne  lui  résistaient  guère;  on  n'en  formait  pas  im- 
punément contre  lui  ou  sans  lui;  bref,  les  pools  sur  les  rails 
d'acier  finirent  par  être  en  quelque  sorte  un  instrument  entre 
ses  mains. 

Rien  d'étonnant,  d'ailleurs,  à  cela.  Nous  avons  vaque  la  con- 
centration de  la  fabrication  dans  de  îirandes  usines  était  un  des 
éléments  du  pool;  avec  une  multitude  de  petits  ateliers,  toute 
entente  est  extrêmement  difficile,    et  pratiquement  impossible 
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dans  un  grand  pays  comme  l'Amérique.  D'autre  part,  cette 
concentration  ne  se  poursuivait  sans  cesse  que  parce  qu'elle 
répondait  aux  besoins  de  l'industrie,  parce  que  les  progrès  de 
celle-ci  en  dépendaient.  Les  patrons  qui  poussaient  le  plus  loin 
cette  concentration  et  ces  progrès  devaient  donc  naturellement 
occuper  dans  les  pools  une  situation  dominante.  Avec  eux  on  se 
sentait  du  côté  du  plus  fort;  aussi  se  rangeait-  on  volontiers  au- 
tour d'eux,  sans  discussion. 

Déjà  en  1893,  M.  Carnegie  jouait  le  rôle  de  «  roi  de  Tacier  ». 
«  Les  fabriques  rivales  font  tous  leurs  efforts  pour  conclure  des 
pools  avec  lui  »,  écrivait  M.  von  Halle  dans  son  consciencieux 
ouvrage  (1).  «  Et,  toutes  les  fois  qu'un  ^oo/ se  dissout,  ajoutait-il, 
ils  entrent  de  nouveau  en  négociations  avec  lui,  bien  que 
l'expérience  leur  ait  appris  que  la  coopération  avec  M.  Carnegie 
ne  tourne  pas  toujours  à  leur  avantage  particulier.  Il  gouverne 
avec  un  pouvoir  presque  absolu;  à  la  fin  de  1893,  il  brisa  un 
jooo/ parce  qu'un  de  ses  membres  avait  produit  plus  que  la  pro- 
portion qui  lui  était  fixée.  Ensuite,  quelques  semaines  plus  tard, 
il  fît  une  nouvelle  combinaison  avec  six  usines  d'acier,  réunissant 
ainsi  sous  sa  direction  65  p.  100  de  la  production  totale.  » 

Le  but  poursuivi  par  ces  différents  pools  était  d'ailleurs  tou- 
jours le  même.  Il  s'agissait  de  maintenir  les  prix  à  un  certain  ni- 
veau ;  en  évitant  la  surproduction.  Leur  dissolution  et  leur  re- 
constitution n'avaient  comme  raison  d'être  que  le  désir  d'écarter 
un  allié  trop  faible,  ou  de  faire  entrer  dans  la  combinaison  un 
rival  reconnu  dangereux,  ou  bien  encore  l'opportunité  de  modi- 
fier le  partage  de  la  production  entre  les  associés.  Mais  Tune  ou 
l'autre  de  ces  circonstances  se  produisait  fréquemment  et  T exis- 
tence des  jjools  était  essentiellement  éphémère. 

Lors  même  qu'ils  étaient  conclus  pour  une  période  déterminée, 
ils  ne  duraient  pas  toujours  jusqu'au  terme  fixé.  Si  l'intérêt  de 
celui  qui  dominait  venait  à  réclamer  leur  dissolution  subite,  il 
était  toujours  facile  de  prouver  que  les  conventions  avaient  été 
violées  sur  quelque  point,  et  que,  par  suite,  personne  n'était  plus 

(1)  Trusts  in  the  United  States,  by  Ernst  von  Halle,  p.  62. 
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engagé.  En  général,  c'était,  comme  dans  le  cas  que  nous  venons 
de  citer,  le  partage  de  la  production  qui  fournissait  le  prétexte 
voulu.  Nous  avons  vu,  à  propos  des  ententes  conclues  entre  les 
mines  d'anthracite,  combien  ce  partage  [allotmcnt)  est  toujours 
difficile,  combien  il  est  rare  que  chacun  s'y  conforme  exacte- 
ment. Il  faut  à  un  industriel  un  respect  des  engagements  mal- 
heureusement peu  commun  pour  refuser  la  commande  qui 
s'offre  à  lui,  par  la  seule  raison  qu'elle  lui  fera  dépasser  le  quan- 
tum de  production  auquel  il  a  promis  de  se  limiter.  Et  les 
moyens  de  dissimuler  la  fraude  sont  nombreux.  Bref,  beaucoup 
succombent  à  la  tentation^  et  le  moindre  vestige  qui  reste  de 
leur  manquement  à  la  parole  donnée  met  l'existence  ànpool  à  la 
merci  du  premier  de  ses  membres  qui  aura  intérêt  à  le  faire  dis- 
paraître. 11  lui  suffira  de  dénoncer  le  collègue  peu  scrupuleux  qui 
a  violé  le  contrat. 

Le  caractère  éphémère  des  pools  était  encore  augmenté  ici 
par  les  brusques  variations  économiques  qui  se  produisent  dans 
un  pays  très  entreprenant  et  plein  de  ressources  non  encore  ex- 
ploitées comme  les  États-Unis.  On  ne  peut  pas  comparer  avec 
justesse,  à  ce  point  de  vue,  les  pools  sur  l'acier  dont  nous  parlons 
avec  les  ententes  analogues  qui  existent  en  Europe;  par  exemple 
avec  le  Comptoir  métallurgique  de  Longwy^  ou  avec  l'entente 
des  usines  de  fer  en  Autriche  et  en  Hongrie.  Malgré  les  fluctua- 
tions qui  se  produisent  sur  nos  marchés,  ils  sont  moins  sujets  aux 
bouleversements  soudains  que  le  marché  américain;  aussi  les  en- 
tentes entre  producteurs  européens  ont-elles  souvent  une  existence 
plus  longue  et  une  allure  plus  régulière.  Elles  correspondent  à 
un  milieu  moins  agité. 

Les  pools  sur  les  rails  d'acier,  dominés  souverainement  par 
M.  Carnegie,  se  trouvaient,  en  plus,  livrés  à  sa  discrétion  par  le 
peu  de  scrupule  des  associés  à  tenir  leurs  engagements  et  soumis  à 
de  constantes  vicissitudes  par  les  surprises  que  l'Amérique  tient 
toujours  en  réserve. 

Il  suffisait  donc  que  M.  Carnegie  n'eût  plus  personnellement 
intérêt  aux  pools  pour  que  ceux-ci  disparussent.  C'est  précisément 
ce  qui  s'est  produit  au  début  de  1897. 
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A  partir  de  ce  moment,  M.  Carnegie,  uni  à  M.  Rockefeller, 
pouvait  lutter  pour  la  production  des  rails  d'acier  contre  tous 
ses  concurrents  tant  américains  qu'européens.  Dès  lors  il  n'avait 
plus  besoin  de  pools.  Et  les  pools  ont  pris  fin. 

Les  poolSy  en  effet,  ne  lui  rendaient  qu'un  service,  le  seul 
qu'ils  soient  capables  de  rendre;  ils  maintenaient  le  taux  des  prLx 
de  vente  en  empêchant  l'encombrement  dun  marché  préalable- 
ment fermé,  c'est-à-dire  en  restreignant  la  production.  Non  seu- 
lement on  fixait  aux  membres  du  pool  la  limite  qu'ils  ne  de- 
vaient pas  dépasser,  mais  on  indemnisait  certains  propriétaires 
d'usines  qui  consentaient  à  arrêter  tout  travail.  Comme  un  tel 
arrangement  était  contraire  aux  lois,  on  lui  donnait  une  forme 
légale  :  par  exemple,  l'usinier  vendait  fictivement  à  un  membre 
du  pool  300.000  tonnes  de  rails  d'acier;  celui-ci  s'engageait  sub- 
sidiairement  à  payer  un  dédit  d'un  dollar  par  tonne  sil  refusait 
d'en  prendre  livraison  à  l'époque  fixée.  Bien  entendu,  il  refu- 
sait quand  le  terme  convenu  arrivait,  et  il  devait  légalement 
300.000  dollars  à  l'usinier,  lequel  s'était  tranquillement  croisé 
les  bras.  C'était  le  prix  de  son  inaction  (1). 

11  est  clair  que,  pour  payer  ainsi  l'arrêt  d'une  usine  rivale,  il 
faut  redouter  la  concurrence.  Si  on  est  certain  de  pouvoir  livrer 
une  marchandise  de  qualité  égale  à  un  prLx  notablement  moindre 
qu'elle,  on  s'embarrasse  peu  de  l'encombrement  momentané 
du  marché;  on  est  bien  sûr  de  la  victoire,  et  il  n'y  a  qu'à  l'at- 
tendre. L'existence  d'un  pool  indique  donc  toujours  un  certain 
équilibre  entre  les  parties  contractantes.  Sans  doute,  M.  Carnegie 
parlait  en  maître  dans  les  derniers  pools  sur  les  rails  d'acier  ; 
mais  encore  est-il  qu'il  consentait  à  partager  avec  ses  co-associés 
le  profit  de  la  combinaison.  En  fait,  il  a  renoncé  à  tout  pool 
quand  il  s'est  senti  suffisamment  fort  pour  une  action  indépen- 
dante. L'histoire  de  la  dissolution  du  dernier  yjoo/  est  instructive 
à  ce  point  de  vue. 

Les  producteui*s  d'acier  Bessemer  avaient  formé  entre  eax,  au 
printemps  de  1896,  une  entente  spéciale,  —  indépendante   de 

(1)  Le  cas  est  cité  par  M.  von  Halle,  op.  cit..  p.  62,  note  3. 
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celle  des  fabricants  de  rails,  —  et  le  résultat  de  cette  entente 
avait  été  de  faire  monter  le  prix  de  l'acier  en  Ijarres  [steel  billet) 
de  17  $  50  à  20  $  25  sur  le  marché  de  Pittsburgh,  mais  leur 
combinaison  ne  devait  pas  avoir  une  longue  durée.  Dès  le  mois 
de  novembre  de  la  même  année,  des  indices  de  dissolution  pro- 
chaine se  manifestèrent.  On  se  plaignait  du  manque  de  parole 
de  certains  membres,  et  malgré  les  assurances  données  aux  re- 
porters par  le  secrétaire  des  réunions,  le  public  s'attendait  à  la 
chute  du  syndicat  colosse  qui  groupait,  disait-on,  trois  cents 
millions  de  dollars,  soit  un  milliard  et  demi  de  capital  (1). 

Dès  le  début  de  novembre,  la  situation  s'accentua;  les  plaintes 
se  précisèrent  contre  la  compagnie  Carnegie  et  Vlllinois  Steel 
Co,  et  la  compagnie  Bellaire  dénonça  formellement  l'entente. 
Le  9,  une  assemblée  des  représentants  des  usines  syndiquées  se 
réunit  à  Pittsburgh  pour  parer  à  la  crise  imminente,  mais 
l'exemple  de  la  compagnie  Bellaire  avait  entraîné  d'autres  as- 
sociés, notamment  la  compagnie  Shœnberger,  et  force  fut 
d'abandonner  les  prix  artificiellement  maintenus  par  l'entente 
pour  entamer  une  lutte  de  bon  marché  avec  les  compagnies 
récalcitrantes  (2). 

Cependant  le  pool  vivait  encore  nominalement  ;  on  espérait 
que  les  dissidents  reviendraient  promptement  au  bercail,  et  on 
leur  prouvait  par  une  vive  concurrence  quels  étaient  les  dangers 
de  l'isolement.  Le  22  décembre,  une  réunion  eut  lieu  à  New- 
Yoik  pour  tomber  d'accord  sur  de  nouvelles  bases  d'entente, 
mais  la  compagnie  Carnegie  ne  paraissait  pas  disposée  à  entrer 
dans  une  nouvelle  combinaison;  elle  montrait,  dit  un  reporter, 
de  l'éloignement  à  accepter  certaines  conditions  de  la  nouvelle 
entente  éventuelle  {a  disinclination  to  agrée  to  certain  ternis  in 
a  suppose d  new  agreement)  (3). 

Cet  éloignement  n'était  pas  un  caprice.  La  compagnie  Carne- 
gie avait  son  plan.  La  disparition  de  ce  premier  jt>oo/  n'en  cons- 
tituait qu'une  partie. 

(1)  V.  le  New- York  Herald  du  10  nov.  1896  :  Steel  Trust  men  meet. 
{2)  Psew-York  Herald,  dépèches  de  Pittsburgh,  8,  9  et  11  déc.  1896. 
(3)  New-York  Herald,  22  décembre  1896. 
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Le  8  février  suivant,  en  effet,  elle  brisait  la  seconde  chaîne 
qui  la  liait  aux  autres  fabricants  de  rails  d'acier.  Depuis  assez 
longtemps  le  7^00/  sur  les  rails  d'acier  maintenait  le  prix  de  la 
tonne  de  rails  à  28  $  à  Pittsburgh,  à  29  §  à  Chicago.  A  la  suite 
des  événements  que  nous  venons  de  raconter,  le  prix  de  la 
matière  première  s'étant  abaissé  tout  à  coup,  le  pool  avait  décidé 
une  diminution  de  3  S  par  tonne  de  rails,  mais,  malgré  cette 
diminution,  une  seule  commande  avait  été  reçue  par  le  pool 
pendant  un  mois  de  la  part  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  des 
États.  Le  mystère  s'éclaircit  lorsqu'on  sut  que  plusieurs  fabri- 
cants avaient  consenti  en  sous-main  des  réductions  pi  us  fortes  et, 
en  présence  de  ces  faits,  à  la  réunion  du  8  février,  la  dissolution 
formelle  du  pool  fut  prononcée  (1).  Désormais  le  marché  des 
rails  d'acier  était  librement  ouvert  à  la  concurrence. 

On  s'en  aperçut  promptement.  Dès  le  lendemain,  le  9  février, 
la  tonne  de  rails  tomba  de  26  à  18  $  à  Chicago,  de  25  à  15  S  -^ 
à  Pittsburgh.  Trois  jours  après,  elle  était  cotée  17  $  à  Chicago 
et  14-  §  25  à  Pittsburgh.  L'ardeur  particulière  que  mettait  la 
compagnie  Carnegie  à  baisser  le  taux  de  ses  offres  montrait  clai- 
rement qu'elle  était  préparée  à  la  crise ,  et  on  commençait  à 
comprendre  que,  si  elle  avait  marqué  peu  d'empressement  à 
renouveler  l'entente  sur  l'acier  en  barres ,  et  fait  preuve  de  peu 
de  scrupules  dans  l'observation  des  engagements  conclus  avec 
elle  comme  avec  le  pool  des  rails,  c'est  qu'elle  se  sentait  mal- 
tresse du  marché.  Elle  pouvait  vendre  meilleur  marché  que  l'un 
quelconque  de  ses  concurrents  et  adoptait,  dès  lors,  la  politique 
des  mains  libres. 

Mais  si  la  compagnie  Carnegie  possédait  cette  superbe  as- 
surance vis-à-vis  des  usines  rivales,  elle  ne  le  devait  pas  uni- 
quement à  sa  supériorité  industrielle  proprement  dite.  A  cette 
supériorité  elle  ajoutait  l'avantage  énorme  que  lui  assurait, 
pour  la  fourniture  des  matières  premières,  le  trust  qu'elle  venait 
de  fonder  avec  M.  Rockefeller.  Le  roi  de  l'acier  et  le  roi  des 
mines  de   fer  fortifiaient    leurs  puissances    réciproques  en  les 

{{)  New-York  Herald,  dépêche  de  Pittsburgh,  9  février  1897. 
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associant;    ainsi    liés    ensomljle,   ils  ne    pouvaient  guère  èlre 
vaincus. 

En  somme,  la  fin  des  pools  plus  ou  moins  éphémères  qui  f;ii- 
saient  artificiellement  hausser  les  prix  de  vente,  le  retour  du 
marché  de  l'acier  au  régime  de  la  libre  concurrence,  a  été  dû, 
aux  États-Unis,  à  la  situation  prépondérante  de  deux  capitaines 
d'industrie  qui  ont  déclaré  la  lutte  loyale  ouverte  quand  ils  se 
sont  sentis  sûrs  de  la  victoire. 

Cela  prouve  que,  jusqu'à  ce  moment,  M.  Carnegie  avait  eu 
besoin  des  pools;  qu'ils  s'étaient  maintenus  en  grande  partie 
grâce  à  lui,  mais  que  l'appui  de  M.  Rockefeller  valait  pour  lui 
tous  les  pools. 

Quel  avantage  devait-il  donc  en  tirer?  Comment  pouvait-il 
braver  tous  ses  rivaux  en  s'assurant  des  matières  premières  avan- 
tageuses? Quelle  était  enfin  la  nature  du  contrat  qui  le  liait  à 
M.  Rockefeller? 


II.    —    LA    COMBINAISON    CARNEGIE-ROCKEFELLER. 

Nous  avons  dit  que  M.  Carnegie  occupait  le  premier  rang  parmi 
les  fabricants  d'acier  Bessemer  et  spécialement  de  rails  d'acier, 
et  que,  de  son  côté,  M.  Rockefeller  s'était  rendu  maître  des 
riches  minerais  de  fer  du  Lac  Supérieur.  Il  nous  faut  d'abord 
expliquer  cette  double  domination. 

Elle  tient  de  part  et  d'autre  à  une  série  de  causes  communes  : 
l'abondance  des  capitaux  disponibles  entre  les  mains  de  chacun 
d'eux;  les  dons  remarquables  de  leur  intelligence  et  leur  éton- 
nante activité.  Elle  tient  aussi  à  la  situation  particuUèrement 
avantageuse  des  usines  de  l'un  et  des  mines  de  l'autre. 

Pittsburgh,  nous  l'avons  déjà  indiqué,  n'emploie  plus  depuis 
quelques  années  les  minerais  voisins  de  la  Pensylvanie  pour  la 
fabrication  de  ses  aciers,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  le  centre 
de  l'industrie  sidérurgique  aux  États-Unis,  parce  qu'il  est  le  cen- 
tre de  la  production  houillère.  Le  coke  nécessaire  à  la  fabrication 
de  l'acier  est  surplace.  Près  des  puits  de  mines,  on  voit  s'aligner 

T.   XXVI.  2 
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les  longues  rangées  de  fours  où  le  charbon  se  transforme  en 
coke,  et  de  là  à  la  fonderie  il  n'y  a  qu'un  pas.  Cette  proximité 
du  coke  compense,  et  au  delà^  l'éloignement  relatif  du  minerai. 
En  effet,  pour  traiter  une  tonne  de  minerai  et  l'amener  à  l'état 
d'acier,  il  faut  environ  deux  fois  son  poids  de  coke,  soit  deux 
tonnes  de  coke.  Il  y  a  donc  plus  d'avantage  à  établir  les  aciéries 
près  des  mines  de  houille  que  près  des  mines  de  fer. 

Cependant  Chicago  et  Cleveland,  situées  toutes  les  deux  sur 
les  rives  mêmes  des  lacs,  pouvaient  lutter  avec  Pittsburgh  sans 
désavantage  trop  marqué,  parce  que  le  minerai,  leur  arrivant  • 
par  eau  des  bords  du  Lac  Supérieur,  supportait  des  frais  de 
transport  très  faibles.  En  plus,  sans  avoir  dans  leur  voisinage 
immédiat  des  gisements  houillers  de  la  valeur  de  ceux  de  Pitts- 
burgh, elles  pouvaient  à  la  rigueur,  et  en  face  de  conditions 
trop  dures,  fabriquer  du  coke  avec  le  charbon  inférieur  de  l'illi- 
noisoude  TOhio.  Chicago  et  Cleveland  étaient  donc  indépendantes 
de  Pittsburgh;  elles  lui  faisaient  concurrence. 

De  même,  à  Troy,  près  du  lac  Champlain,  à  Baltimore,  sur 
l'Atlantique,  on  fabriquait  également  de  l'acier  avec  des  mine- 
rais venus  d'Espagne  par  eau  en  employant  les  ressources  houil- 
lères du  voisinage. 

Toutefois,  c'est  surtout  dans  la  Pensylvanie,  l'Ohio  et  l'Ulinois, 
dans  les  trois  régions  de  Pittsburgh,  de  Cleveland  et  de  Chicago, 
que  l'industrie  spéciale  des  rails  d'acier  avait  son  centre.  On 
peut  s'en  rendre  compte  facilement  en  parcourant  la  liste  des 
onze  établissements  qui  avaient  formé  le  dernier  pool  sur  les 
rails  d'acier.  C'étaient  :  la  Carnegie  Steel  Company,  de  Pitts- 
burgh; la  Sc7'anton  Steel  Company,  de  Scraiiton  (^Pensylvanie); 
la  Pensylvania  Steel  Company,  de  Steelton;  la  Cambria  Iron 
Company^  de  Johnstown  (Pensylvanie);  la  Lackawanna hon  and 
Steel  Company,  de  Philadelphie:  la  Bethléem  bon  a?id  Steel 
Company ^àe  Bethléem  (Pensylvanie);  la  Johnson  Company,  de 
Lorain  (Ohio)  ;  la  Cleveland  Rolling  Mills  Company,  de  Cleve- 
land (Ohio)  ;  la  Union  hon  and  Steel  Company^  de  Youngstown 
(Ohio)  ;  Y  Illinois  Steel  Company,  de  Chicago  ;  enfin  la  Maryland 
Steel  Compamj,  de  Sparrows  (Maryland),  soit  six  pour  la  Pen- 
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sylvanie,  trois    pour    l'Ohio,   un  pour  rillinois  et  un  pour  le 
Mary  1  and  (1). 

Dans  la  région  de  la  Pensylvanie,  Carnegie  avait  su  occuper 
la  situation  la  plus  avantageuse.  Il  était  au  centre  houiller  le 
plus  riche  de  cet  Etat  où  le  charbon  abonde.  11  avait  réussi  aussi 
à  devenir  le  plus  grand  fabricant  de  rails.  Si  les  minerais  du 
Lac  Supérieur  avaient  pu  arriver  à  Pittsburgh  par  eau,  comme 
ils  arrivent  à  Chicago  et  à  Cleveland,  aucun  des  concurrents  de 
Carnegie  n'aurait  pu  tenir  contre  lui. 

Le  problème  consistait  donc  à  réduire  de  quelque  manière 
l'inconvénient  de  la  distance  entre  Pittsburgh  et  les  lacs.  On  ne 
pouvait  guère  songer  cependant  à  établir  une  entreprise  spé- 
ciale de  transports  pour  conduire  le  minerai  aux  usines  sur  un 
aussi  long  parcours.  Mais  ce  que  M.  Carnegie  n'était  pas  en 
mesure  de  réaliser  à  lui  seul,  il  lui  était  possible  de  l'accomplir 
en  s'unissant  aux  propriétaires  de  mines  du  Lac  Supérieur. 

Ceux-ci,  en  effet,  fournissaient  la  matière  première  non  seule- 
ment aux  grandes  usines  de  M.  Carnegie,  mais  à  beaucoup  d'au- 
tres ;  ils  pouvaient  donc  assurer  un  trafic  considérable  à  une 
entreprise  de  transport  par  eau  sur  les  lacs  et  à  un  chemin  de 
fer  pénétrant  à  Pittsburgh,  dans  le  cœur  de  la  région  de  l'acier. 

D'autre  part,  il  leur  était  avantageux  de  s'entendre  avec 
M.  Carnegie.  C'était  l'homme  le  mieux  placé  et  le  mieux  outillé 
pour  élaborer  le  minerai;  il  ne  s'agissait  que  de  le  lui  amener. 
Il  pouvait  consentir  à  qui  lui  rendrait  ce  service  un  profit  plus 
considérable  que  n'importe  lequel  de  ses  concurrents. 

Enfin,  il  leur  était  facile  de  s'entendre  parce  qu'en  fait  les 
propriétaires  de  mines  du  lac  Supérieur  n'avaient  plus  qu'une 
seule  tête.  Rockefeller  avait  passé  par  là  et  absorbé  peu  à  peu, 
toutes  les  grandes  exploitations. 

Depuis  plusieurs  années,  John  D.  Rockefeller,  embarrassé  des 
immenses  capitaux  que  ses  fructueuses  opérations  sur  le  pétrole 


(1)  Les  pools  étant  toujours  tenus  secrets  en  raison  des  lois  établies  contre  eux, 
il  est  possible  que  cette  liste,  publiée  parles  journaux  au  moment  de  la  dissolution, 
ne  soit  pas  absolument  exacte.  En  tous  cas,  elle  comprend  très  certainement  les  plus 
importantes  fabriques  de  rails  d'acier. 
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lui  mettaient  entre  les  mains,  et  se  rendant  compte  que  cette 
seule  branche  d'industrie  ne  pouvait  pas  suffire  à  les  employer, 
avait  conçu  le  plan  dune  vaste  entreprise.  La  richesse  exception- 
nelle des  minerais  de  fer  du  Lac  Supérieur  lui  avait  inspiré  le 
dessein  de  s'en  emparer,  de  les  monopoliser  comme  il  avait 
monopolisé  le  pétrole.  11  acheta  peu  à  peu  les  gisements  très 
étendus  connus  sous  le  nom  de  Tke  Mesaba  Range,  qui  sont  situés 
au  Nord  de  Duluth,  non  sans  soulever  de  vives  oppositions,  dont 
quelques-unes  l'exposèrent  à  des  procès  retentissants.  Ici,  comme 
dans  la  constitution  du  trust  du  pétrole,  on  l'accusait  d'employer 
vis-à-vis  de  ses  concurrents  des  méthodes  d'écrasement  peu  déli- 
cates des  gisements  les  plus  riches  et  les  plus  faciles  à  exploiter, 
et  tandis  que  les  mines  rivales  ne  pouvaient  extraire  le  minerai 
qu'au  moyen  de  puits  profonds  et  coûteux,  il  enlevait  à  cent 
pieds  de  profondeur,  seulement,  avec  des  méthodes  d'une  grande 
simplicité,  des  couches  entières  de  minerai  atteignant  parfois 
jusqu'à  9*2  pour  100  de  pureté,  assure-t-on.  Les  mines  de  fer  du 
Lac  Supérieur  qu'il  avait  accaparées  faisaient  le  pendant  de  ces 
célèbres  mines  de  houille  de  Pittsburgh  dont  l'exploitation 
s'opère  à  ciel  ouvert,  les  couches  de  charbon  venant  affleurer  au 
sol  sur  les  pentes  des  coteaux.  On  peut  en  juger  par  ce  fait  qu'on 
emploie  dans  le  Mesaba  Range  des  scoop  shovels  (mot  à  mot 
pelles-cuillers  pour  extraire  le  minerai.  La  substitution  des 
moyens  mécaniques  au  travail  lent  et  coûteux  de  la  main-d'œu- 
vre humaine  indique  assez  la  facilité  de  l'opération  et  le  profit 
qu'elle  assure  à  ceux  qui  la  dirigent. 

La  concurrence  de  Rockefeller  devint  ainsi  promptement 
désastreuse  aux  mines  voisines.  Lorsqu'elles  succombaient  dans 
la  lutte,  le  vainqueur  les  reprenait  à  bas  prix  si  elles  lui  parais- 
saient assez  riches.  Hésistaient-elles  trop  longtemps ,  il  leur 
appliquait  le  procédé  de  Y underselling  :  il  vendait  au-dessous 
du  cours,  les  forçant  ainsi  à  baisser  leurs  prix  d'une  manière 
ruineuse  pour  elles,  jusqu'à  ce  que  la  faillite  ou  la  soumission 
volontaire  les  eût  mises  à  ses  pieds.  Lui  pouvait  sans  difficulté 
perdre  pendant  plusieurs  mois,  s'il  le  fallait,  sur  chaque  tonne 
de  minerai  vendue.  Ils  possédait  la  bourse  la  plus  longue  {the 


LES   INDUSTRIES    MONOPOLISÉES    AUX    ÉTATS-UNIS.  21 

longer  purse).  Il  savait  que  celle  de  ses  concurrents  serait  épui- 
sée avant  la  sienne. 

L'expérience  de  la  Standard  OU  Co,  avait  appris  à  Rockefeller 
quelle  était  Timportance  de  la  question  des  transports  dans  la 
vente  des  matières  encombrantes.  Il  commença  par  acheter  les 
chemins  de  fer  assez  courts  qui  mettaient  ses  différentes  mines 
en  communication  avec  les  rives  du  Lac  Supérieur;  il  créa  des 
docks  aux  points  de  distribution  les  plus  importants  sur  le  pour- 
tour des  lacs,  puis  substitua  aux  modes  de  tfansports  anciens 
une  flotte  d'énormes  navires  spécialement  aménagés  pour  le 
minerai.  Il  ajoutait  ainsi  aux  bénéfices  résultant  de  l'exploita- 
tion minière  ceux  d'un  armement  fait  à  coup  sûr,  et  étendait 
son  j)ouvoir  dominateur  jusqu'aux  grands  centres  industriels  do 
Chicago  et  de  Cleveland  qu'il  atteignait  directement. 

Chacune  de  ces  entreprises  était  conduite  d'ailleurs  avec  la 
même  science  des  affaires  et  la  même  préoccupation  d'éviter 
toute  fausse  dépense.  Il  est  assez  curieux  de  voir  que  le  grand 
((  capitaine  d'industrie  »,  qui  sait  compromettre  hardiment  un 
capital  énorme,  lorsqu'il  le  croit  avantageux,  emploie  à  l'occa- 
sion des  ruses  de  détail,  comme  le  ferait  un  petit  commerçant. 

On  raconte  que  lorsque  Rockefeller  décida  de  construire  sa 
flotte  pour  le  transport  du  minerai,  il  eut  recours  à  une  de  ces 
ruses.  Il  avait  six  navires  à  commander  d'un  seul  coup  aux  cons- 
tructeurs dont  les  chantiers  se  trouvent  sur  les  rives  des  lacs. 
Par  suite  de  l'isolement  maritime  de  ces  lacs,  ces  constructeurs 
se  trouvent  pourvus  d'une  sorte  de  monopole  naturel;  aucun 
navire  ne  peut  circuler  sur  les  lacs  qui  ne  sorte  de  chez  eux  : 
Rockefeller  se  trouvait  donc  à  leur  merci,  et,  sachant  mieux  que 
personne  ce  qu'il  en  coûte  de  tomber  sous  la  puissance  d'un 
monopole,  il  s'arrangea  adroitement  pour  y  échapper.  Au  lieu 
d'annoncer  son  intention  de  commander  à  la  fois  six  grands  vais- 
seaux, ce  qui  aurait  appris  de  suite  aux  constructeurs  des  lacs  qu'ils 
pouvaient  lui  faire  la  loi,  il  s'aboucha  avec  six  des  plus  grandes 
maisons,  leur  soumit  un  plan  de  bAtiment,  et  leur  demanda  ù 
quelles  conditions  elles  pourraient  l'exécuter.  Chacune  de  ces 
maisons,  se  sachant  en  concurrence  avec  de  puissants  rivaux  et 
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désireuse  d'obtenir  une  commande  importante  qui  lui  ferait 
honneur,  envoya  les  propositions  les  plus  avantageuses  qu'elle 
crut  pouvoir  consentir.  Lorsque  Rockefeller  eut  reçu  les  six  ré- 
ponses, il  fit  écrire  à  chacune  des  six  maisons  qu'il  acceptait  son 
marché,  et  ses  six  vaisseaux  se  trouvèrent  ainsi  commandés  au 
plus  juste  prix  avant  que  les  constructeurs  aient  pu  savoir  quelle 
bonne  occasion  ils  perdaient  de  prendre  avantage  sur  lui. 

A  la  fin  de  1896,  la  flotte  de  Rockefeller  sur  les  lacs  était  en 
état  de  faire  une  concurrence  ruineuse  aux  anciens  bâtiments 
employés  jusque-là  au  transport  du  minerai.  Le  roi  des  mines  de 
fer  pouvait  désormais  donner  la  main  au  roi  de  Tacier  et  affron- 
ter avec  lui  n'importe  quelle  coalition. 

On  peut  donc  croire  que  la  dissolution  du  jjool  des  minerais  de 
fer  ne  coïncide  pas  par  un  simple  effet  du  hasard  avec  celles 
des  pools  de  l'acier  en  barres  et  des  rails.  On  apprit  en  même 
temps  et  la  baisse  subite  des  rails,  et  l'existence  d'une  combinai- 
son entre  MM.  Carnegie  et  Rockefeller,  et  la  vente  du  fer  au-des- 
sous du  taux  maintenu  jusque-là  par  Ylron  Ore  Association. 
L'entreprise  de  M.  Rockfeller,  officiellement  connue  sous  le  nom 
de  The  Lake  Superior  Consolidated ,  faisait  partie  de  cette  asso- 
ciation, véritable  pool  sur  les  minerais  de  fer,  dans  lequel  elle 
jouait  un  rôle  dominant  analogue  à  celui  de  la  compagnie  Car- 
negie dans  le  pool  des  rails.  Tant  que  sa  prépondérance  n'avait 
pas  été  suffisamment  assurée,  M.  Rockefeller  avait  maintenu 
l'entente.  Une  fois  sa  flotte  terminée,  il  ne  garda  plus  de  ména- 
gements et  la  brisa. 

Son  action  fut  ainsi  exactement  parallèle  à  celle  de  M.  Carnegie. 
Elle  indique  un  programme  concerté  et  arrêté  dans  ses  détails 
depuis  une  période  assez  longue.  Lorsque  le  public  apprit  leur 
association,  ce  fut  pour  tout  le  monde  un  coup  de  théâtre  révé- 
lateur. On  comprit  de  suite  pourquoi  les  pools  tombaient  en 
pièces  depuis  un  mois,  et  quelle  main  cachée  avait  donné  le  si- 
gnal de  ces  ruines. 

L'acte  apparent  par  lequel  les  deux  rois  scellèrent  leur  alliance 
ne  tombait  en  aucune  manière  sous  le  coup  de  la  législation  con- 
tre les  trusts.  C'était  un  contrat  d'allure  tranquille,   un  simple 
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bail,  qui  ne  se  distinguait  que  par  rénormité  des  intérêts  en 
jeu.  La  compagnie  du  Lake  Superior  Consolidated  louait  ses  mi- 
nes pour  une  durée  de  cinquante  ans  à  la  compagnie  Carnegie 
et  mettait  sa  flotte  des  Grands  Lacs  à  la  disposition  de  celle-ci  à 
des  conditions  déterminées  (1).  Rien  de  suspect  en  cela  ;  rien  qui 
sentit  le  monopole,  la  restriction  à  la  liberté  du  commerce,  rien 
dont  pût  s'alarmer  le  plus  scrupuleux  observateur  des  lois. 

En  réalité,  la  compagnie  Carnegie  réalisait  son  rêve  et  deve- 
nait maîtresse  du  marché.  Les  mines  du  Lac  Supérieur,  les  plus 
riches  du  moins  de  ces  mines,  étaient  siennes,  et  leurs  minerais, 
transportés  à  frais  réduits  jusqu'aux  rives  méridionales  des  lacs, 
se  trouvaient  ainsi  commercialement  rapprochés  de  ses  usines. 
((  Avec  son  énorme  outillage,  auquel  toutes  les  dernières  inven- 
tions ont  été  appliquées;  avec  une  matière  première  qui  lui  est 
fournie  en  fait  au  prix  de  revient  [at  bare  cost),  cette  compagnie 
est  non  seulement  en  mesure  de  donner  l'acier  à  meilleur  compte 
que  qui  que  ce  soit,  mais  elle  a  le  pouvoir  de  dominer  absolu- 
ment le  marché  et  de  mettre  Tacier  au  prix  qu'il  lui  plaira.  " 
Telle  était  l'appréciation  d'une  publication  américaine  de  statis- 
tique et  de  technologie  minérale  au  lendemain  de  ces  événe- 
ments (2).  «  Nous  avons  eu,  ajoutait  le  même  recueil,  des  pools 
et  des  combinaisons  sans  nombre  dans  l'industrie  du  fer  aux 
Etats-Unis,  mais  jamais  encore  une  situation  comme  celle  d'au- 
jourd'hui où  une  seule  compagnie  peut  absolument  dominer  le 
marché  et  obliger  toute  combinaison  qui  se  formerait  à  enregis- 
trer purement  et  simplement  ses  volontés.  » 

La  presse  et  le  public  américain  n'ont  pas  hésité  à  qualifier  de 
tri(st  la  nouvelle  combinaison  Carnegie-Rockefeller.  «  Le  pool 
meurt  ;  le  trust  est  né  [Pool  dies ,  Trust  born)  » ,  tel  était  le  titre  à 
sensation  par  lequel  le  New-York  Herald  du  11  février,  signalant 
à  ses  lecteurs  les  dépêches  de  Chicago,  racontait  l'entente  et  ses 
premiers  résultats.  Et  des  sous-titres  laconiques,  mais  très  précis, 
selon  l'usage  des  journaux  américains,  résumaient  en  quelques 
mots  l'impression  première  produite  :  «  L'acier  du  inonde  en- 

(1)  The  minéral  Industry.  Its  statistics,  tcc/inology  and  Trade  for  1896. 

(2)  Tlie  minerai  Industry,  etc  .,  for  1896. 
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tier  va  être  fabriqué  par  Carnegie  et  Rockefeller.  —  Les  mé- 
thodes du  Standard  OU  adoptées  pour  dominer  les  mines,  les 
usines,  et  les  transports.  —  La  chute  des  Pools  était  arrangée 
d'avance.   » 

Nous  ne  donnons  ici  ces  extraits  que  pour  indiquer  Tétat  de 
l'opinion  en  Amérique  au  moment  de  cette  sorte  de  coup  d'État  : 
il  nous  faut  maintenant  nous  demander  si  la  combinaison  Car- 
negie-Rockefeller  constitue  réellement  un  trust. 

Au  point  de  vue  juridique  elle  ne  parait  guère  attaquable.  Il 
n'y  a  pas  fédération  de  plusieurs  sociétés;  il  n'y  a  pas  fusion 
de  la  compagnie  du  Lake  Superior  Consolidated  avec  la  compa- 
gnie Carnegie;  il  y  a  simplement  entre  elles  un  contrat,  un  bail 
comme  on  en  voit  tous  les  jours. 

Si  les  deux  compagnies  avaient  le  même  objet,  si  elles  étaient 
toutes  les  deux  minières  ou  toutes  les  deux  sidérurgiques,  le  bail 
qui  les  lie  pourrait  être  dénoncé  comme  tendant  au  monopole  ; 
ayant  un  objet  différent,  elles  échappent  à  ce  danger. 

Au  point  de  vue  économique,  la  combinaison  Carnegie-Rocke- 
feller  présente  certains  traits  auxquels  on  croit  d'abord  recon- 
naître un  trust,  même  une  réunion  de  trusts  ;  mais  il  lui  man- 
que le  caractère  essentiel  du  trust  :  elle  ne  détient  pas  un  mono- 
pole. Nous  allons  examiner  successivement  ces  deux  points. 

Comme  la  Standard  OU  Co,  domine  le  marché  du  pétrole^  de 
même  Carnegie  domine  le  marché  deracier,de  même  Rockefeller 
domine  le  marché  des  minerais  de  fer,  et  leur  union  fortifie  cha- 
cune de  ces  dominations.  Il  semble  donc  que  nous  soyons  en 
présence  d'une  fédération  de  trusts. 

Comme  la  Standard  OU  Co,  la  combinaison  Carnegie-Roc- 
kefeller  amène  une  diminution  de  prix  de  la  marchandise  pro- 
duite. Comme  elle,  elle  n'a  pas  besoin  du  tarif  douanier  pour 
écarter  la  concurrence  étrangère. 

En  effet,  la  baisse  subite  de  prix  qui  a  suivi  la  dislocation  des 
pools  a  révélé  que  lAmérique  était  actuellement  en  mesure  de 
lutter  avec  l'Europe  pour  la  production  du  fer  et  de  l'acier. 
Elle  a  ainsi  ouvert  le  marché  européen  aux  Américains. 


LES  INDUSTRIES    MONOPOLISÉES    AUX    ÉTATS-UNIS.  25 

Depuis  quelque  temps  déjà,  les  rails  fabriqués  aux  États-Unis 
s'exportaient  à  l'étranger,  au  Japon  par  exemple,  à  un  prix  bien 
inférieur  à  celui  qui  était  pratiqué  sur  le  terrain  même  de  rUnion. 
La  clientèle  américaine  payait  28  dollars  la  tonne,  alors  que  les 
Japonais  obtenaient  les  mêmes  rails  à  20  dollars  la  tonne  (1),  soit 
kO  fr.  d'écart.  C'était  là  l'effet  combiné  de  la  protection  douanière 
et  des  pools.  Les  pools  disparaissant,  les  rails  tombèrent  vite  à 
15  dollars  la  tonne  pris  à  Pittsburgh;  sur  tout  le  marché  du  fer 
et  de  l'acier  une  baisse  considérable  se  produisit,  et  les  com- 
mandes arrivèrent  de  l'étranger.  Au  mois  d'avril  1897  on  signa- 
lait l'emploi  de  fer  américain  à  Londres,  pour  la  couverture  de 
tunnels  en  construction,  l'achat  de  25.000  tonnes  par  les  che- 
mins de  fer  anglais,  de  15.000  tonnes  par  le  Japon.  En  trois 
semaines,  la  réduction  subite  des  prix  avait  donné  lieu  à  des 
ordres  pour  1  million  1/2  de  tonnes  d'acier  valant  ensemble 
150  millions  de  francs  (2). 

Ainsi  la  puissance  de  la  combinaison  Garnegie-Rockefeller 
s'affirme  avec  un  caractère  normal  et  durable.  Elle  ne  doit  rien, 
dans  son  état  actuel,  à  la  protection  artificielle  des  tarifs  doua- 
niers; elle  n'opprime  pas  le  consommateur;  elle  n'a  pour  ré- 
sultat que  de  le  bien  servir  et  à  meilleur  marché. 

Si  cette  combinaison  constituait  un  trust  véritable,  il  y  aurait 
lieu  de  s'alarmer  pour  l'avenir  de  la  concurrence,  et  nous  se- 
rions obligés  de  convenir  que  l'évolution  industrielle  conduit 
naturellement,  au  moins  dans  ce  cas,  à  la  monopolisation. 

Mais  c'est  précisément  le  caractère  de  monopole  qui  manque 
à  la  combinaison.  Elle  a  des  concurrents,  en  petit  nombre,  mais 
puissants.  Elle  a  réduit  la  sphère  de  la  concurrence  en  ce  sens 
qu'aujourd'hui  de  très  grandes  usines,  généralement  unies  à  des 
compagnies  minières,  peuvent  seules  fabriquer  l'acier  aux  États- 
Unis,  surtout  les  rails  d'acier,  mais  elle  n'a  pas  détruit  la  con- 
currence. 

Il  y  a  là,  en  somme,  un  phénomène  intense  de  concentration 
industrielle,  non  pas  un  phénomène  de  monopolisation. 

(1)  V,  le  Mvnde  économique  du  20  février  1897. 

(2)  V.  le  Monde  économique  du  3  avril  1897. 
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Sur  les  ruines  des  usines  moins  importantes,  s'élèvent  quelques 
compagnies  puissantes  devant  lesquelles  un  avenir  très  prospère 
paraît  s'ouvrir. 

Déjà,  elles  ont  profité  de  l'activité  extraordinaire  des  transac- 
tions qui  a  marqué  la  chute  des  jmols  et  l'établissement  du  soi- 
disant  trust.  Dès  la  fin  de  1896,  Ylllinois  steel  Company,  liée 
avec  la  compagnie  du  Minnesota,  certaines  entreprises  du  Ten- 
nessee et  de  l'Alabama,  d'une  façon  générale,  toutes  celles  qui 
pouvaient  fabriquer  aux  prix  nouveaux,  reçurent  des  ordres 
nombreux.  Comme  il  arrive  chaque  fois  qu'un  produit  baisse 
de  prix,  la  clientèle  s'élargit  aussitôt,  donnant  à  la  production 
une  poussée  énorme. 

Et  la  concurrence  américaine  menace  aujourd'hui  l'Angleterre 
elle-même.  D'après  VIron  and  Coal  Trades  Review  de  Lon- 
dres (1),  «  le  fer  en  saumon  de  Ressemer  coûte  aux  États-Unis  de 
10  à  15  shillings  (12  fr.  50  à  18  fr.  75)  par  tonne  de  moins  qu'en 
Angleterre  ;  pour  une  tonne  d'acier  la  différence  est  même  en- 
core plus  considérable.  JMalgré  le  taux  plus  élevé  des  salaires 
aux  États-Unis,  le  travail  coûte  souvent  de  25  à  35  p.  100  de 
moins  que  le  travaille  meilleur  marché  en  Angleterre  ».  C'est  que 
la  perfection  du  machinisme  y  est  poussée  beaucoup  plus  loin.  On 
ne  saurait  assez  faire  remarquer  à  ce  sujet  combien  l'élévation 
du  taux  des  salaires  a  heureusement  contrebalancé  aux  États- 
Unis  les  effets  des  tarifs  douaniers.  Les  manufacturiers  américains 
ne  se  sont  pas  ((  endormis  sur  Toreiller  de  la  protection  »  ;  ils 
avaient  le  constant  souci  de  diminuer  la  charge  écrasante  de  la 
main-d'œuvre;  aucune  circonstance  n'a  autant  développé  le  ca- 
ractère inventif  de  la  race  et  poussé  d'une  manière  aussi  efficace 
au  progrès  des  méthodes.  Aujourd'hui,  ils  sont  arrivés  <\  ce  point 
dans  l'industrie  du  fer  et  de  l'acier,  qu'ils  peuvent,  avec  des  ou- 
vriers mieux  payés,  obtenir  un  travail  moins  coûteux  que  celui  de 
l'Europe.  En  un  mot,  ce  sont  les  employeurs  les  plus  habiles  et  les 
plus  entendus  de  la  main-d'œuvre.  Comme  jadis  il  était  avanta- 
geux pour  un  routier  de  servir  sous  les  meilleurs  capitaines,  il 

(1)  Citée  par  le  Monde  économique  du  20  novembre  1897. 
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est  actuellement  profitable,  pour  un  ouvrier,  de  travailler  sous  la 
direction  d'un  fondeur  américain. 

L'économie  réalisée  sur  la  main-d'œuvre,  grâce  à  la  perfection 
des  machines,  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  élément  de  supériorité 
des  États-Unis  dans  la  production  du  fer  et  de  l'acier.  L'abon- 
dance et  la  richesse  des  gisements  minéraux  du  Lac  Supérieur, 
des  houillères  de  Pittsburgh,  sans  parler  des  immenses  ressources 
naturelles  encore  peu  exploitées  du  Sud  et  de  l'Ouest,  constituent 
certainement  un  avantage  appréciable.  Pour  l'acier,  en  particu- 
lier, on  fait  remarquer  avec  raison  que  la  tonne  de  coke  de  Con- 
nellesville,  près  de  Pittsburgh,  coûte  de  6  fr.  25  à  7  fr.  50_,  tandis 
qu'en  Angleterre  elle  revient  à  plus  de  10  fr.,  mais  il  faut  ajou- 
ter que  les  fourneaux  américains  lesplusperfectionnés  sont  arrivés 
à  ne  plus  employer  que  1.600  livres  de  coke  pour  fabriquer  une 
tonne  d'acier,  tandis  qu'en  Angleterre  on  en  emploie  encore 
2.000.  (1)  Même  là  où  la  nature  les  favorise,  les  Américains  ne 
négligent  donc  pas  d'améliorer  sans  relâche  la  mise  en  œuvre 
des  ressources  qu'elle  leur  livre. 

Quelques  jours  avant  la  dissolution  des  pools,  le  représentant 
d'une  grande  aciérie  de  Sheffield  me  disait  à  New-York  que  la 
concurrence  de  l'Angleterre  ne  pouvait  plus  s'exercer  sur  le  marché 
américain  que  pour  certaines  qualités  supérieures  d'acier  {higher 
Cfrades),  mais  que  déjà  à  ce  moment-là  on  ne  pouvait  pas  lutter 
avec  l'acier  américain  pour  la  qualité  courante.  «  Oui,  lui  disais- 
je,  c'est  l'effet  du  tarif?  —  Détrompez-vous,  me  répondit-il, 
même  avec  la  suppression  de  toute  barrière  douanière  il  en  serait 
ainsi.  Et  ce  n'est  pas  là,  à  mon  sens,  l'effet  des  richesses  minérales 
de  l'Amérique,  mais,  par-dessus  toutes  choses,  cela  tient  à  l'esprit 
merveilleux  d'invention  des  usiniers  de  ce  pays-ci,  à  la  prompti- 
tude de  leur  décision,  aux  sacrifices  qu'ils  savent  faire.  Ils  n'hé- 
sitent jamais  à  se  débarrasser  de  l'outillage  le  plus  coûteux  yget 
rid  of  very  expensive  machinenj)  chaque  fois  qu'un  perfec- 
tionnement nouveau  leur  est  signalé,  et  vous  savez  s'ils  sont  fré- 
quents. » 

(1)  V,  le  Monde  écono inique  du  3  avril  1897. 
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Il  est  étrange  qu'en  présence  de  cette  situation,  déjà  connue 
des  industriels  les  plus  clairvoyants  sous  le  règne  des  pools ^  et  ma- 
nifeste pour  tout  le  monde  dès  le  début  de  l'année  1897,  le  tarif 
Dingley  protège  encore  le  fer  en  saumon  par  un  droit  de 
'*  dollars  la  tonne  elles  rails  d'acier  par  un  droit  de  7  dollars  la 
tonne. 

La  fortune  du  soi-disant  r;'?/iV  Carnegie- Rockefeller  ne  dépend 
pas  de  ces  droits,  nous  venons  de  le  voir.  Actuellement,  avec  les 
prix  très  bas  du  marché  américain  ,  ils  sont  sans  aucune  action. 
Le  seul  intérêt  éventuel  que  pourraient  avoir  les  fabricants  amé- 
ricains à  les  maintenir  semble  être  le  suivant  :  si  la  compagnie 
Carnegie  écrase  ses  concurrents  des  États-Unis  au  point  de  les  faire 
disparaître  ou  de  les  absorber,  ou  bien  si,  reconnaissant  la  puis- 
sance irréductible  de  certains  d'entre  eux,  elle  a  recours  à  une  en- 
tente, à  un  noMvediU  pool  avec  eux,  elle  sera  libre  de  hausser  les  prix 
sans  avoir  à  craindre  les  concurrents  européens.  Si  jamais  ce  droit 
agit,  ce  sera  uniquement  pour  le  profit  d\\n  pool  ou  d'un  trust. 

L'existence  du  tarif  est  donc  une  perpétuelle  menace  à  la  liberté 
de  la  concurrence,  parce  qu'elle  offre  une  facilité  aux  entreprises 
faites  contre  celte  liberté  et  qu'elle  leur  accorde,  en  quelque  sorte, 
une  prime. 

L'industrie  américaine  n'a  pas  été  entravée  dans  son  développe- 
ment au  point  où  on  aurait  pu  le  croire  par  le  régime  protection- 
niste. L'élévation  des  salaires,  l'esprit  inventif  des  Américains 
poussaient  trop  vigoureusement  vers  le  progrès  pour  que  cette 
cause  de  retard  leur  fit  équilibre. 

Mais  le  régime  protectionniste  a  apporté  dans  l'industrie  un 
élément  de  trouble.  Dans  l'industrie  sidérurgique,  en  parti- 
culier, c'est  lui  qui  est  responsable  des  atteintes  portées  à  la  libre 
concurrence.  C'est  lui  qui  a  permis  la  constitution  des  pools. 

Lorsque  les/;oo/.ysont  tombés,  nous  avons  vu  surgir  une  forme 
supérieure  de  la  concurrence  et  non  pas  un  monopole.  Les  tarifs 
n'agissant  plus,  l'industrie  a  repris  la  marche  normale  que  lui  im- 
prime la  concentration  croissante  ;  la  condition  artificielle  qui  ar- 
rêtait le  libre  jeu  de  la  concurrence  pour  créer  le  monopole  passa- 
ger et  collectif  des  pools  avait  disparu. 
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Ainsi  l'industrie  de  Facier  a  couru  le  danger  d'être  confinée 
sur  le  marché  américain  à  l'abri  des  barrières  de  douanes.  Du 
jour  où  elle  a  pu  faire  concurrence  à  l'Europe,  où,  par  conséquent, 
elle  a  eu  en  face  d'elle  un  marché  libre  en  fait,  elle  est  revenue 
au  régime  de  la  liberté,  et  cela  tout  naturellement. 

Une  faut  donc  pasadopterle  jugement  populaire  qui  voit  dans 
la  combinaison  Carnegie-Rokefeller  un  Trust,  c'est-à-dire  1  amo- 
nopolisation  d'une  industrie.  Elle  a  marqué,  au  contraire,  la  fin  des 
monopoles  temporaires  et  collectifs. 

Autant  qu'on  peut  tirer  argument  d'une  organisation  encore  si 
récente,  la  leçon  à  tirer  de  son  étude  est  celle-ci  : 

L'évolution  industrielle,  en  amenant  dans  l'industrie  de  l'acier 
une  concentration  très  avancée,  a  détruit  l'effet  de  la  condition 
artificielle  qui  favorisait  les  monopoles. 

La   concentration  ne  conduit  donc  pas  fatalement  au  mono- 
pole. 

Paul  de  RousiERS. 


L'ESPRIT  FRONDEUR  EN  RRETAGNE 

AU  XVIir  SIÈCLE 


POURQUOI   LE  TYPE  BRETON  EST  PORTÉ 
A  L'OPPOSITION  POLITIQUE 


Le  jugement  que  portent  les  écrivains  sur  les  hommes  et  les 
choses  du  passé  dépend  toujours  un  peu  du  plus  ou  moins  d'am- 
pleur du  rôle  politique  que  leur  permettent  de  jouer  les  institu- 
tions au  milieu  desquelles  ils  vivent.  A  de  certains  moments,  ils 
envisagent  volontiers  tout  condamné  à  quelques  jours  de  prison 
pour  outrages  au  gouvernement  comme  un  martyr,  tout  préfet 
à  poigne  comme  un  ogre.  D'autres  fois,  ils  reconnaissent  qu'il  a 
existé  des  oppositions  inintelligentes  ou  malhonnêtes,  et  qu'un 
pouvoir  peut  être  fort  sans  être  nécessairement  despotique. 
Telles  sont  les  réflexions  qui  me  venaient  à  l'esprit  en  lisant  le 
beau  livre  où  un  professeur  de  faculté,  M.  Marion,  a  entrepris, 
après  M.  Carré,  mais  sur  une  plus  large  échelle,  avec  une  excel- 
lente documentation,  une  grande  modération  de  langage,  et,  sur 
la  plupart  des  points,  à  ce  qu'il  me  semble,  avec  un  succès  com- 
plet, de  réhabiliter  l'administration  du  duc  d'Aiguillon  en  Bre- 
tagne et  de  montrer  combien  est  injustifiée,  à  crrff7i?îs  rgards. 
la  popularité  de  la  Chalotais  ^1).  Je  voudrais,  m'aidant  ici  de  cet 
excellent  travail,  rechercher  quel  enseignement  on  peut  dégager, 
au  point  de  vue  social,  de  ce  curieux  épisode  de  notre  liistoire. 


(1)  La  Bretagne  et  le  duc  d'Aiguillon  (1753-70^,  par  Marcel  Marion,  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres  de  l'université  de  Bordeaux. 
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La  France  du  dix-huitième  siècle  était  loin  d'être  le  reflet 
fidèle  de  la  France  de  Louis  XIV.  L'œuvre  de  centralisation  en- 
treprise par  celui-ci  a  trouvé  des  défenseurs;  lui  disparu,  il  ne 
survécut  que  ce  qu'elle  contenait  d'incontestablement  mauvais. 
L'anarchie  reparut,  et  une  anarchie  pire  que  celle  d'antan,  une 
anarchie  organisée.  En  cinquante-quatre  ans  Louis  XIV  n'avait 
eu  que  cinq  ministres  des  finances  ;  Louis  XV  en  vit  passer  le  tri- 
ple (quinze)  en  cinquante-neuf  ans,  et  Louis  XVI  en  usa  onze  dans 
les  quinze  premières  années  de  son  règne.  Aussi  le  moteur  cen- 
tral, chargé  de  tout  mettre  en  mouvement  dans  un  système  devenu 
très  compliqué,  et  sans  cesse  arrêté  dans  sa  marche,  tourna  perp  é- 
tuellement  dans  le  vide,  impuissant  à  faire  le  bien,  mais  tenace  à 
l'empêcher.  J'admets  donc  très  volontiers  avec  M.  xMarion  que  le 
duc  d'Aiguillon,  qui  fut  pendant  quinze  ans  (1753-68),  sous  le  titre 
de  commandant  en  chef,  le  représentant  de  Fautorité  royale  en 
Bretagne,  ait  montré  un  esprit  plus  ouvert,  des  vues  plus  hautes, 
une  initiative  plus  large  que  la  masse  de  ses  administrés  ;  il  m'est 
impossible  de  ne  pas  persister  à  croire  que  les  populations  bre- 
tonnes fussent  à  la  fois  dans  leur  droit  et  dans  la  vérité  en  pré- 
férant leur  économie  mal  entendue  aux  gaspillages  stériles 
dont  tant  de  prédécesseurs  du  duc  d'Aiguillon  avaient  donné 
l'exemple  (1). 

Sur  un  autre  point,  l'analyse  de  M.  Marion  me  parait  s'arrêter 
à  moitié  route.  Il  constate  que  l'on  a  reproché  avec  amertume  à 
d'Aiguillon  de  légers  abus  de  pouvoir,  alors  qu'on  avait  laissé 
passer  sans  rien  dire  des  actes  beaucoup  plus  graves  de  ses 
prédécesseurs;  et  il  en  rend  responsable  l'injustice  humaine. 
M.  de  Tocqueville  avait  cependant  déjà  fait  remarquer  que  ce  ne 

(1)  Le  maréchal  d'Estrées,  commandant  en  chef  en  Bretagne,  écrivait  en  1720  (lue 
les  Etats  étaient  en  droit  de  se  plaindre  de  l'administration  centrale  des  haras,  qui, 
en  retour  des  sommes  considérables  quils  votaient  sur  ce  chapitre,  ne  lui  envoyait 
que  des  étalons  de  rebut.  M.  Marion  a  constaté  lui-même  qu'avant  le  duc  d'Aiguillon, 
les  fonds  des  grands  chemins  servaient,  non  à  l'entretien  des  routes,  mais  à  celui  d'un 
corps  nombreux  de  fonctionnaires. 
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sont  pas  les  peuples  déprimés  par  la  misère  qui  se  plaignent 
avec  efficacité.  C'est  quand  le  bien-être  se  développe  que  Ton 
sent  vivement  les  plus  légères  atteintes  à  la  propriété  ou  à  la 
liberté  ;  c'est  quand  la  richesse  s'est  accrue  que  les  particuliers  se 
trouvent  assez  forts  pour  oser  crier.  Or  il  est  incontestable  que 
depuis  1750  le  rétablissement  du  commerce  et  la  hausse  des 
revenus  fonciers,  en  ramenant  l'aisance,  disparue  depuis  plus 
d'un  demi-siècle,  avaient  rendu  les  peuples  plus  exigeants. 

On  se  demandera  peut-être  pourquoi  c'est  en  Bretagne  que  se 
manifesta  pour  la  première  fois,  et  avec  une  violence  inconnue 
jusque-là,  le  mécontentement  des  populations  contre  la  politique 
royale.  Pour  bien  en  dégager  les  causes,  il  faut  esquisser  rapide- 
ment les  traits  essentiels  du  caractère  breton.  Sur  le  sol  grani- 
tique ou  schisteux  de  la  péninsule  armoricaine,  un  des  premiers 
morceaux  de  notre  France  émergés  des  eaux  primordiales,  on  ne 
coudoie  guère  aujourd'hui  que  de  pacifiques  éleveurs  ou  de  la- 
borieux producteurs  de  céréales.  Regardez  cependant  de  plus 
près  au  fond  intime  de  ces  natures  ;  la  plupart  restent  marquées 
au  coin  de  leur  double  origine,  à  la  fois  pastorale  et  guerrière. 
Nos  ancêtres  ont  longtemps  vécu  de  la  récolte  des  productions 
spontanées  conquises  sur  le  sol  et  souvent  sur  le  voisin;  et  il  leur 
en  est  resté  une  forte  empreinte,  encore  accentuée  par  la  con- 
quête qu'en  firent  du  cinquièm*e  au  neuvième  siècle  les  émigrants 
de  l'île  de  Bretagne.  Submergée  par  eux  sur  certains  points  de  la 
péninsule,  encadrée  sur  d'autres ,  dominée  partout  et  modelée  à 
leur  image,  même  au  delà  des  limites  actuelles  de  notre  province  (1  ) , 
la  population  bretonne  offre  un  mélange  intime  etprofond  de  l'in- 
dolence du  pâtre  et  de  l'humeur  belliqueuse  de  l'homme  desclans. 
De  longues  heures  de  sommeil,  de  plus  longues  heures  de  rêve, 
coupées  par  quelques  brusques  accès  d'une  énergie  terrible,  vio- 
lente, parfois  épique,  voilàle  Breton, plus  oumoinsatténué  parles 
changements  de  son  art  nourricier,   ici  paysan  madré,  là  pro- 

(1)  Lirilérieur  du  Cotenlin  et  la  vallée  haute  de  la  Mayenne  ont  certainement  subi 
celte  iniluence  :  et  le  type  de  cette  région  se  rapproche  beaucoup  plus  du  liretonque 
du  type  classique  du  Normand  ou  du  Manceau.  Les  grands  feudataires  de  1  Anjou  et 
du  Blésois  se  targuaient,  au  douzième  siècle,  d'une  origine  bretonne  assez  suspecte, 
mais  cependant  fort  vraisemblable. 
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priétaire  actif,  gardant  toujours  cependant  en  quelque  repli 
de  son  àme  un  reflet  du  passé  qui  ne  demande  qu'à  se  ra- 
viver. 

On  comprendaisémentquece  qui  manque  à  ce  type,  à  la  fois  in- 
dolent et  agité,  sans  cesse  porté  à  se  démentir  et  à  se  contredire  . 
c'est  l'équilibre,  lejuste-milieu.  Tantôt  il  subit  toutes  les  influences, 
tantôt  il  se  heurte  à  presque  toutes.  Sa  personnalité  disparait,  ou  se 
précise  avec  une  singulière  puissance  et  un  rare  relief ,  comme  un 
bloc  aux  arêtes  tranchantes,  bien  fait  pour  déconcerter  et  pour  irri- 
ter l'espritnet  et  positif,  mais  étroit  et  mesquin,  que  l'on  est  con- 
venu d'appeler  l'esprit  bourgeois.  Sa  sensibilité  profonde  est  en 
général  soigneusement  dissimulée,  refoulée,  contenue;  il  se  sent 
difl'érentdes  autres,  isolé,  incompris;  il  se  rend  compte  qu'il  n'a 
pas  intérêt  à  se  mêler  à  eux;  sa  sauvagerie  s'en  accroît;  le  milieu 
communaufaire,  qui  Ta  surtouthabituéàla passivité,  àlarésigna- 
tion,  l'y  maintient  souvent  et  longtemps  ;  mais  ses  passions  font 
soudain  de  violentes  explosions,  et  le  monde  étonné  voit  dans  son 
originalité  un  grain  de  folie.  C'était  au  douzième  siècle,  dans  la 
poésie  romane,  l'opinion  généralement  répandue  que  nous  autres 
Bretons  n'avions  pas  la  tête  solide.  D'autres  observateurs  ont  été 
encore  plus  malveillants.  L'indolence  pastorale  est  le  trait  qui  les 
a  le  plus  frappés. 

Au  douzième  siècle,  le  géographe  arabe  Edrisi,  parlant  des 
populations  de  l'Ouest  de  la  France,  les  jugeait  «  ignorantes,  gros- 
sières et  i?isouciantes  ».  En  1698,  M.  de  Nointel,  intendant  de  Bre- 
tagne, écrivait  dans  un  mémoire  destiné  à  être  mis  sous  les  yeux 
du  duc  de  Bourgogne  :  «  Les  Bretons  en  général  ne  sont  ni  indus- 
trieux ni  laborieux  (1).  »  Leurs  allures  un  peu  frustes  de  commu- 
nautaires exclusivement  ruraux,  étrangers  aux  vastes  groupe- 
ments urbains  des  rivages  de  la  Méditerranée,  morcelés  par  l'état 
de  guerre,  isolés  par  l'abondance  des  points  d'eau,  sont  antipa- 
thiques aux  beaux  esprits  de  France.  «  Ils  sont  tout  à  faitdépour- 

(1)  Il  semble  que  le  Grand  Dictionnaire  de  Moréri  (éd.  de  1732)  dise  le  contraire: 
«  Les  Bretons  sont  laborieux  et  ne  manquent  ni  d'adresse  ni  de  génie.  »  Mais  il  faut 
s'entendre  sur  les  mots.  Ce  n'est  pas  l'effort  pénible  qui  rebute  le  Breton,  cest  l'effort 
prolongé,  l'effort  calculé,  celui  dont  la  nécessité  immédiate  ne  se  fait  pas  sentir.  Il 
ne  recherche  ni  n'évite  la  fatigue;  elle  le  laisse  indifférent. 

T.    XXVI.  3 
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VUS  d'urbanité,  »  écrit  au  onzième  siècle  le  chroniqueur  Raoul 
Glaber,  et  M.  de  Xointel  ajoute  dans  une  note  très  juste  qui  met  au 
pointson  tableau  :  «Ils  manquent  moins  d'esprit  que  de  politesse  et 
d'éducation.  »  Du  tableau  même  que  dresse  M.  Marion,  cette  double 
impression  se  dégage,  que  les  deux  traits  saillants  du  carac- 
tère sont  la  haine  du  changement  et  par  conséquent  de  l'étranger , 
dont  les  idées  sont  difTérentes  et  par  conséquent  antipathiques 
à  celles  sur  lesquelles  on  vit  traditionnellement,  et  l'impatience 
de  toute  règle,  développée  par  le  régime  mobile  des  clans  (1). 

L'impression  se  précise  si,  deTensemble,  on  descend  aux  indi- 
vidualités, si  l'on  cherche  à  définir  par  ses  notabilités  ce  type 
ferrailleur,  sans  la  présence  duquel  la  Bretagne  n^est  qu'une  lande 
monotone  et  très  pauvre,  mais  dont  il  moucheté  en  quelque  sorte 
la  surface  de  vertes  épines  et  de  fleurettes  dorées.  Les  grands 
hommes  de  guerre  apparaissent  aux  époques  troublées,  où  il  n'y 
a  pas  de  carrières  fixes,  hiérarchisées,  domestiquées.  De  1500  à 
1792,  sous  la  monarchie  administrative  et  fonctionnariste,  on  ne 
compte  (je  fais,  bien  entendu,  exception  pour  les  marins)  qu'un 
seul  maréchal  de  France  breton,  Guébriant.  Encore  y  a-t-il  dans 
sa  carrière  bien  des  singularités  qui  le  mettent  à  part  de  ses  con- 
temporains. Le  premier  Empire  n'y  a  pas  davantage  recruté  ses 
maréchaux.  11  y  a  chez  eux  une  certaine  indépendance  d'esprit 
qui  fait  des  Moreau,  des  La  Moricière,  desTrochu,  des  instruments 


(1)  11  est  un  trait  que  je  ne  puis  que  signaler,  mais  qui  pourrait  prêter  à  confusion, 
c'est  l'esprit  de  chicane,  très  développé  autrefois,  mais  où  il  faut  voir  beaucoup 
plutôt  l'esprit  de  ruse  spontanée  développée  par  les  habitudes  guerrières  que  le  calcul 
à  longue  échéance,  la  lutte  pour  la  lutte  et  non  pour  le  gain.  Le  géographe  Mercator 
avait  bien  saisi  ce  trait  de  caractère  lorsqu'il  écrivait  en  1628  :  «  Les  Bretons  sont 
lins  et  subtils,  quoiqu'ils  paraissent  grossiers.  »  Sous  le  masque  d'indolence  à  demi  na- 
turel, il  devinait  la  main  prompte  aux  parades  et  aux  ripostes  de  Ihabitué  des  salles 
d'armes. 

Ce  qui  est  également  très  clanisli,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  cest  la  manière  dont 
le  Breton  entend  l'organisation  de  la  vie.  Le  confort  intérieur  le  touche  peu.  Il  est 
comme  posé  sur  la  terre  et  s'attache  plus  au  voisinage  qu'au  sol.  Un  Breton  riche  se 
préoccupera  médiocrement  du  luxe  de  sa  toilette  ou  de  son  mobilier  :  mais  il  n'hésitera 
pas  à  dépenser  pour  avoii  près  de  lui  un  personnel  nombreux,  domestiques  ou  jour- 
naliers. En  petit,  il  resteloujours  le  chef  de  clan;  l'argent  n'est  pas  un  but  ni  un  moyen 
de  jouissances,  c'est  un  instrument  de  règne.  Cf.  la  curieuse  anecdote  des  chandeliers 
dansW.  Scott.  Une  légende  de  Montrose.  (Mes  porteurs  de  torches  valent  mieux  que 
des  llambeaux  d'argent.) 
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peu  dociles,  en  même  temps  que  le  goût  du  pays  natal,  la  satis- 
faction de  se  terrer  parmi  ses  compatriotes  atténue  dans  une 
large  mesure  l'ambition  de  parvenir  (1).  C'est  dans  les  époques  de 
troulde  et  de  désorganisation,  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle,  lorsque  s'effondre  le  moyen  âge  et  que  la  France  oscille  in- 
certaine de  ses  destinées,  qu'ils  se  jettent  dans  cet  inconnu  ra- 
dieux, à  la  suite  de  leur  connétable,  le  plus  grand  des  aventuriers, 
Duguesclin. 

Même  attitude  en  politique.  Ils  commencent  la  révolution  et 
inaugurent  la  contre-révolution;  puis,  quand  ils  ont  mis  les  cho- 
ses en  train,  creusé  les  mines,  ouvert  les  brèches,  ils  s'en  retour- 
nent chez  eux,  ou  laissent  passer  les  autres,  moitié  indolence, 
moitié  dédain.  Dans  toutes  leurs  entreprises,  il  y  a  quelque  chose 
d'inachevé  qui  déroute  bien  des  gens.  Lorsque  Cartier  eut  décou- 
vert le  Canada,  sillonné  le  pays,  planté  des  croix,  il  jugea  que  la 
besogne  avait  cessé  d'être  intéressante,  et  planta  là  le  gentilhomme 
picard  Roberval,  qui  arrivait  pour  tirer  parti  du  pays.  Quand 
Mahé  de  la  Bourdonnaie  eut,  par  un  prodige  d'énergie  person- 
nelle, sauvé  Pondichéry  et  pris  Madras,  il  se  brouilla  avec  I)u- 
pleix  qui  voulait  continuer,  persévérer,  agir  de  proche  en  proche, 
et  les  historiens  ne  s'expliquent  pas  les  alternatives  d'initiative 
endiablée  et  d'inaction  boudeuse  du  rival  de  Dupleix. 

Même  allure  encore  chez  les  littérateurs.  Le  Breton  a  le  goût 
des  lettres,  car  il  suffit  pour  cela  d'avoir  des  loisirs,  et  comme  il 
a  peu  de  besoins  et  emploie  peu  de  temps  à  les  satisfaire,  il  lui 
en  reste  beaucoup  pour  rêver  et  causer.  Sa  littérature  populaire 
est  très  riche,  surtout  dans  la  partie  bretonnante.  Les  archives  de 
nos  familles  au  siècle  dernier  compreiHient  presque  autant  de  piè- 
ces de  vers  que  de  recettes  de  ménage.  Le  Parnasse  breton  contem- 
porain a  réuni  dernièrement  les  œuvres  de  plus  de  quatre-vingt- 
dix  poètes  vivants.  Mais  là  encore,  chez  les  meilleurs,  chez  Brizeux 
notamment,  il  reste  trop  de  vague,  trop  d'imprécision,  trop  de 
négligence.  Aussi,  durant  les  époques  comme  le  dix-septième  siè- 

(1)  Il  ne  faut  pas  considérer  en  effet  comme  bretons  les  Matignon  ou  les  Médavy,  éta- 
blis depuis  plusieurs  générations  déjà  dans  le  Bessin  où  la  Marche  normande  lorsque 
leurs  rejetons  ont  conquis  ce  b<iton  si  envié. 
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de,  où  se  manifeste  un  grand  souci  de  la  perfection,  un  grand  soin 
de  la  forme,  où  la  littérature  est  un  travail,  la  Bretagne  demeure 
stérile  !  En  revanche,  dès  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  lutter,  de  ren- 
verser une  idée,  de  démolir  un  homme,  d'allonger  un  coup  d'épée 
à  un  ennemi,  voire  même  à  un  ami,  pour  ne  pas  se  rouiller  la 
main,  le  Breton  sort  de  sa  cachette  :  Le  Sage  écrit  Turcaret,  Fré- 
ron  attaque  Voltaire  ;  Tournemine,  Geoffroy,  Gingiiené,  Royon  se 
distinguent  dans  le  journalisme  politique  et  littéraire.  Au  dix-neu- 
vième siècle,  est-il  combattants  plus  intrépides,  esprits  plus  origi- 
naux que  Chateaubriand  ou  La  Mennais,  tempérament  de  démo- 
lisseur plus  achevé  que  Renan?  Au  onzième,  au  douzième  siècle, 
ce  sont  des  trouvères  bretons  qui  les  premiers  ont  chanté  les  hé- 
roïques folies  de  Roland  et  les  aventures  merveilleuses  d'Artus, 
et  ne  semble-t-il  pas  aujourd'hui  que  Paul  Féval  et  Jules  Verne 
donnent  la  main  à  ces  intarissables  conteurs  leurs  ancêtres?  De  nos 
jours  enfin,  les  deux  hommes  qui  honorent  le  plus  l'érudition 
bretonne,  M.  de  la  Borderie  et  M.  l'abbé  Duchesne,  ne  sont-ils  pas 
avant  tout  de  terribles  destructeurs  de  légendes,  courant  sus  aux 
erreurs  les  plus  accréditées  comme  les  corsaires  d'autrefois  aux 
plus  formidables  vaisseaux  de  haut  bord  (1)? 


H 


Pour  que  la  querelle  éclatât  entre  les  Bretons  et  le  gouverne- 
ment, il  ne  suffisait  pas  que  celui-ci  fût  critiquable,  et  ceux-là 
d'humeur  critiqueuse  ;  il  fallait  encore  qu'ils  eussent  une  ma- 
nière d'exercer  publiquement  leur  critique  à  son  égard;  cet 
instrument  de  publicité,  c'était  l'assemblée  des  États. 

Lorsque  les  princes  féodaux  se  trouvèrent  dans  l'impossibilité 
de  faire  face  à  leurs  dépenses  avec  les  revenus  de  leui^  domaines, 
il  leur  fallut  entrer  en  arrangement  avec  leurs  sujets  pour  obtenir 
leur  concours  pécuniaire.  C'eut  été  en  effet  un  procédé  fort  incor- 
rect et  singulièrement  périlleux  que  de  lever  des  taxes  sur  les 
hommes  des  seigneurs  ecclésiastiques  ou  laïques  de  leurs  États 

(1)  Cest  du  sang  breton  qui  coulait  dans  ses  veines  que  Hugo  me  semble  avoir  tiré 
son  incontestable  besoin  de  guerroyer. 
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sans  le  consentement  de  ces  seigneurs,  ou  de  prétendre  relever 
sans  Tassentiment  des  bourgeois  le  chiffre  des  redevances  dues 
par  leurs  communautés  de  villes,  après  l'avoir  précédemment 
établi  ne  larietur.  C'est  ainsi  que  s'introduisait  l'usage  de  con- 
voquer les  gens  des  trois  états,  clergé,  noblesse  et  tiers,  pour  en 
obtenir  l'autorisation  de  percevoir  les  impôts  ou  ressources  extra- 
ordinaires du  Trésor.  Devenu  successivement  comte  de  Toulouse, 
dauphin  de  Viennois,  duc  de  Normandie,  de  Bourgogne  ou  de 
Bretagne,  le  roi  de  France  continua  d'observer  vis-à-vis  de  ses 
nouveaux  sujets  les  coutumes  de  leurs  anciens  maîtres.  Avec  les 
années,  on  les  laissa  tomber  en  désuétude  sur  certains  points,  on 
les  supprima  sur  d'autres.  Le  Dauphiné  et  la  Normandie  perdirent 
ainsi  leurs  États  au  cours  du  dix-septième  siècle  ;  mais  la  Breta- 
gne, comme  la  Bour^oene,  comme  le  Languedoc,  avait  conservé 
les  siens,  et  tous  les  deux  ans  il  fallait  s'adresser  à  eux  pour 
faire  renouveler  l'autorisation  de  percevoir  les  anciens  impôts  ou 
en  établir  de  nouveaux. 

Ce  qui  accentuait  encore  l'importance  des  États  de  Bretagne, 
c'était  leur  composition,  et  surtout  celle  du  second  ordre,  de  la 
noblesse.  En  Bretagne,  comme  ailleurs,  le  clergé  était,  depuis  le 
concordat  de  1516,  dans  la  dépendance  absolue  du  roi.  En  effet 
les  évoques,  les  chapitres,  et  les  abbés^  seuls  seigneurs  temporels 
dans  la  province,  assistaient  seuls  aux  États, à  l'exclusion  du  clergé 
inférieur  ou  des  ordres  religieux  établis  dans  les  villes.  Or,  la  plu- 
part de  ces  personnages  n'étaient  pas  du  pays  :  en  1736,  sur  neuf 
évêques,  trois  seulement  appartenaient  à  des  familles  bretonnes, 
MM.  de  Ploeuc,  de  la  Bourdonnaie  et  de  la  Fruglaie,  évèques  de 
Quimper,  Saint-Pol  et  Tréguier  ;  il  en  était  de  même  pour  les  abbés, 
et  les  députés  des  neuf  chapitres  diocésains  représentaient  seuls  en 
réalité  des  corporations  bretonnes  (1).  Le  gouvernement  était  donc 
assuré  de  la  majorité,  des  conflits  entre  les  évêques  du  dedans  et 
le  royal  évêque  du  dehors  ne  se  produisant  guère  à  cette  époque. 

La  bourgeoisie  bretonne  était  presque  aussi  docile.  Quarante- 
deux  villes  de  la  province  y  envoyaient  quarante-sept  représen- 

(1)  Le  clergé  était  rarement  au  complet.  Il  comprenait  en  droit  58  membres  :  or, 
en  173G,  par  exemple,  il  n'en  comptait  que  25. 
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tants;  mais  la  plupart  de  ces  députés,  magistrats  de  petites  villes 
sans  commerce  ui  industrie  et  fonctionnaires  dans  l'âme,  quoique 
avec  un  étrange  esprit  d'hostilité  à  certains  agents  gouverne- 
mentaux, ne  faisaient  guère  montre  d'indépendance  ni  d'initiative. 
M.  Marion  a  donné  sur  la  municipalité  de  la  plus  riche  cité  hre- 
tonne,  la  ville  de  Nantes,  de  curieux  détails.  Il  la  montre  économe, 
ce  qui  n'est  pas  une  mince  qualité,  et  maintenant  son  budget 
en  équilibre,  mais  reculant  devant  une  haussmannisation  néces- 
saire, à  ce  point  qu'il  fallut  en  quelque  sorte  user  de  contrainte 
pour  la  faire  marcher  dans  la  voie  du  progrès.  Cet  esprit  de  pru- 
dence et  de  routine  dans  la  conduite  des  affaires  publiques  n'était 
que  la  conséquence  d'une  semblable  manière  d'agir  dans  la  vie 
privée,  et  le  duc  d'Aiguillon  se  plaint  amèrement  de  l'empresse- 
ment avec  lequel  les  bourgeois  délaissaient  le  commerce,  sitôt 
qu'ils  avaient  acquis  quelque  aisance,  pour  aller  grossir  le  nombre 
des  rentiers.  On  reconnaît  bien  là  l'influence  du  milieu  commu- 
nautaire dont  ils  étaient  issus. 

S'il  en  était  ainsi  dans  la  plus  grande  ville  de  Bretagne,  dont 
quelques  représentants  montrèrent  pourtant  parfois  de  l'énergie, 
qu'on  juge  ce  qu'il  en  était  dans  les  petites  cités  de  la  province, 
et  combien  leurs  bourgeois,  si  timorés  dans  l'ordinaire  de  leur 
vie,  devaient  être  peu  hardis  en  face  du  pouvoir  central  et  de  ses 
agents.  De  fait,  à  part  quelques  villes  industrielles  ou  commer- 
çantes, Saint-Malo,  Quintin,  Dinan,  etc.,  où  l'homme  était  quelque 
chose  en  dehors  de  la  fonction  publique  qu'il  exerçait,  celle-ci 
faisait  en  général  tout  son  prestige.  Aussi  se  gardait-il  de  se  com- 
promettre avec  l'intendant,  investi  déjà  sur  les  villes  d'une  sorte 
de  tutelle  administrative.  Seule  une  levée  de  boucliers  de  ses 
supérieurs  hiérarchiques,  les  membres  du  Parlement  de  Rennes, 
pouvait  le  tirer  de  son  atonie.  L'ardeur  avec  laquelle  la  bour- 
geoisie bretonne  se  jeta  dans  le  mouvement  révolutionnaire  en 
1789  ne  doit  pas  nous  faire  illusion  :  ce  mouvement  anti- 
nobiliaire fut  appuyé  au  début  par  le  gouvernement  central, 
contraint  l'année  précédente  à  une  piteuse  reculade  par  la  coali- 
tion des  gentilshommes  et  des  magistrats.  L'impulsion  lui  vint  du 
dehors. 
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Restait  donc  la  noblesse.  En  Bretagne,  au  rebours  de  ce  qui 
se  passait  ailleurs,  où  les  grands  propriétaires  représentaient 
seuls  cet  ordre,  tout  gentilhomme  était  de  droit  député.  La  vieille 
égalité  personnelle  des  membres  du  clan,  tous  membres  d'une 
même  famille,  et  tous  appelés  à  délibérer  sur  les  affaires  de 
cette  famille,  l'avait  emporté  sur  les  conceptions  divergentes  de 
la  féodalité  territoriale.  Il  y  avait  longtemps  que  les  chefs  de 
clans  avaient  cessé  d'assembler  leurs  hommes  afin  de  s'assurer 
de  leur  concours  dans  les  razzias  qu'ils  ne  faisaient  plus  sur  les 
terres  d'autrui  ;  mais  il  n'en  subsistait  pas  moins  deux  vestiges 
notables  de  cet  ancien  ordre  de  choses  :  l'idée  qu'on  n'était  lié 
au  souverain  que  par  des  liens  personnels  et  qu'il  ne  pouvait 
rien  exiger  que  de  bonne  amitié,  et  le  sentiment  que,  si  dans 
le  conseil  de  guerre  on  a  le  droit  de  tout  dire,  sur  le  champ  de 
bataille  on  ne  doit  pas  abandonner  le  drapeau  (1). 

Or,  le  droit  pour  les  gentilshommes  d'assister  aux  États  avait 
eu  pour  résultat  d'y  faire  siéger  ceux  qui  ne  dépendaient  pas  du 
gouvernement,  ceux  qui  restaient  chez  eux  avec  l'amour  du 
communautaire  pour  le  milieu  dans  lequel  il  a  été  élevé  ;  ils  étaient 
nombreux  en  Bretagne  ;  ceux  qui  ne  vivaient  pas  à  la  cour, 
n'avaient  point  part  aux  faveurs  du  monarque,  et  voyaient  partir 
pour  Paris  des  sommes  considérables  dont  aucune  fraction 
importante  ne  venait  s'égarer  dans  leurs  poches.  Aussi  pous- 
saient-ils des  cris  de  fureur  à  l'établissement  de  tout  nouvel 
impôt,  et  avaient- ils  acquis  de  la  sorte  une  très  grande  et,  je 
persiste  à  le  croire,  une  très  légitime  popularité.  On  essaya  bien, 
à  plusieurs  reprises,  de  se  passer  de  leur  avis  et  de  déclarer 
valables  les  décisions  prises  à  la  majorité  de  deux  ordres  contre 
un.  On  n'osa  jamais  appliquer  avec  suite  cette  manière  d'agir. 
On  craignait  toujours  une  insurrection,  comme  celle  qui  avait 
failli,  en  1719,  prendre  de  si  graves  proportions.  On  se  bornait 
à  faire  empoigner  les  chefs  de  l'opposition.  Au  bout  de  quel- 

(1)  L'exemple  de  M.  Baron  duTaya,  maire  et  député  de  Qiiintin,  exilé  à  Monlmorillon 
en  175>  pour  avoir  tenu  tête  au  commandant,  est  sifi^nilicatif.  Ce  personnage  était 
avocat  et  sénéchal  du  seigneur  de  Quint  in  :  mais  il  était  également  chargé,  conimt- 
juge  de  police  de  la  manufacture  des  toiles,  dintéréts  économiques  importants,  en 
rapports  directs  avec  les  producteurs  de  la  richesse  nationale. 
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qiies  mois,  il  fallait  Unir  par  les  relâcher.  Avec  ce  que  j'ai  dit 
du  tempérament  breton ,  on  comprend  qu'on  n'avait  calmé 
personne. 

M.  Marion  me  semble  sévère  pour  cette  noblesse.  Il  a  cédé,  je 
le  crains,  à  ce  que  j'appellerai  l'obsession  du  document.  A 
force  de  lire  dans  les  correspondances  officielles  que  son  attitude 
était  indécente,  il  a  fini  par  le  croire.  Quand  on  regarde  au 
fond  de  ces  accusations,  on  voit  qu'il  n'y  eut  jamais  plus  de 
250  gentilshommes  assistant  réguhèrement  aux  séances,  la  plu- 
part se  bornant  à  venir  faire  acte  de  présence  lors  de  l'ouver- 
ture et  s'en  retournant  ensuite.  Cela  ne  constitue  pas  une  cohue, 
comme  on  Ta  répété  souvent.  Il  arrivait  parfois  que  la  voix  des 
orateurs  était  couverte  par  les  hurlements  du  parti  contraire; 
mais  pareille  chose  s'est  vue  au  Parlement  français.  Les  scènes  de 
pugilat  n'y  ont  pas  été  davantage  inconnues,  et  les  Anglais  du 
dix-huitième  siècle  n'avaient  rien  à  reprocher,  au  point  de  vue 
de  la  tempérance,  aux  Bretons  leurs  contemporains  (t). 
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C'est  dans  ce  cadre  agité  que  des  haines  personnelles  incon- 
testables mirent  aux  prises,  à  partir  de  1762,  le  commandant  en 
chef  d'Aiguillon  et  le  procureur  général  La  Chalotais. 

Emmanuel-Armand  Vignerot,duc  d'Aiguillon (i720-88\  appar- 
tenait à  une  famille  que  son  alliance  avec  la  maison  de  Richelieu 
avait  depuis  un  siècle  portée  aux  honneurs.  D'origine  poitevine, 
elle  partageait  son  temps  entre  la  cour  et  ses  domaines  de 
Touraine.  Sa  mère  appartenait  à  la  famille  cévenole  des  Crussol. 
11  serait  donc  très  diflicile  de  rechercher  en  lui  la  marque  du 


(1)  Ou  a  beaucoup  parlé  de  l'habitude  de  la  noblesse  de  regarder  la  maison  du  com- 
mandant «  comme  une  honnête  auberge  où  elle  ne  paie  point  w.  Ceci  est  une  consé- 
quence de  l'esprit  communautaire.  Ce  qui  est  au  chef  est  à  tous.  Pour  s'indigner  de 
cet  état  d'esprit,  il  faut  n'avoir  jamais  assisté  à  une  élection  en  Bretagne.  C'est,  pour 
la  très  grande  masse  des  électeurs,  une  journée  où  Ion  boit  et  mange  aux  frais  des 
candidats.  D'autres,  de  passage  à  Paris,  trouvent  très  naturel  de  s'inviter  à  déjeuner 
chez  leur  représentant. 
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terroir.  En  revanche,  sa  physionomie  est  frappée  au  bon  coin 
qui  fait  reconnaître  entre  mille  autres  les  administrateurs  d'ori- 
gine nobiliaire  et  d'éducation  militaire  de  cette  époque.  A  la  base, 
un  grand  dévouement  à  la  personne  royale,  et  par  suite  le 
loyalisme  envisagé  comme  l'obligation  d'exécuter,  fut-ce  à  la 
lettre,  les  instructions  ministérielles,  avec  tous  les  ménagements 
de  forme  d'un  homme  bien  élevé,  mais  avec  toute  la  précision 
d'une  consigne;  la  vie  de  salon,  le  frottement  avec  les  hommes 
et  les  choses,  résultant  de  cette  vie  à  la  fois  militaire,  diploma- 
tique et  administrative  qui  était  le  lot  de  presque  tous,  la  haute 
gestion  de  domaines  importants  avaient  ouvert  les  intelligences, 
assoupli  les  caractères.  Le  duc  d'Aiguillon  avait  donc  toutes  les 
qualités  de  l'homme  élevé  pour  commander.  Il  possédait  en  plus 
l'intelligence,  Fart  de  plaire,  développé  par  cette  éducation 
courtoise  et  qui  lui  valut  de  nombreuses  bonnes  fortunes  ;  il  était 
à  un  haut  degré  étranger  à  toute  sorte  de  fanatisme,  parce 
qu'ayant  été  élevé  pour  être  l'instrument  de  volontés  royales 
parfois  changeantes,  cléricales  un  jour  et  le  lendemain  libertines, 
dans  un  milieu  singulièrement  mélangé,  il  trouvait  iM™^  de  Pom- 
padour  une  femme  aimable  et  les  Jésuites  d'honnêtes  gens. 

Un  pareil  état  d'esprit  cadrait  mal  avec  celui  de  la  magistra- 
ture d'alors,  et  le  conflit  devait  s'accuser  avec  violence  lorsque 
le  magistrat  était  breton. 

Je  l'avoue  humblement^  je  n'aime  pas  les  légistes.  Il  est  peu 
d'individus  qui  subissent  au  plus  haut  degré  ce  que  j'appellerai 
la  déformation  professionnelle.  Ceux  qui  s'adonnent  exclusive- 
ment aux  études  juridiques  acquièrent  bien  vite  cette  idée  qu'il 
existe  sur  toutes  les  questions  une  vérité  absolue,  dont  ils  sont 
les  possesseurs.  Us  transforment  les  faits  vivants  qui  passent  sous 
leurs  yeux  en  espèces  décolorées,  prennent  pour  observation 
convaincante  un  fait  banal  rencontré  par  hasard  et  dédaignent 
l'histoire  pour  s'en  tenir  à  la  logique.  Ce  défaut,  déjà  sensible 
chez  celui  qui  juge,  est  encore  accentué  chez  celui  qui  enseigne 
le  droit  ou  qui  en  requiert  l'application  :  représentant  d'une  idée 
abstraite  qui  ne  saurait  admettre  de  nuances,  il  a  l'intolérance 
infaillible  des  croyants. 
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La  magistrature  française  a  joui  pendant  longtemps  des  faveurs 
de  riiistoire.  On  la  jugeait  sur  la  correction  de  ses  allures  exté- 
rieures (1),  sur  ses  affirmations  de  principes,  solennelles,  éloquen- 
tes et  vagues.  On  a  mis  un  certain  temps  à  s'apercevoir  qu'il  n'y 
avait  au  fond  de  tout  cela  qu'égoïsme  et  fausseté,  opposition 
systématique  à  toute  idée  libérale  ou  progressive.  Dans  les  années 
qui  précèdent  la  Fronde,  le  Parlement  de  Paris  ne  s'insurge  que 
contre  les  édits  qui  lèsent  ses  intérêts  personnels  ;  sous  Louis  XV, 
il  défend  de  publier  la  bulle  de  canonisation  de  Vincent  de  Paul; 
sous  Louis  XVL  il  fait  échouer  les  réformes  de  Turgot.  Et  malgré 
cela,  il  se  pose  continuellement  en  défenseur  du  peuple. 

Louis-René  de  Caradeuc  de  la  Chalotais  (1701-85),  frère,  fils 
et  petit-fils  de  magistrats,  avait  été  avocat  général,  puisprocureur 
général  au  Parlement  de  Rennes.  De  sa  profession  il  avait  les 
habitudes  de  dignité  dans  la  tenue  et  d'ardeur  au  travail  que 
beaucoup  de  ses  collègues  ne  partageaient  guère,  entraînés  qu'ils 
étaient  par  l'indolence  communautaire  et  le  goût  passionné  du 
Breton  pour  le  milieu  rural  dans  lequel  il  a  été  élevé,  milieu  si 
favorable  aux  habitudes  de  laisser-aller,  de  sans  gêne,  de  sauva- 
gerie, développées  chez  la  race  par  la  flânerie  pastorale.  Il 
aimait  passionnément  la  campagne,  répandant  autour  de  lui  les 
bonnes  méthodes  agricoles,  s'appliquant  à  propager  la  cul- 
ture de  la  luzerne,  du  trèfle  et  de  la  pomme  de  terre.  L'esprit 
de  corps  se  joignait  chez  lui  à  l'esprit  de  clan  pour  développer 
les  habitudes  patriarcales  d'autoritarisme  et  de  népotisme.  Il 
écrivait  lui-même  tous  les  brouillons  des  lettres  de  son  fils,  et 
cependant,  malgré  cette  preuve  de  son  peu  déconsidération  pour 
les  talents  de  son  héritier,  il  le  fit  nommer  de  son  vivant  procu- 
reur général  en  concurrence  avec  lui.  Il  y  a  là  un  double  trait, 
éminemment  breton  de  son  caractère  :  l'esprit  de  famille,  et  le 
besoin  de  diriger  d'une  manière  intermittente,  avec  faculté  de 
rentrer  à  chaque  instant  dans  la  coulisse,  un  peu  parce  que  l'in- 


(1)  Il  ne  faudrait  d'ailleurs  rien  exagérer  à  ce  point  de  vue.  Nombre  de  faits  cités 
par  M.  Marion  attestent  que  plusieurs  magistrats  bretons  de  cette  époque  n'étaient 
pas  de  vertu  plus  farouclie  que  les  grands  seigneurs  (entre  autres  Eveillard  de  Livois,  de 
Careil  fils). 
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dolence  bretonne  n'aime  pas  à  être  toujours  sur  la  brèche ,  un 
peu  parce  que  les  habitudes  de  dissimulation,  développées  par 
l'exagération  de  l'autorité  paternelle,  s'accommodent  assez  de  ce 
partage  des  responsabilités.  Ce  qui  était  surtout  très  breton  chez 
lui,  c'était  le  goût  de  la  bataille  et  le  sens  de  l'offensive.  Dans  ses 
comptes  rendus  contre  les  Jésuites,  que  iM.  Pocquet,  un  des  hommes 
qui  connaissent  le  mieux  la  Bretagne  de  cette  époque,  n'hésite 
pas  à  déclarer  «  absolument  puérils  »,  il  sut  se  placer  au  pre- 
mier rang  des  adversaires  de  la  fameuse  société  en  déplaçant 
le  terrain  de  la  lutte,  en  évitant  de  la  transformer  en  une  que- 
relle de  dévots,  comme  le  firent  les  purs  jansénistes,  en  attaquant 
tous  les  ordres  religieux,  ce  qui  lui  rallia  les  philosophes,  en  dis- 
sertant sur  l'éducation,  ce  qui  intéressa  les  profanes,  en  usant 
surtout  et  en  abusant  d'une  ironie  souvent  mordante,  toujours 
claire  d'aillcLirs  et  moderne,  parlant  au  public  la  langue  qu'il 
fallait  lui  parler,  et  non  le  jargon  barbare  du  palais.  Contre 
d'Aiguillon,  même  doigté:  il  n'attaque  point  le  ministre  respon- 
sable, l'Averdy,  parce  que  ce  ministre  est  un  confrère  en  Thémis, 
un  coreligionnaire  dans  la  chapelle  janséniste;  il  s'en  prend  au 
commandant  en  chef  qui  n'a  été  qu'un  exécuteur,  mais  que, 
comme  tel,  chacun  a  vu  à  l'œuvre  et  dont  on  a  eu  directement  à 
souffrir.  Avec  une  merveilleuse  richesse  d'imagination,  il  invente, 
raille,  invective,  parle  ou  fait  parler  d'assemblées  nocturnes, 
d'échafauds  préparés,  agite  tout  l'attirail  mystérieux  qui  plait 
aux  imaginations  populaires,  et,  persévérant  dans  ses  haines, 
presque  sincère  dans  ses  calomnies,  doublement  entêté  et  aveuglé 
par  la  surexcitation  de  ses  nerfs  et  sa  situation  de  chef  de  clan, 
il  imposera  sa  manière  de  voir  à  la  postérité  stupéfaite  et  crédule. 

Quel  contraste  avec  d'x\iguillon  I  Le  fonctionnaire  légèrement 
sceptique,  côtoyant  tous  les  partis,  est  fatalement  destiné  à  suc- 
comber sous  les  coups  de  cette  intolérance  querelleuse.  La  foule, 
qui  escompte  le  duel,  ne  lui  pardonnera  pas  d'avoir  trompé  son 
attente,  et  puisqu'à  deux  reprises  le  roi  n'aura  pas  voulu  trou- 
ver de  coupable,  elle  se  chargera  de  le  désigner. 

Quel  contraste  même  avec  les  personnages  que  leur  profession 
rapproche  de  La  Chalotais,  mais  que  leur  race  différencie  I  II  se- 
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rait  curieux  de  rechercher  en  ce  pauvre  M.  de  TAverdy,  fils  d'a- 
vocat, magistrat,  puis  contrôleur  général,  avant  tout  préoccupé 
du  soin  de  sauvegarder  la  forme,  et  croyant  triompher  de  ses 
adversaires  par  les  discussions  de  logique  juridique,  la  part  du 
milieu  exclusivement  urbain,  dans  lequel  il  semble  avoir  été  élevé, 
sans  contrepoids  d'aucune  sorte  à  cette  influence  absorbante. 
Déjà,  dans  la  physionomie  ondoyante,  souple,  accommodante,  fer- 
tile en  petites  habiletés  d'Antoine-Arnaud  de  la  Briffe  d'Amilly 
(1699-1777),  fils  d'un  magistrat  parisien  et  premier  président  du 
Parlement  de  Rennes,  on  peut  relever  la  trace  de  ses  multiples 
origines.  Ni  la  Gascogne  dont  son  père  était  issu,  ni  FAuvergne  à 
laquelle  se  rattachait  sa  mère,  ne  peuvent  refuser  de  reconnaître 
en  lui  un  de  leurs  filsî 


IV 


En  176i,  le  duc  d'Aiguillon,  obligé  de  demander  aux  États 
des  subsides  financiers  qu'il  leur  déplaisait  fort  d'accorder,  se 
trouva  de  plus  impliqué  dans  une  vive  querelle  avec  le  Parlement 
de  Rennes.  C'était  l'époque  où  la  magistrature  faisait  partout 
destituer  les  commandants  de  province,  et  imposait  à  Louis  XV 
deux  des  siens  comme  ministres,  l'Averdy  et  Maupeou.  Les  ma- 
gistrats rennais,  désireux  de  s'ouvrir,  eux  aussi,  les  routes  dupou- 
voir.  poussés  par  leur  procureur  général  qui  venait,  malgré 
l'opposition  du  duc,  de  faire  assurer  à  son  fils  le  partage  de  ses 
fonctions,  se  lancèrent  contre  d'Aiguillon  dans  une  campagne  dif- 
famatoire, soutinrent  la  résistance  des  États  aux  projets  finan- 
ciers du  ministre,  et  répondirent  enfin  aux  réprimandes  gouver- 


(1)  En  parlant  iri  de  la  Gascogne,  je  parle  plus  spécialement  de  l'Armagnac.  Le 
commerce  d'un  produit  de  choix,  leau-de-vie,  a  développé  dans  ce  pays  le  type  de 
l'homme  d'aiïaires,  du  légiste  retors,  comme  le  commerce  des  bétes  grasses  l'a  déve- 
loppé en  Auvergne.  Ce  pays,  avec  le  Nivernais  qui,  comme  lui,  produit  une  race  de 
bœuls  très  estimée,  a  été  la  source  de  plusieurs  des  grandes  familles  de  la  magistra- 
ture ou  du  barreau  parisien,  les  Lamoignon  Nivernais},  les  Arnauld  ^Auvergne).  Le 
chancelier  de  Ganai  était  du  Nivernais;  les  chanceliers  du  Pral.  de  l'Hôpital,  de  Ma- 
rillac,  de  l'.^uvergne. 
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nementales  par  une  démission  presque  générale,  dans  le  but  non 
déguisé  de  désorganiser  l'administration  de  la  province  et  d'o- 
bliger le  gouvernement  à  destituer  ses  agents. 

L'histoire  de  cette  démission  et  de  ses  suites  est  un  des  épi- 
sodes qui  éclairent  du  jour  le   plus  vif  le  caractère  breton. 

On  y  saisit  très  nettement  ce  phénomène  que  Renan  a  si  bien 
caractérisé  quand  il  a  parlé  de  ces  cloisons  étanches  qui  existent 
dans  tant  d'esprits  et  leur  permettent  d'allier  à  de  certaines  ten- 
dances intellectuelles  une  attitude  pratique  toute  différente. 
C'est  ici,  je  l'ai  dit,  le  résultat  de  la  vie  communautaire.  11  ne 
faut  pas  se  séparer  du  groupe,  car  il  ne  fait  pas  bon  être  isolé. 
Le  récit  des  tribulations  qu'eurent  à  subir  les  12  magistrats  restés 
seuls  fidèles  au  roi  sur  une  assemblée  de  près  de  100  membres, 
attesterait  à  lui  tout  seul  combien  cette  sensation  est  justifiée. 
Injures,  menaces,  rien  ne  fut  épargné  pour  les  intimider.  On  sent 
très  bien,  en  lisant  le  récit  de  ces  faits,  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
persuader  l'intelligence,  mais  de  l'empêcher  d'avoir  effet  sur  la 
conduite  indi\iduelle.  On  peut  changer  d'avis,  on  ne  doit  pas 
déserter;  et  la  grande  préoccupation  est  d'empêcher,  au  besoin 
par  la  force,  les  soldats  embrigadés  sous  tel  ou  tel  étendard,  de 
parlementer  avec  l'ennemi.  11  n'y  a  pas  là  seulement,  comme  le 
dit  M.  Marion,  de  la  peur  :  il  y  a  avant  tout  l'instinct  de  l'action 
collective,  de  la  supériorité  du  groupe  sur  l'individu.  On  peut 
murmurer  dans  le  rang,  mais  on  doit  y  rester. 

Cet  épisode  nous  permet  également  de  nous  rendre  compte  de 
l'influence  exercée  par  le  régime  du  clan  sur  l'organisation  de 
la  famille.  Celle-ci  a  conservé  toute  sa  cohésion  extérieure,  et 
rien  n'est  plus  significatif  en  ce  genre  que  l'anecdote  racontée 
par  M.  Pocquet,  où  l'on  voit  un  magistrat  démissionnaire,  Tal- 
houet,  tirer  l'épée  contre  un  membre  de  son  clan,  Gibon  du 
Pargo,  parce  que  celui-ci  a  insulté  M.  de  Langle,  qui  appartient 
à  un  clan  différent,  mais  qui  est  le  cousin  deTalhouët.  Seulement, 
en  émancipant  les  jeunes  dès  qu'ils  ont  l'âge  de  parler  et  de 
porter  l'épée,  le  régime  militaire  du  clan  a  détruit  pour  eux 
Tobligation  de  n'être,  du  vivant  de  leur  père  ou  de  leur  frère 
aine,  que  le  reflet  de  celui-ci;  en  même  temps,  il  ne  les  autorise 
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à  s'en  difTérencier  qu'à  condition  d'en  être  la  violente  antimonie. 
Le  proche  parent  d'un  chef  de  clan  ne  peut  être  que  son  séide 
ou  son  rival.  Ainsi  M.  de  la  Chalotais  n'a  pas  d'adversaire  plus 
acharné  que  son  frère  :  et  beaucoup  de  jeunes  conseillers,  sié- 
geant à  côté  de  leurs  pères,  sont  loin  d'imiter  l'elfacenient  de 
M.  de  Caradeuc.  M.  de  Guer  refuse  de  donner  sa  démission^,  et 
son  fils  persiste  à  ne  pas  reprendre  la  sienne  ;  M.  du  Pont  con- 
sent à  rentrer  au  Parlement  et  son  fils  s'y  refuse  ;  MM.  de  Careil, 
de  Cornulier,  de  la  Villebouquay  remontent  sur  leurs  sièges  en 
janvier  1766;  leurs  fils  ne  rentrent  qu'en  février,  et  beaucoup 
plutôt,  semble-t-il,  parce  que  les  pères  ont  garanti  leur  sagesse 
que  sur  des  engagements  personnels  :  car,  le  fait  est  certain 
pour  M.  de  la  Villebouquay  fils,  ils  y  ont  une  attitude  diamétra- 
lement opposée  et  très  hostile  au  pouvoir. 

En  1765,  le  gouvernement,  espérant  intimider  ses  adversaires, 
fit  arrêter  six  des  magistrats  signalés  par  leur  opposition ,  les 
deux  Caradeuc,  deux  Charette,  MM.  de  Montreuil  et  de  Kersalaûn, 
et  joignit  à  cet  acte  de  rigueur  la  malencontreuse  idée  de  leur 
intenter  des  poursuites  judiciaires  pour  avoir  conspiré  contre  la 
sûreté  de  l'État.  C'est  ici  que  l'affaire  devient  inextricable.  Que 
les  magistrats  aient  essayé  de  jeter  bas  le  ministère  et  ses  agents, 
c'est  ce  qui  ne  me  semble  pas  douteux,  et  je  conçois  fort  bien  un 
gouvernement  qui  ne  permet  pas  à  des  hommes  chargés  d'un 
service  public  d'utiliser  dans  un  but  d'opposition  politique  les 
fonctions  qui  leur  sont  confiées  pour  un  tout  autre  ol)jet.  Mais, 
étant  donné  la  très  grande  difliculté  d'établir  judiriquement  un 
fait  de  nature  aussi  secrète  que  celui  de  conspiration,  et  d'autre 
part  l'impossibilité  de  se  débarrasser  sans  jugement  des  magis- 
trats soupçonnés,  le  pouvoir  se  trouva  dans  une  impasse.  Kien  ne 
put  être  prouvé  à  la  charge  des  accusés,  et  le  roi  finit  par  dé- 
clarer que,  ne  pouvant  pas  trouver  de  coupables,  il  [)renait  le 
parti  de  les  punir  de  sa  propre  autorité.  C'était  permettre  aux 
parents  et  aux  amis  des  victimes  de  crier  à  la  persécution. 

Le  duc  d'Aiguillon  acheva  de  perdre  la  partie  en  s'aliénant  le 
corps  de  la  noblesse.  Il  était  à  présumer  que  cela  finirait  par  arri- 
ver. D'Aiguillon,  je  l'ai  dit,  avait  été  élevé  pour  être  un  serviteur  de 
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rÉtat,  et  manquait,  par  conséquent,  des  qualités  essentielles  d'un 
chef  de  parti.  C'était  se  tromper  que  de  croire  à  la  possibilité  de 
créer  au  sein  de  la  noblesse  un  parti  exclusivement  royaliste,  ca- 
pable de  tenir  tête  au  parti  patriote.  Consentir  docilement  les  im- 
pôts était  le  seul  programme  d'un  pareil  parti,  et  devait  nécessai- 
rement le  rendre  terriblement  impopulaire.  Au  dix-huitième 
siècle,  le  point  essentiel  pour  la  royauté  était  d'abattre  l'oligarchie 
de  magistrats  qui  prétendait  la  tenir  en  tutelle.  Or,  en  1702,  une 
occasion  favorable  s'était  présentée.  Il  y  avait  au  sein  de  la  no- 
blesse un  parti  clérical,  dont  les  chefs,  patriotes  très  ardents,  ne  de- 
mandaient qu'à  ouvrir  le  feu  contre  les  ennemis  des  Jésuites.  Le 
duc  d'Aiguillon,  se  souvenant  qu'un  bon  serviteur  de  l'État  doit 
calmer  les  esprits  et  non  les  aigrir,  se  garda  bien  d'encourager 
ces  dispositions.  Ce  qui  acheva  de  le  perdre  fut  la  prétention  de- 
réduire  le  nombre  des  gentilshommes  ayant  droit  d'assister  aux 
États,  en  exigeant  une  sorte  de  cens  d'éligibilité  et  des  preuves 
plus  rigoureuses  de  noblesse.  En  présence  de  l'esprit  de  corps  qui 
animait  les  gentilshommes,  ils  ne  pouvaient  consentir  à  cette  sorte 
de  déchéance  prononcée  contre  certains  des  leurs.  Abandonné  de 
tous,  d'Aiguillon  dut  résigner  ses  fonctions  en  1768,  et  tous  ses  ad- 
versaires finirent  par  être  réintégrés  dans  leurs  fonctions. 

En  résumé,  cet  épisode  de  notre  histoire  nous  montre  d'une  part 
un  administrateur  éclairé,  actif,  énergique,  mais  obligé  de  se  faire 
l'exécuteur  d'une  politique  néfaste,  et  acculé  à  la  défendre  par  des 
coups  de  force  ;  de  l'autre,  un  magistrat  intelligent,  ambitieux,  pas- 
sionné, répondant  à  d'injustes  violences  par  d'injustes  calomnies, 
et  finissant  par  triompher,  car  il  avait  derrière  lui  la  coalition  des 
forces  du  passé  et  de  l'avenir,  les  préjugés  de  l'ancien  régime  unis 
aux  aspirations  du  monde  nouveau,  contre  un  régime  ancien,  usé, 
décrié,  impuissant. 

Ch.  de  Calan. 
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III 

LES  POPULATIONS  RURALES  DE  LA  HAUTE  ALLEMAGNE 

Nous  nous  sommes  attachés  dans  nos  précédents  articles  (1)  à 
étudier  les  populations  de  la  basse  Allemagne,  et  nous  y  avons 
reconnu  des  variétés  fort  tranchées,  parmi  lesquelles  une  analyse 
minutieuse  permettrait  assurément  de  découvrir  encore  des  va- 
riétés plus  ou  moins  marquées,  produites  soit  par  des  mélanges 
de  races,  soit  surtout  par  des  influences  toutes  locales,  soit  enfin 
par  l'action  prolongée  de  certains  phénomènes  sociaux.  C'est 
ainsi  que  l'on  pourrait  faire  des  remarques  intéressantes  sur  les 
groupes  polonais  de  TEst,  et  sur  certains  déJ)ris  de  race  slave  de- 
meurés au  milieu  de  la  masse  germanique  formée  par  émigration 
au  delà  de  F  Oder.  Mais  nous  ne  pouvons  guère  examiner  ici  que 
des  ensembles,  et  nous  devons  renvoyer,  pour  ce  qui  concerne 
les  Polonais,  aux  articles  que  nous  avons  publiés  dans  cette 
Repaie,  il  y  a  quelques  années,  sur  les  causes  de  la  décadence  de 
ce  peuple  (2).  On  y  verra  que  ces  causes  découlaient  naturelle- 
ment de  la  formation  sociale  des  familles  polonaises,  qui  ne  leur 
a  jamais  permis  de  constituer  un  corps  de  nation  compact  et  ré- 
sistant. 

Continuant  donc  notre  voyage,  nous  devons  aujourd'hui  par- 
courir cette  vaste  région  appelée  par  les  géographes  «  la  haute 
et  moyenne  Allemagne  »,  parce  qu'elle  s'étend  en  effet  sur  un 


(1)  Voir  la  Science  sociale,  mars  et  avril  1898. 

(2)  La  Science  sociale,  années  1888  et  1889,  t.  VI  et  VII. 
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régime  de  hauteurs  dont  l'altitude  varie  beaucoup,  depuis  celle 
de  la  majestueuse  montagne  alpestre,  jusqu'à  celle,  beaucoup 
plus  modeste,  des  collines  robustes  et  arrondies  de  la  Westphalie. 
Nous  allons  trouver  là  des  circonstances  nouvelles,  et  analyser 
les  influences  profondes  qu'elles  exercent  sur  les  populations  qui 
se  pressent  dans  cet  enchevêtrement  de  montagnes,  de  vallées 
et  de  plaines. 


1.  LES  TROIS  GROUPES  FORMES  PAR  LA  NATCRE  DU  LIEU. 

La  région  de  l'Europe  centrale  qui  constitue  la  partie  haute  de 
l'Allemagne  est  une  des  plus  compliquées,  et  aussi  une  des  plus 
intéressantes  qui  soient  dans  le  monde  entier.  Il  est  difficile  en 
effet  d'imaginer  un  pays  plus  complexe  par  le  relief  et  la  nature 
du  sol,  par  le  caractère  du  climat,  par  la  variété  des  produc- 
tions, par  la  diversité  des  aspects.  Essayons  d'en  donner  une 
idée,  en  invitant  le  lecteur  à  suivre  sur  une  carte  physique  nos 
rapides  explications;  de  cette  manière  on  comprendra  vite  et 
bien  ce  que  nous  voulons  démontrer. 

Les  Alpes  forment  au  centre  de  l'Europe  comme  un  colossal 
noyau,  dont  l'aspect  est  très  différent  selon  qu'on  le  considère 
par  le  Sud  ou  par  le  Nord.  Vers  le  Midi,  il  est  puissamment  ra- 
massé, et  tombe  à  pic^  d'une  grande  hauteur,  dans  les  plaines 
basses  du  Piémont,  de  la  Lombardie,  de  la  Vénétie,  de  la  Hon- 
grie, de  la  Bohème.  Vers  le  Nord,  au  contraire,  le  massif  monta- 
gneux s'étale  en  un  vaste  plateau  coupé  de  contreforts,  creusé  de 
vallons,  sillonné  de  torrents,  qui  descend  par  une  pente  insensible 
et  très  accidentée  vers  les  plaines  bordières  de  la  mer  du  Nord 
et  de  la  Baltique. 

Cette  région  montagneuse  s'étend  sur  une  surface  presque 
quadrangulaire,  dont  chaque  côté  mesure  environ  VOO  kilo- 
mètres de  longueur.  Deux  côtés  de  cet  immense  carré  sont  mar- 
qués par  les  hautes  arêtes  des  Alpes,  et  l'espace  intermédiaire 
est  occupé  par  une  série  de  chaînons  ranges  en  lignes  parallèles, 
qui  se  succèdent  en  s' abaissant  de  plus  eu  plus  au  fur  et  à  me- 
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sure  qu'on  s'avance  vers  le  Nord.  Les  principaux  de  ces  chaînons 
sont  les  suivants;  nous  les  énumérons  dans  l'ordre  de  leur  posi- 
tion, en  progressant  du  Sud  au  Nord,  et  par  rangées  successives  : 

V  Les  Vosges,  la  Forêt  Noire,  le  Jura  souabe  et  le  Jura 
franconien; 

2°  Le  Hunsruck,  le  Taunus  et  le  Spessart; 

3°  L'Eifel,  le  ^Yester^vald,  le  Thuringerwald  et  le  Franken- 
wald  ; 

i''  Le  Teutoburgerwald  et  le  Harz. 

Massifs  montagneux  et  forestiers  de  la  haute  AUeinagne. 
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les  Alpes.  La  figure  schématique  ci-dessus  donnera  une  idée  assez 
exacte  de  cette  disposition  géographique  très  particulière. 

La  seconde  figure  complète  celle  qui  précède,  en  indiquant 
approximativement  rctfet  produit  par  le  relief  général  du  ter- 
rain, en  suivant  une  ligne  dirigée  de  l'Est  à  l'Ouest,  des  Alpes 
aux  Vosges. 

Au  point  de  vue  des  divisions  politiques,  ces  chaînes  occupent 
en  totalité  ou  en  partie  :  la  Bavière,  le  grand-duché  de  Bade,  le 
Wurtemberg,  les  deux  Hesses,  le  Nassau,  la  Westphalie,  et  enfin 
le  Nord  du  Hanovre,  des  deux  Saxes  et  de  la  Silésie. 

Ce  dédale  de  hauteurs  orientées  dans  tous  les  sens  est  inter- 
rompu d'une  manière  singulière  par  une  vaste  et  haute  plaine, 
qui  semble  avoir  été  formée  au  milieu  des  montagnes  par  un  co- 
lossal remous  des  eaux.  C'est  la  plaine  de  Bavière,  où  le  Danube  a 
tracé  son  lit.  D'autre  part,  les  torrents,  dirigés  dans  tous  les  sens 
par  les  accidents  de  terrain  ont  creusé  si  profondément  le  pla- 
teau, que  leurs  vallées  ont  fini  par  descendre  bien  au-dessous  du 
niveau  normal  de  la  région.  Il  en  résulte  des  inégalités  énormes 
dans  les  altitudes.  Ainsi,  tandis  que  la  hauteur  moyenne  de 
la  plaine  bavaroise,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  reste  supé- 
rieure à  500  mètres,  la  ville  de  Bâle,  qui  est  construite  au  point 
où  le  Bhin  tourne  brusquement  son  cours  vers  le  Nord,  n'est 
pas  à  plus  de  260  mètres.  Un  peu  plus  loin,  Mayence,  dominée 
par  le  Taunus,  se  trouve  à  8i  mètres,  tandis  que  la  montagne 
voisine  porte  ses  vallées  supérieures  jusqu'à  près  de  900  mètres. 

Ces  grandes  différences  d'altitude,  unies  à  celles  de  l'orienta- 
tion, produisent  des  variations  considérables  dans  le  climat.  D'une 
manière  générale,  il  est  continental,  c'est-à-dire  assez  froid  en 
moyenne.  Mais,  ici  plus  qu'ailleurs,  la  moyenne  ne  représente 
rien  d'exact.  D'abord,  la  région  est  pluvieuse  plus  que  sa  situa- 
tion intérieure  ne  le  comporte,  à  cause  des  hauteurs  qui  la  hé- 
rissent, retiennent  les  nuages  et  les  condensent  sur  leurs  flancs. 
Ensuite,  les  climats  locaux  présentent  entre  eux  des  écarts  très 
accentués,  sous  l'influence  combinée  de  l'altitude  et  de  l'exposi- 
tion. C'est  ainsi  que  la  plaine  bavaroise,  élevée  et  balayée  par 
les  vents  du  Nord,  a  des  hivers  froids  et  rigoureux,  tandis  que 
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les  basses  vallées  de  Bade,  du  Wurtemberg,  duPalatinat  rhénan, 
de  la  Hesse,  lorsqu'elles  sont  orientées  de  façon  à  éviter  la  bise, 
jouissent  dun  climat  doux,  et  cultivent  la  vigne  ainsi  que  des  ar- 
bres fruitiers  délicats,  comme  Tamandier. 

Il  résulte  de  cette  configuration  du  sol  la  formation  de  trois 
milieux  agricoles  absolument  différents.  Le  premier,  comprenant 
la  montagne,  est  constitué  par  les  plus  hautes  vallées  ou  les  petits 
plateaux  semés  dans  tous  les  sens  au  sein  de  ce  réseau  compliqué 
de  chamons,  de  ballons,  de  pics,  de  rochers  corrodés  par  les 
eaux  et  par  les  anciens  glaciers.  Le  second  a  pour  siège  les 
plaines  relativement  unies  du  plateau  bavarois.  Le  troisième  en- 
fin, très  morcelé  comme  le  premier,  et  enchevêtré  avec  lui  dans 
un  pêle-mêle  presque  inextricable,  est  formé  par  les  vallées 
basses  et  tièdes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Pour  chacun 
de  ces  milieux  tout  est  différent  :  le  sol,  le  climat,  les  produc- 
tions. Il  en  résulte  naturellement  une  variété  correspondante 
dans  Torganisation  du  travail,  et  non  moins  naturellement  des 
organisations  sociales  dissemblables,  selon  que  les  familles  ont 
pour  habitat  la  montagne,  la  plaine  ou  la  vallée.  C'est  cette  série 
de  curieux  phénomènes  que  nous  allons  voir  ressortir  des  faits 
étudiés.  Leur  superposition  dans  un  même  cercle  est  particuliè- 
rement frappante  et  intéressante  pour  l'observateur  qui  sait  les 
démêler  et  saisir  en  même  temps  leurs  différences  et  leurs  rela- 
tions. 

Toutefois,  avant  d'aborder  l'examen  détaillé  de  chacun  des 
groupes  dont  nous  venons  de  constater  l'existence,  nous  avons 
encore  à  donner  quelques  indications  préliminaires,  indispensa- 
bles pour  bien  suivre  la  démonstration  des  faits  sociaux  actuels. 
En  premier  lieu,  nous  devons  noter  que  la  haute  Allemagne  est 
l'une  des  régions  les  plus  riches  du  monde  en  productions  natu- 
relles. Le  bois  d'œuvre  abonde  sur  les  pentes  des  montagnes,  et. 
de  plus,  celles-ci  recèlent  dans  leurs  flancs  des  quantités  presque 
inépuisables  de  minéraux  utiles  :  charbon,  métaux,  pierres, 
argiles,  sels  (1).  Cette  prodigalité  de  la  nature  en  faveur  des  Alle- 

(1)  Une  portion  des  Alpes  saxonnes  a  reçu  le  nom  de  Erz  Gebirge,  Monts  métalli- 
ques, à  cause  de  ses  richesses  minières. 


L  ALLEMAGiNE    CONTEMPORAINE.  53 

mands  du  centre  est  un  élément  de  la  plus  haute  importance, 
sur  lequel  il  était  nécessaire  d'attirer  spécialement  Fattention,  car 
il  a  joué  de  tout  temps  un  rôle  essentiel  dans  la  formation 
des  habitants  de  la  contrée. 

En  second  lieu,  pour  bien  nous  rendre  compte  des  influences 
générales  qui  ont  agi  avec  le  temps  sur  ces  mêmes  habitants,  il 
nous  faut  résumer  brièvement  l'histoire  des  migrations  succes- 
sives dont  la  race  contemporaine  est  sortie.  Les  circonstances  du 
passé  nous  expliqueront  plus  d'un  trait  des  mœurs  actuelles. 

Si  la  basse  Allemagne  était,  à  l'origine,  une  région  de  steppes 
bien  caractérisées,  la  haute  Allemagne  était  au  contraire  un 
pays  presque  exclusivement  forestier.  Avant  le  peuplement  de  la 
contrée,  les  arbres  recouvraient  de  leur  ombre  épaisse  les  pentes, 
les  vallées  et  les  plaines,  ne  laissant  guère  à  découvert  que  les 
hauts  plateaux,  où  le  sol  est  trop  mince  et  le  climat  trop  froid 
pour  permettre  aux  végétaux  ligneux  de  s'enraciner  et  de  croître. 
Cette  immense  et  majestueuse  forêt  est  tombée  en  grande  partie 
sous  la  hache  des  défricheurs,  laissant  derrière  elle  de  magnifi- 
ques vestiges.  Toutes  les  pentes  au-dessus  de  700  à  800  mè- 
tres, et  même  beaucoup  plus  bas  du  côté  Nord,  ont  gardé  leurs 
beaux  arbres,  qui  s'étendent  par  zones  régulières  selon  les  es- 
sences :  ici  les  chênes  et  les  hêtres,  plus  haut  les  châtaigniers, 
au-dessus  les  sapins.  Cette  occupation  de  certains  sols  par  la  fo- 
rêt est  si  naturelle,  par  le  fait  de  la  nature  du  milieu,  que  l'on 
a  donné  aux  régions  montagneuses  de  hauteur  moyenne  non 
pas  le  nom  de  Berg  [\),  mais  bien  celui  de  Wald^  qui  veut  dire 
forêt.  C'est  ainsi  que  la  fameuse  Forêt  Noire  n'est  pas  en  réalité 
une  forêt,  mais  bien  une  chaîne  de  hauteurs  couvertes  à  leur 
hase  de  moissons,  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers,  garnies  à  mi- 
liauteur  de  majestueux  sapins,  et  couronnées  de  pâturages.  Il 
en  est  de  même  pour  tous  les  massifs  qui  se  croisent  et  se  mêlent  de 
la  Moselle  à  l'Oder,  et  du  duché  de  Bade  à  l'ancien  royaume  de 
Hanovre. 

Aux  temps  préhistoriques,  ces  bois  immenses  renfermaient  en 

(1)  Berg,  montagne,  Gehirge,  chaîne  de  montagnes. 
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abondance  les  animaux  les  plus  divers.  Aujourd'hui  encore  les 
forêts  surveillées  sont  fort  giboyeuses.  Un  certain  nombre  d'indi- 
vidus sortis  de  la  steppe,  de  gré  ou  de  force,  trouvèrent  là  deux 
moyens  d'existence  :  la  simple  récolte  des  fruits  sauvages,  et  la 
chasse  de  l'auroch,  de  l'élan,  du  cerf,  du  daim,  du  chevreuil,  etc. 

Les  ressources  ne  leur  faisaient  donc  point  défaut,  mais  ils  se 
trouvaient  aussi  en  présence  dune  difficulté.  Si  le  gibier  était 
abondant,  les  bêtes  féroces  ne  manquaient  pas  non  plus  dans  ces 
forêts  vierges  :  le  loup,  l'ours,  les  habitaient  en  nombre.  Il  y  eut 
sans  doute  une  longue  et  impitoyable  lutte  entre  le  chasseur 
sauvage  et  ses  concurrents  carnassiers.  Toujours  est-il  que,  au 
moment  où  des  colonies  de  pasteurs  poussèrent  leurs  avant- 
postes  jusque  dans  la  haute  vallée  du  Danube,  le  nombre  des 
bétes  féroces  avait  beaucoup  diminué.  Cela  facilita  l'établisse- 
ment des  nouveaux  venus  dans  les  clairières  assez  nombreuses 
que  la  nature  du  sol  ménageait  sur  le  plateau  bavarois.  Ces  clai- 
rières se  trouvaient  enveloppées  de  vastes  bois  de  chênes,  qui  ne 
permettaient  pas  d'alimenter  en  quantité  le  gros  bétail,  mais  qui 
nourrissaient  de  leurs  glands  des  troupeaux  de  porcs.  Cet  ani- 
mal fournit  aux  Celtes  pasteurs  un  précieux  moyen  d'existence, 
qui  leur  permit  de  garder  leur  type  social.  Sans  cette  circonstance 
providentielle,  ils  seraient  tombés  forcément,  eux  aussi,  dans  la 
condition  misérable,  inférieure,  des  chasseurs  sauvages,  et  ils  au- 
raient disparu  comme  ceux-ci  plutôt  que  de  passer  à  la  culture 
peu  à  peu  comme  ils  le  firent  dans  la  suite,  lorsque  l'accroisse- 
ment de  la  population  et  la  pression  extérieure  rendirent  insuf- 
fisantes les  ressources  de  la  cueillette  et  de  l'élevage  du  porc. 

Dès  que  les  Celtes  eurent  commencé  à  entamer  le  sol  pour  en 
tirer  des  récoltes,  les  éclaircies  de  la  forêt  furent  élargies  par  le 
fait  de  l'homme.  Plus  tard,  les  défrichements  prirent  un  grand 
développement  sous  la  direction  des  conquérants  romains  (1), 
qui  s'avancèrent  au  delà  du  Danube,  jusqu'au  cœur  de  la  haute 
Allemagne,  et  firent  sentir  leur  influence  bien  loin  autour  d'eux, 
même  dans  les  cantons  où  leurs  armées  ne  pénétrèrent  jamais. 

(1)  An  15  avant  notre  ère. 
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Plus  tard  encore  (1),  les  Alamans,  les  Suèves  et  autres  par  l'Est, 
les  Francs  par  l'Ouest,  les  Saxons  par  le  Nord,  entrèrent  aussi 
dans  la  région,  soit  isolément,  soit  par  groupes,  et  y  apportèrent 
des  éléments  nouveaux.  Il  en  résulta  un  mélange  fort  complexe 
de  familles  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  institutions,  et  qui,  grâce 
à  la  nature  du  milieu,  ne  se  sont  pas  fondues  comme  on  pourrait 
le  croire.  Il  est  donc  nécessaire  de  démêler  cet  imbroglio  pour 
bien  comprendre  la  situation. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  la  forêt  germanique  avait  été 
occupée  d'abord  par  des  Celtes  (2),  arrivés  par  la  vallée  du 
Danube,  et  répandus  de  proche  en  proche  dans  le  haut  bassin 
de  ce  fleuve.  A  un  moment  donné,  au  début  de  notre  ère,  des 
Germains  encore  nomades  ou  à  peu  près,  refluant  de  la  steppe 
du  Nord-Est  pour  se  précipiter  sur  les  pays  du  Midi,  traversèrent 
les  établissements  celtes,  laissant  derrière  eux  des  groupes  im- 
portants qui  s'établirent  près  des  Celtes,  dont  ils  ne  différaient 
guère,  au  fond.  Pasteurs  passés  par  nécessité  à  la  culture  rudi- 
mentaire,  ces  gens  subirent  sans  grande  résistance  l'influence 
de  la  civilisation  romaine.  Il  se  forma,  dans  la  vallée  du  Danube 
d'abord,  et  ensuite  de  proche  en  proche  jusque  sur  le  Neckar 
et  le  Main,  des  groupes  analogues  à  ceux  de  l'Italie  et  de  la 
Gaule,  mi-urbains  et  mi-ruraux.  C'est  alors  que  furent  bâtis  les 
fondements  de  ces  villes  qui  ont  jeté  depuis  tant  d'éclat  : 
Mayence,  Augsbourg,  Ratisbonne,  Munich,  d'autres  encore.  Les 
bourgeois  de  ces  cités  :  latins,  celtes  ou  germains  d'origine, 
avaient  tous  à  la  campagne  de  grands  domaines  qu'ils  faisaient 
cultiver  par  des  esclaves  ;  auprès  d'eux  des  paysans,  colons  mih- 
taires  de  Rome  ou  gens  soumis,  exploitaient  les  parties  les  plus 
fertiles  de  cette  vaste  région,  laissant  encore  beaucoup  de  place 
à  la  forêt,  au  marécage  et  à  la  vaine  pâture. 

La  forêt  les  séparait  d'ailleurs  de  deux  adversaires  redoutables 
à  des  titres  différents.  Au  xNord-Est ,  les  Slaves  pasteurs  ^qui 
avaient  remplacé  les  Germains  émigrés  en  masse),  encore  no- 

(1)  Du  IV«  au  ville  siècle,  environ. 

(2)  Sans  parler  des  chasseurs  préhisloriques,  disparus  sans  laisser  d'autres  traces 
que  les  ossements  et  les  débris  culinaires  entassés  dans  leurs  cavernes. 
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mades,  pillaient  sans  merci  toute  population  sédentaire  qui  se 
trouvait  à  leur  portée.  Au  Nord,  les  Saxons  agriculteurs  essai- 
maient constamment,  cherchant  de  proche  en  proche  des  terres 
cultivables.  Beaucoup  d'entre  eux  se  glissèrent  isolément^  ina- 
perçus ou  tolérés,  dans  les  hautes  vallées  et  dans  les  parties 
marécageuses  ou  infertiles  du  pays.  Ils  le  semèrent  ainsi  de 
Hôfe  dont  nous  connaissons  la  force  de  résistance  et  les  facultés 
d'expansion.  Sur  ces  entrefaites,  la  puissance  franque  s'étendait 
et  se  consolidait  sur  le  cours  moyen  du  Rhin.  Elle  poussa 
bientôt  son  avant-garde  jusqu'au  centre  de  la  haute  Allemagne 
et  y  fonda  au  huitième  siècle  le  duché  de  Franconie,  où  elle 
transporta  ses  institutions  d'origine  saxonne,  modifiées  par  une 
lente  migration  à  travers  la  Gaule.  Bientôt  après,  des  mission- 
naires, venus  delà  Grande-Bretagne,  fondèrent  dans  les  monta- 
gnes de  la  Thuringe  des  monastères  peuplés  de  moines  cultiva- 
teurs, qui  apportèrent  avec  la  religion  chrétienne  un  élément 
agricole  excellent.  Leur  influence  s'exerça  donc  non  seulement 
sur  l'esprit  et  sur  la  formation  morale  des  populations,  mais 
encore  sur  le  travail  et  par  conséquent  sur  la  formation  sociale 
des  familles  groupées  autour  des  monastères,  et  appliquées  au 
défrichement  et  à  la  culture  du  sol  (1).  Enfin  les  Saxons  arrivè- 
rent à  leur  tour  en  groupes  militaires^  et  établirent  une  dynastie 
saxonne  sur  le  Danube  au  dixième  siècle. 

Nous  distinguons  ainsi  trois  types  sociaux  très  différents  les 
uns  des  autres  par  leur  formation  initiale,  et  qui  ont  subsisté 
nettement  jusqu'à  nos  jours  en  se  pénétrant  plus  ou  moins,  mais 
sans  réussir  à  se  fondre  d'une  manière  complète.  C'est  d'abord  le 
type  celto-romain,  qui  subsiste  ou  domine  dans  les  vallées  du  Da- 
nube, du  Neckar  et  du  Rhin.  Vient  ensuite  le  type  saxon,  que  nous 
reconnaissons  aisément  dans  cette  forte  race  de  paysans  dissé- 
minée un  peu  partout,  mais  qui  occupe  surtout  les  parties  hautes 
du  pays.  Enfin  le  troisième  est  le  type  franc,  qui  se  confond 
dans  bien  des  cas  avec  le  type  saxon,  son  proche  parent,  ou 
plutôt  son  ancêtre,  mais   qui  généralement  a  fourni  la  classe 

(1)  V.  les  intéressants  articles  du  P.  Schwalm  sur  saint  Boniface,  Science  sociale, 
tomes  IX  et  X,  année  1889. 
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supérieure  agricole,  celle  des  grands  propriétaires,  dans  la 
partie  centrale  de  la  région  montagneuse.  C'est  lui  aussi  qui  a 
donné,  à  la  fin  du  moyen  âge,  cette  petite  noblesse  militaire  dont 
les  forteresses  haut  perchées  ont  laissé  tant  de  traces  sur  le  cours 
des  principaux  fleuves. 

Il  va  sans  dire  que  ces  constatations  ne  doivent  pas  être  prises 
dans  un  sens  trop  absolu.  Évidemment,  elles  ne  peuvent  man- 
quer de  comporter  des  exceptions.  Il  s'est  forcément  produit 
sur  plus  d'un  point  des  fusions  et  des  mélanges  partiels,  qui 
ont  donné  naissance  à  des  types  intermédiaires  plus  ou  moins 
tranchés.  Mais,  dans  l'ensemble,  les  faits  sont  bien  ceux  que 
nous  avons  indiqués.  Les  circonstances  historiques,  aidées  par 
la  nature  complexe  du  milieu,  ont  donné  naissance  à  trois  races 
qui  se  juxtaposent  sur  le  sol  de  la  haute  x\llemagne.  C'est  ce 
que  nous  espérons  démontrer  d'une  manière  complète  dans  les 
développements  qui  vont  suivre. 


II.  LE    TYPE   DES    HAUTES    VALLEES. 

A  l'exception  des  Alpes,  où  l'on  rencontre  fréquemment  des  al- 
titudes de  plus  de  2.000  mètres,  les  montagnes  que  nous  avons 
énumérées  sont  de  hauteur  assez  faible.  Bien  peu  de  leurs  som- 
mets dépassent  1.000  mètres;  la  plupart  se  tiennent  aux  envi- 
rons de  800.  Il  en  résulte  que  la  forêt  pourrait  les  recouvrir 
entièrement,  si  la  profondeur  du  terrain  le  permettait.  Mais  bien 
souvent,  les  pentes  supérieures  ont  été  dépouillées  de  leur  terre 
végétale  par  les  eaux  pluviales,  si  bien  que  le  rocher  apparaît  à 
nu  ou  bien  n'est  couvert  que  d'une  mince  couche  où,  seuls,  le  ga- 
zon et  les  bruyères  peuvent  s'enraciner.  Les  eaux  ont  en  outre  creusé 
dans  ces  massifs  des  vallons  et  des  vallées  orientés  dans  tous  les 
sens,  où  la  terre  végétale  s'est  accumulée,  et  que  l'homme  a  dispu- 
tés à  la  forêt. 

Deux  causes  ont  attiré  des  habitants  jusque  dans  les  plus  hau- 
tes vallées  et  sur  les  petits  plateaux  ou  sur  les  pentes  qui  les  sépa- 
rent. C'est  d'abord,  aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  la  poussée 
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des  émigranis  saxons  vers  le  Sud  ;  comme  les  vallées  tièdes  et  fer- 
tiles étaient  déjà  occupées  par  les  Celto-Romains,  les  nouveaux  ve- 
nus allaient  chercher  dans  les  âpres  solitudes  de  la  montagne  la 
terre  libre  dont  ils  avaient  besoin.  Plus  tard,  on  découvrit  dans  les 
flancs  de  ces  masses  de  rochers  des  richesses  minières  variées  et 
abondantes  :  le  fer,  le  cuivre,  l'argent,  le  zinc,  le  cobalt,  le  sel,  le 
soufre,  les  eaux  minérales,  entin  la  houille.  De  plus,  l'élément  in- 
dispensable de  toute  exploitation  métallurgique,  le  combustible, 
abondait  à  pied  d'oeuvre,  fourni  par  les  forêts  de  la  surface.  Dans 
des  conditions  aussi  favorables,  l'extraction  minière  et  le  travail 
des  métaux  ne  pouvaient  manquer  de  s'organiser  en  grand  dans 
la  région,  attirant  dans  la  montagne  des  populations  entières.  Cel- 
les-ci ,  d 'origine  toute  rurale^  connaissaient  le  prix  d  e  la  terre  e  t  la  va- 
leur des  produits  qu'elle  fournit  pour  l'alimentation  d'une  famille. 
Elles  s'emparèrent  donc,  de  proche  en  proche,  de  tout  le  terrain 
encore  disponible,  s'eflorçant  de  tirer  de  leurs  jardins  et  de  leurs 
petits  champs,  en  dépit  du  climat,  quelques  légumes,  un  peu  de 
seigle,  et  plus  tard  des  pommes  de  terre.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve 
des  cultures  jusqu'à  1.100  mètres  dans  Y Erz  Gebirgej  dans  le 
Schivarzicald ^  ailleurs  encore  lorsque  l'exposition  est  un  peu 
favorable.  Mais  ce  sont  surtout  des  ouvriers  mineurs  et  métal- 
lurgistes qui  portent  leurs  jardins  jusque-là.  Le  vrai  paysan  ne 
monte  pas  si  haut,  sauf  pour  faire  pâturer  son  bétail  en  été.  Le 
plus  souvent  il  s'est  établi  vers  la  limite  de  700  mètres  dans  le 
Nord,  allant  parfois  jusqu'à  plus  de  1.000  mètres  dans  le  Sud. 
A  ces  altitudes,  le  climat  est  encore  assez  rigoureux.  L'hiver  est 
long;  il  dure  bien  sept  mois  sur  le  versant  septentrional,  et  six 
sur  le  versant  Sud.  En  revanche,  l'été  arrive  vite  et  apporte  de  for- 
tes chaleurs  qui  mûrissent  rapidement  le  seigle,  les  pommes  de 
terre,  les  choux,  et  quelques  autres  légumes.  Ces  circonstances 
sont  favorables  surtout  à  la  croissance  de  l'herbe,  car  l'arrosage 
abondant  que  procure  la  fonte  des  neiges,  suivie  promptement 
d'une  température  chaude,  donne  en  quelques  semaines  une  herbe 
haute  et  serrée,  que  l'on  coupe  à  plusieurs  reprises  avant  l'au- 
tomne, et  que  l'on  fait  pâturer  ensuite.  Dans  ces  conditions,  on 
peut  bien  constituer  dans  ce  milieu  des  exploitations  agricoles 
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complètes,  avec  prédominance  toutefois  de  l'élevage  du  bétail,  et 
surtout  des  vaches  laitières.  Mais  ces  exploitations  ne  peuvent 
d'ailleurs  s'étendre  beaucoup,  pour  diverses  raisons. 

D'abord  la  rigueur  du  climat  et  le  sol  accidenté  ne  permettent 
pas  une  culture  fructueuse  des  céréales  ou  des  plantes  sarclées. 
De  petits  paysans  peuvent  faire  utilement  le  peu  de  grain  et  de 
légumes  nécessaires  pour  leur  propre  subsistance  (1),  mais  s'il  fal- 
lait cultiver  tout  cela  en  vue  de  la  spéculation,   de  la  vente  en 
grand,  le  prix  de  revient  dépasserait  de  beaucoup  celui  du  mar- 
ché. En  second  lieu,  même  pour  ce  qui  concerne  l'élève  du  bé- 
tail,   il  serait  encore  impossible  d'y  procéder  sur  une  grande 
échelle,  parce  que,  dans  de  telles  conditions  de  milieu,  le  bétail 
exige  des  soins  onéreux  à  cause  de  la  rigueur  des  hivers  et  des 
fréquentes  variations  de  température.  Puis,  la  région  ne  produit 
pas  assez  pour  nourrir  en  hiver  un  bétail  nombreux.  Le  foin, 
en  effet,  ne  suffit  pas;  il  faut  y  ajouter  les  racines;  celles- 
ci  devraient  venir  à  grands  frais  de  la  plaine,  et  le  profit  se- 
rait nul.  C'est  pourquoi  la  petite  propriété  n'a  pas  eu  de  peine  à 
évincer  la  grande  dans  ces  parties  hautes  du  pays.  Les  grands 
domaines  n'ont  pu  se  maintenir  que  là  où  la  forêt  a  subsisté , 
c'est-à-dire  dans  les  endroits  où  le  sol  est  par  trop  ingrat,  ou 
bien  là  où,  dans    l'intérêt  de  l'industrie  métallurgique,  il  était 
nécessaire  de  conserver  et  d'aménager  les  forêts.  Encore  a-t-il 
fallu,  pour  obtenir   ce  résultat,  que  l'État  intervînt  et  se   fit 
le  conservateur  et  l'exploitant  principal  du  bois.   Les  proprié- 
taires privés    se  laissaient  tenter    par   les    offres   du   paysan, 
et  ce  dernier,  une  fois  maître  du  terrain,  ne  tardait  pas  à  le  dé- 
garnir pour  essayer  d'en  tirer  des  récoltes  (2).  Plus  exactement, 
en  pareil  cas,  le  grand  propriétaire  vend  d'abord  la  futaie,  puis 
morcelle  le  terrain  pour  s'en  défaire  avantageusement  en  le  cé- 
dant au  petit   cultivateur.  Cela  est  arrivé  sur  bien  des  points, 
produisant  les  vastes  éclaircies  où  vit  aujourd'hui  tout  un  peuple 

(1)  Et  encore  sont-ils  souvent  obligés  d'en  acheter  pour  atteindre  la  lin  de  l'année. 

(2)  «  En  maints  endroits  (de  la  Forêt  Noire),  dit  Vivien  de  Saint-Martin,  des  pentes 
ont  été  dévastées  et  vouées  à  des  cultures  auxquelles  le  sol  ne  se  prête  pas  toujours  «. 
Il  est  à  remarquer  que  les  mines  de  cette  région  sont  pour  la  plupart  abandonnées,  ce 
qui  a  rendu  les  forêts  moins  utiles  et  productives. 
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de  paysans.  Parfois  aussi  l'État,  devenu  maître  de  mines  et  de 
forges,  a  fait  lui-même  des  vides  dans  la  forêt,  pour  établir  ses 
ouvriers  mineurs  ou  métallurgistes  sur  une  sorte  de  concession 
ou  de  locatairie  à  long  terme,  soumise  à  certaines  conditions. 

La  grande  propriété  a  pourtant  subsisté  encore  sous  une  autre 
forme,  et  cela  pour  une  raison  dérivée  aussi  de  la  nature  du 
lieu.  Il  s'agit  ici  des  terrains  dénudés  et  gazonnés  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure.  Absolument  impropres  à  la  culture,  ils 
avaient  peu  de  valeur  comme  propriété  particulière,  tout  en 
jouant  un  rôle  fort  utile  dans  l'économie  rurale  de  la  région, 
puisqu'ils  fournissent  de  bonnes  pâtures  aux  animaux.  Sans  être 
bien  riches,  ces  pâtures  sont  précieuses  comme  ressource  com- 
plémentaire d'été,  permettant  d'économiser  les  fourrages  récol- 
tés sur  les  prairies  des  pentes.  Divisés  en  lopins,  ils  perdraient 
une  grande  partie  de  leur  efficacité,  car  les  parcelles  seraient 
vite  épuisées.  Il  valait  donc  mieux,  pratiquement,  les  laisser 
ouvertes  au  libre  parcours  des  animaux,  et  dans  ce  but,  on  en 
a  fait  des  biens  communaux  régis  par  des  règlements  spéciaux, 
et  profitant  dans  les  meilleures  conditions  à  tous  les  habitants  en 
état  d'en  tirer  parti. 

Ainsi,  trois  types  de  propriété  se  sont  constitués  spontanément, 
sous  l'influence  toute-puissante  du  lieu,  dans  les  parties  les  plus 
élevées  de  la  haute  Allemagne  :  1°  La  grande  propriété,  limitée 
à  peu  près  exclusivement  aux  forêts  et  aux  pâturages,  et  réser- 
vée presque  exclusivement  aussi  à  TÉtat  et  aux  communes;  de 
loin  en  loin,  on  rencontre  des  forêts  particulières  qui  sont  surtout 
des  parcs  àgibier  (1).  2''  La  très  petite  propriété,  possédée  par  des 
ouvriers  attachés  aux  mines  et  aux  usines  accumulées  en  grand 
nombre  dans  la  région;  ils  en  tirent  un  complément  de  ressour- 
ces d'une  haute  importance,  comme  nous  le  constaterons  lorsque 
nous  aurons  à  nous  occuper  des  populations  industrielles.  3°  En- 
fin, la  petite  propriété  paysanne,  qui  doit  absorber  pour  le  mo- 
ment toute  notre  attention. 

La  Science   sociale  a  publié  en  1886  une  monographie  faite 

(1)   Surtout  dans  le  grand-duché  de  Bade,  dont  un  tiers  est  couvert  de  bois. 
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par  M.    P.  Prieur  dans  la  partiç  la   plus   haute   du  cercle  de 
Souabe,  en  Bavière.   Quoi(|ue  sommaire,    elle   donne   une  idée 
assez  claire  de  la  condition  des  petits  propriétaires  dont  nous 
parlons  ici.  La  famille  observée   habitait  le  village  de  F'ischen, 
dans  les   montagnes  alpestres   de  TAllgau,  à  875  mètres  d'alti- 
tude. La  grande  ressource  du  paysan  de  la  contrée,  c'est  l'herbe  : 
«  On  élève  des  vaches,  et  on  vit  de  leurs  produits  »,  dit  l'auteur 
de  la  monographie.  Le  principal  de  ces  produits  est  le  lait,  dont  on 
fait  du  fromage  dans  des  ateliers  coopératifs  où  l'on  réunit  la  pro- 
duction d'un  certain  nombre  d'étables.  La  mère  de  famille  cultive 
un  petit  champ  et  un  verger,  et  ceci  nous  explique  un  fait  capital. 
La  femme  exerce  dans  ces  familles  montagnardes  une  influence 
très  considérable.   C'est  que  son   rôle  est  aussi  plus  important 
qu'ailleurs.  Comme  les  productions  de  la  culture  petite  et  pasto- 
rale  sont  fort  étroites,  le   mari  pratique  presque  toujours  un 
métier  manuel,  dont  le  produit  complète  les  ressources  du  mé- 
nage (t).  La  matière  première  ne  manque  nulle  part  pour  ali- 
menter ces  milliers  de  petits  ateliers  :  ici  le  bois,  ailleurs  le  mé- 
tal, plus  loin  l'argile  ou  la  pierre.  De  là  provient  cette  immense 
et  active  fabrication  ménagère  qui,   depuis  des  siècles,  fournit 
au  commerce,  à  très  bon  compte,  une  multitude  d'objets  ou  d'us- 
tensiles usuels  :  de  l'horlogerie  grossière,  des  jouets,  des  articles 
de  ménage,  de  la  boissellerie,  des  couteaux,  des  poteries  com- 
munes, des  pailles  tressées  et  mille  autres  choses,  dont  le  trafic 
faisait  déjà  au  moyen  âge  la  fortune  des  villes  de  la  région  : 
Nuremberg,  Augsbourg,  Francfort,  etc.  Pendant  que  l'homme  est 
ainsi  occupé,  c'est  la  femme  qui  pourvoit  à  tout  le  gros  de  l'ex- 
ploitation rurale.  Elle  apporte  donc  à  la  famille  un  concours 
d'une  importance  extrême,  et  elle  tire  de  ce  fait  une  autorité,  un 
pouvoir  de   direction  dont    plus  d'une   grosse  fermière  de  nos 
plaines  pourrait  être  jalouse.  Elle  a  voix  au  chapitre  dans  toutes 
les  affaires,  et  rien  ne  se  fait  sans  son  avis  ;  elle  a  sa  bourse  pro- 
pre dont  elle  dispose  à  sa  guise  dans  l'intérêt  de  tous,  sans  que 
le  mari  songe  jamais  à  lui  demander  des  comptes.  C'est  l'homme, 

(1)  D'autres   vont   travailler,  l'hiver,  dans   les  villes  de  la  plaine,   comme  les  Sa- 
voyards, les  Auvergnats,  les  Tessinois.  L'effet  est  le  même. 
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plutôt  qui,  dans  Lien  des  cas,  est  obligé  de  compter,  car,  moins 
bon  administrateur,  moins  économe,  plus  exposé  aux  tentations, 
il  est  souvent  porté  quelque  peu  à  la  dissipation. 

On  voit  immédiatement,  par  ce  qui  précède,  que  la  population 
montagnaî'de  est,  en  définitive,  puissamment  patronnée  par  le 
lieu.  Appuyées  presque   toujours   sur   un    double  atelier,   l'un 
agricole-pastoral,   l'autre  industriel,  les  familles  obtiennent  de 
la  nature,  moyennant  un  travail  assez  limité,  leurs  principales 
matières   premières  :   l'herbe  et  le  bois  d'oeuvre.   Elles  tirent 
encore  des  forêts  voisines  d'autres  subventions  dont  la  valeur  en 
argent  n'est  pas  bien  grande,  mais  dont  l'utilité  est  cependant 
capitale  pour  ceux  qui  en  profitent.  Ce  sont  :  le  bois  à  brûler 
et  à  construire,  les  fruits  sauvages  (consommés  frais,  fermentes  ou 
pressés  pour  en  tirer  de  la  boisson  ou  de  l'huile) ,  les  champi- 
gnons, l'herbe  pour  fourrage  et  litière.  Tout  cela  est  recueilli  à 
temps  perdu,    surtout   par  les  enfants,  et  ajoute  aux  moyens 
d'existence  de  chaque  ménage  des  éléments  très  appréciés,  sans 
lesquels  il  faudrait  recourir  à  des  achats  plus  ou  moins  coûteux. 
Combien  de  familles  ouvrières  s'estimeraient  heureuses  de  pou- 
voir recueillir  à  volonté  leur  combustible  de  l'année!  En  d'au- 
tres termes,  on  peut  dire  que  dans  ces  montagnes,  les  productions 
naturelles  permettent  l'appropriation  directe,  sans  l'intervention 
du  commerce,  de  certains  moyens  d'existence  fort  importants. 
Aussi,  comme  on  peut  le  penser,  les  associations  communales 
tiennent  singulièrement  à  leurs  droits,  et  ne  les  prodiguent  pas 
au  premier  venu.  On  n'est  admis  dans  ces  petites  bourgeoisies, 
qu'en  vertu  de  la  naissance  ou  par  le  versement  d'un  capital. 
Ainsi,  pour  être  admise  dans  la  commune  de  Fischen,  la  femme 
du  paysan  décrit  par  M.  Prieur  avait  dû  verser  à  la  caisse  muni- 
cipale une  somme  de  près  de  70  francs.  Sans  cette  précaution,  on 
verrait  affluer  les  miséreux  étrangers,  et  le  revenu  des  biens  et 
droits  communaux  se  réduirait  à  rien,  ou  à  peu  près  (1). 

En  troisième  lieu ,  nous  remarquons  que  ces  familles  ont  re(;u 
et  conservent  presque  toutes  fidèlement  la  coutume  de  la  trans- 

(1)  Parfois  le  droit  de  bourgeoisie  se  vend  plusieurs  cenlaiiies  ou  même  plusieurs 
milliers  de  francs. 
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mission  intégrale  des  biens  à  un  seul  enfant.  La  loi,  qui  est  inspi- 
rée au  contraire  par  les  principes  égalitaires  du  droit  romain, 
respecte  cependant  partout  cette  coutume,  sans  la  rendre  ol^liga- 
toire.  Aussi  n'est-elle  pas  générale.  Le  Play  a  observé  que  le  par- 
tage égal  était  pratiqué  couramment  dans  certaines  vallées  des 
Alpes  bavaroises  (1),  et  nous  le  rencontrerons  ailleurs.  Ceci  nous 
parait  être  une  conséquence  directe  du  mélange  des  races.  Les  colons 
saxons  immigrés  dans  la  montagne  ont  apporté  avec  eux  et  gardé 
avec  leur  immuable  fidélité  la  liberté  de  tester,  qui  se  manifeste 
ici  par  la  transmission  intégrale.  Les  Celto-Romains  et  les  Germains 
non  transformés  sont  toml)és,  au  contraire,  dans  le  régime 
du  partage,  qui  produit  dans  un  tel  milieu  les  plus  mauvais 
effets.  Avec  ce  type  de  domaine,  il  faut  absolument  posséder  une 
certaine  quantité  de  prairie  pour  se  procurer  le  foin  d'hiver. 
Sans  cela,  il  devient  impossible  de  nourrir  une  vache,  élément 
essentiel  de  toute  exploitation  dans  la  montagne,  puisque  c'est 
l'herbe  qui  constitue  la  production  principale.  Il  en  résulte  que, 
dès  le  premier  partage,  la  famille  est  forcément  déracinée  et 
dispersée.  Celles  qui  pratiquent,  au  contraire,  la  transmission 
intégrale  font  preuve  d'une  plus  grande  force  de  résistance,  et  en 
même  temps  d'une  réelle  puissance  d'expansion.  C'est  la  haute 
Allemagne  qui  fournit  à  l'émigration  germanique  une  grande 
partie  de  ses  meilleurs  éléments.  Les  familles  de  ce  type  parais- 
sent d'ailleurs  être  de  beaucoup  les  plus  nombreuses  dans  la  ré- 
gion, les  gens  de  race  celto-latine  s'étant  de  bonne  heure  portés 
de  préférence  vers  la  vie  urbaine,  mieux  dans  leurs  goûts  que  la 
vie  exclusivement  rurale. 

En  résumé,  ces  paysans  montagnards  s'appuient  presque  tous 
sur  un  double  moyen  d'existence  :  la  culture  pastorale,  et  la 
fabrication  à  la  main  d'objets  usuels  et  à  bon  marché.  Grâce 
aux  ressources  fournies  par  leur  exploitation  agricole,  ils  peuvent 
fabriquer  à  bas  prix,  au  point  de  lutter,  souvent  avec  avantage, 
contrôles  produits  de  la  grande  industrie.  En  échange,  la  fabri- 
cation complète  leur  revenu  et  leur  permet  de  vivre  dans  un 

(1)  Spécialement  dans  la  haute  vallée  del'Isar  {Ouvriers  européens,  t.  II.) 
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milieu  pauvre  et  âpre,  dont  les  productions  sont  étroitement 
limitées.  Liés  ainsi  par  un  côté  à  l'industrie  et  au  commerce, 
ils  subissent  de  loin  le  contre-coup  de  leurs  crises  ;  mais  la  terre 
est  là  qui  forme  en  quelque  sorte  tampon  et  amortit  les  secous- 
ses. Ces  bonnes  gens  ne  peuvent  sans  doute  arriver  à  la  fortune 
ni  par  leur  culture  ni  par  leur  industrie^  mais  du  moins  leur 
existence  est  assurée,  autant  que  faire  se  peut,  dans  un  état  de 
médiocrité  simple  et  rude,  évidemment  éloigné  de  l'abondance, 
mais  qui  cependant  n'est  pas  la  misère.  Depuis  des  siècles,  l'Alle- 
magne trouve  là  des  réserves  inépuisables  d'hommes  fortement 
éduqués  dans  un  milieu  rural  simple  et  honnête ,  et  qui  vont 
porter  dans  tout  le  pays  et  à  l'étranger  leurs  solides  qualités 
morales,  et  leur  robustesse  physique. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  nous  expliquer  pourquoi  la  crise 
agraire  n'a  pu  avoir  beaucoup  de  prise  sur  les  paysans  des  mon- 
tagnes. Vendant  peu  au  marché,  ils  ne  peuvent  guère  s'aperce- 
voir de  la  baisse  des  prix.  De  même,  ces  fameuses  associations 
financières,  politiques,  agraires,  si  vivantes  dans  d'autres  parties 
de  l'Allemagne,  ne  trouvent  guère  à  se  recruter  parmi  eux.  C'est 
qu'elles  ne  leur  offrent  presque  aucune  utihté.  La  famille,  avec  ses 
institutions  traditionnelles,  suffit  pour  leur  donner  à  peu  près 
tout  l'appui,  tout  le  secours  dont  elles  ont  besoin.  La  commune, 
fortement  organisée  et  relativement  riche  de  ses  biens  fonciers  : 
bois,  pâtures,  landes  et  tourbières,  fait  le  reste.  Aussi  est-il 
difficile  de  concevoir  des  gens  plus  libres  dans  leur  médiocrité. 
«  Le  roi  chez  lui  et  nous  chez  nous,  le  Jjon  Dieu  pour  nous 
tous  »,  disait  un  de  ces  montagnards  à  iM.  Prieur.  Fière  parole, 
qui  indique  bien  l'existence  d'un  vrai  sentiment  démocratique 
et  d'une  liberté  locale  étendue.  Et  tout  cela  provient,  ne  l'ou- 
blions pas,  de  la  formation  sociale  de  la  Famille-souche,  con- 
servée dans  un  milieu  rude  et  peu  productif,  auquel  elle  est 
adaptée  avec  la  souplesse  extraordinaire  dont  elle  est  suscep- 
tible. Cette  formation  est  sortie  de  la  plaine  saxonne  et  s'est 
répandue  par  l'essaimage  dans  ce  dédale  de  hauteurs  boisées. 
La  pauvreté  du  lieu  ne  lui  permet  pas  de  développer  sur  place 
la  richesse,  mais  ses  rejetons  sont  particulièrement  aptes  à  recru- 
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ter  dans  les  meilleures  conditions  des  populations  ruralns  établies 
sur  un  sol  plus  riche. 

III.    LK    TYPE    DES    PLAINES    HAUTES. 

L'étage  compris  entre  les  altitudes  de  300  et  de  500  mètres  (1) 
présente  des  caractères  bien  diiierents  de  ceux  que  nous  avons 
observés  dans  les  vallées  supérieures.  Ici,  le  climat,  quoique 
rude  encore,  est  cependant  beaucoup  plus  tempéré;  la  belle 
saison  est  plus  prolongée,  la  neige  reste  moins  longtemps  sur  le 
sol  ;  certains  coteaux,  parmi  les  moins  élevés,  lorsqu'ils  sont  bien 
exposés,  voient  mûrir  un  raisin  qui  n'est  certes  pas  tout  sucre, 
mais  dont  on  peut  déjà  tirer  parti.  Le  sol  s'étend  en  larges  plaines 
plates  ou  seulement  ondulées;  ailleurs,  comme  en  Franconie, 
dans  le  Wurtemberg  et  la  Westphalie,  le  pays  prend  plutôt  l'as- 
pect d'un  lacis  de  vallées,  de  largeur  variable.  La  composition  du 
terrain  n'est  pas  partout  la  même  ;  les  parties  les  plus  hautes 
sont  formées  de  sables  et  d'argiles  assez  maigres,  médiocre- 
ment arrosés  par  des  rivières  encaissées  et  rapides.  Le  fond  des 
vallées  est  recouvert  d'une  couche  d'alluvions  fertiles,  moins 
sèches  que  les  sables.  Du  reste,  le  climat  plutôt  humide  de 
cette  région  coupée  de  hauteurs  est  assez  favorable  aux  cul- 
tures. Dans  quelques  endroits  formant  cuvette,  les  eaux  se  sont 
amassées  en  petits  lacs  ou  en  marécages  où  se  sont  formés  des 
amas  de  tourbe,  réserve  utile  dans  ces  lieux  depuis  longtemps 
déboisés,  où  le  combustible  n'abonde  pas. 

Ces  terrains  de  moyenne  hauteur  et  de  composition  différente  ne 
présentent  naturellement  pas  les  mêmes  ressources  à  la  culture. 
Les  plus  élevés  sont  peu  fertiles;  on  n'en  tire  parti  qu'à  force  de 
travail  et  de  soin.  Les  vallées  d'alluvions  sont  au  contraire  d'une 
grande  fertilité.  Les  céréales  y  donnent  de  fortes  récoltes;  les  ra- 
cines et  les  prairies  artificielles  réussissent  aussi  très  bien.  Les 
prairies  naturelles  bien  situées  fournissent  jusqu'à  cinq  coupes 
par  an.  On  peut  en  outre  culliverle  chanvre,  le  lin  et  le  houblon. 

ftj  Environ;  il  va  de  soi  que  ces  limites  ne  sont  pas  absolues.  Elles  varient  dans 
une  certaine  mesure  avec  la  latitude  et  l'orientation. 

T.  \xvi.  5 
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Rappelons,  d'autre  part,  que  les  hauteurs  environnantes  ren- 
ferment des  richesses  minérales  variées  et  al)ondantes,  qui  ont 
développé  dans  la  région  une  industrie  considérable.  Cette  in- 
dustrie ne  s'est  pas  localisée  dans  les  vallons  élevés  où  sont  sou- 
vent ouvertes  les  mines  et  les  carrières  ;  elle  est  descendue  dans 
les  villes  nombreuses  bâties  dans  la  plaine  ou  la  vallée,  et  deve- 
nues florissantes,  populeuses.  Ces  populations  industrielles  ou 
commerçantes,  accumulées  dans  la  montagne  ou  dans  les  cités, 
offrent  aux  gens  des  campagnes  fertiles  un  débouché  toujours 
ouvert,  où  les  produits  alimentaires  sont  demandés  et  consommés 
par  grandes  quantités,  en  dépit  des  concurrences  lointaines  sus- 
citées par  les  progrès  des  transports. 

Ces  premières  indications  vont  suffire  pour  nous  expliquer  la 
formation  de  la  propriété  et  l'organisation  du  travail  parmi  les 
populations  rurales  de  cette  région.  Ici,  la  grande  propriété,  celle 
qui  dépasse  les  moyens  d'action  d'une  famille  ordinaire,  nous  ap- 
paraît comme  un  fait  très  fréquent.  Elle  laisse  pourtant  à  la  pe- 
tite propriété  une  assez  large  place,  cela  pour  deux  motifs  prin- 
cipaux. D'abord,  la  pauvreté  relative  de  certaines  parties  les  rend 
moins  accessibles  à  la  grande  propriété,  tandis  que  les  petits 
paysans  s'en  arrangent  fort  bien.  Ensuite,   certains  faits,   dont 
nous  aurons  à  parler  plus  loin  en  détail,  amènent  de  temps  en 
temps  des  ventes  foncières,  dont  la  petite  propriété  peut  parfois 
profiter.  Il  résulte  de  tout  cela  que  l'on  rencontre  communément 
dans  cette  zojie  intermédiaire  tous  les  types  de  la  propriété  ru- 
rale :  la  très  petite  propriété  dans  la  banlieue  des  villes  et  des 
villages,  où  elle  sert  au  maraîchage;  la  petite  propriété  un  peu 
partout,  mais  surtout  dans  les  parties  les  plus  hautes,  celles  qui 
confinent  à  la  montagne;  enfin  la  grande  propriété,  qui  s'étend 
principalement  dans  les  vallées  fertiles.  La  très  grande  propriété, 
celle  qui  dépasse  150  à  *iOO  hectares,  est  extrêmement  rare.  Elle 
n'a  guère  pu  résister,  pendant  le  moyen  âge,  aux  conquêtes  suc- 
cessives des  Francs  et  des  Saxons,  qui  paraissent  s'être  partagé 
les  latifundia  celto-romains,  et  qui  depuis  se  sont  victorieusement 
défendus  contre  l'accaparement  du  sol.  Il  est,  en  effet,  assez  fa- 
cile d'évincer  de  petits  propriétaires  indigents  ou  presque,  lors- 
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qu'ils  peuvent  trouver  dans  un  autre  genre  de  travau  un  emploi 
plus  fructueux  de  leur  temps  (1).  Mais  le  grand  propriétaire,  qui 
vit  largement  de  sa  terre  et  en  tire  à  la  fois  profit,  autorité,  con- 
sidération, ne  se  laisse  pas  faire  aussi  aisément;  l'argent  le  tente 
beaucoup  moins,  et,  au  besoin,  il  peut  résister  plus  facilement  à 
la  force  si  Ton  s'avise  de  l'essayer  contre  lui. 

La  nature  du  lieu  va  nous  expliquer  encore  certaines  diiié- 
rences  que  l'on  remarque  dans  le  groupement  des  halûtations, 
selon  que  l'on  visite  l'une  ou  l'autre  partie  de  la  région.  Sur  le 
plateau  bavarois,  les  communes  renferment  toujours  un  petit 
noyau  de  constructions  groupées  ;  on  trouve  là  l'église,  la  mairie, 
l'école,  des  ateliers  d'artisans,  de  petits  boutiquiers,  Fauberge. 
Les  maisons  de  cultivateurs,  chaumières  ou  châteaux,  sont  dis- 
persées et  placées  au  centre  du  domaine  ou  Hof\  qui  se  présente 
presque  toujours  en  un  seul  tenant,  ou  à  peu  près.  C'est  qu'ici  il 
est  facile  de  constituer  une  exploitation  rurale  complète,  avec  ses 
terres  arables,  ses  prairies,  son  petit  morceau  de  taillis  ou  sa  tour- 
bière, selon  le  cas.  Ailleurs,  dans  les  vallées  étroites  de  la  Fran- 
conie,  par  exemple,  il  est  avantageux  au  contraire  de  diviser  le 
Hof,  parce  que  la  nature  du  sol  oblige  à  répartir  les  terroirs 
d'une  manière  invariable  :  au  fond  de  la  vallée  se  placent  forcé- 
ment les  prairies  ;  sur  les  pentes  on  trouve  le  sol  arable  ;  enfin  les 
bois  sont  relégués  le  plus  haut  possible,  là  où  la  culture  devient 
déjà  difficile.  Dans  ces  conditions,  chacun  doit  avoir  au  moins 
une  pièce  de  terre  dans  chacune  de  ces  divisions  naturelles,  et 
puisque  le  domaine  est  divisé,  on  ne  peut  pas  s'établir  au  centre  ; 
dès  lors  on  s'agglomère  en  villages  bâtis  à  mi-hauteur,  entre  la  ri- 
vière et  les  bois. 

Demandons-nous  maintenant  comment  le  travail  s'organise 
dans  ce  milieu. 

Il  est  clair  que  les  exploitations  de  la  région  ne  sont  pas  toutes 
organisées  sur  le  même  plan;  le  petit  paysanne  peut  prendre 
exactement  modèle  sur  le  grand,  et  d'autre  part  nous  avons  si- 
gnalé certaines  différences  du  sol,   qui  intluent  nécessairement 

(1)  Tel  a  été  le  cas  en  Angleterre.  Nous  l'avons  montré  dans  Libre  Échange  et  Pro- 
tection, Paris,  Didot,  1  vol.  in-8". 
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sur  le  système  de  culture.  Dans  les  parties  hautes,  où  le  sol  est 
moins  riche,  moins  fertile,  et  le  climat  plus  rude^  le  cultivateur 
s'est  de  tout  temps  adonné  surtout  à  l'élevage,  non  pas,  comme 
le  montagnard  du  type  précédent,  en  vue  de  la  production  du 
lait  principalement,  mais  aussi  en  vue  de  la  production  de  la 
viande.  Le  petit  paysan  ne  sème  du  seigle  que  pour  sa  propre 
subsistance,  ou  à  peu  près;  il  vend  au  marché  des  veaux,  des  va- 
ches, des  œufs,  de  la  volaille  et  des  porcelets.  On  s'attache  d'ail- 
leurs, dans  cette  classe,  à  vivre  le  plus  possible  des  produits  du 
Hof;  on  achète  le  moins  qu'on  peut.  Bien  des  femmes  filent  et 
tissent  encore  les  étoffes  grossières  qui  servent  à  vêtir  la  famille. 
Le  peu  d'argent  comptant  que  Ton  réussit  à  économiser  sert  à 
constituer  de  petites  dots  au  profit  des  enfants  qui  n  ont  point 
part  à  l'héritage  foncier.  C'est  là  l'épargne  essentielle  de  ces  fa- 
milles, celle  qui  leur  permet  de  se  maintenir  indéfiniment  sur  le 
Hof^  sans  le  morceler  ni  le  vendre,  tout  en  facilitant  aux  enfants 
qui  le  quittent  leur  établissement  au  dehors. 

Voici  un  exemple  à  l'appui  ;  quoique  très  incomplètement  étu- 
dié (1),  il  nous  aidera  à  fixer  nos  idées.  Le  paysan  dont  il  s'agit 
possède  dans  la  Haute-Bavière  un  Hof  de  1*2  hectares,  qu'il 
cultive  avec  l'aide  de  ses  cinq  enfants  et  d'une  petite  servante. 
Sur  cette  propriétéde  faible  étendue  il  entretient  trois  bœufs,  dix 
vaches,  etquelc[ues  poules.  Il  vend  du  lait  et  des  bestiaux,  ce  qui 
lui  permet  d'économiser  bon  an  mal  an  environ  700  francs.  D'au- 
tres paysans  moins  bien  pourvus  en  terres,  rentrant  dans  la  ca- 
tégorie des  propriétaires  indigents,  car  ils  ne  possèdent  que  cinq 
à  six  hectares  ou  même  moins,  complètent  leurs  ressources  en 
exerçant  une  petite  industrie.  Tel  est  le  potier  décrit  par  M.  Prieur 
dans  la  monographie  déjà  citée.  C'est  alors  la  femme  qui  conduit 
l'exploitation  agricole,  et  ce  rôle  lui  donne,  ici  comme  dans  la 
montagne,  une  autorité  qui  frappe  tous  les  observateurs  (2\  et 
qui  provient  naturellement  de  l'organisation  du  travail. 

Dans  les  grands  domaines,  la  situation  est  moins  simple.  L'or- 
ganisation générale  est  bien  à  peu  près  la  même,  en  ce  sens  que 

(1)  Blondel,  Études  snr  les  populations  rurales  de  r Allemagne,  p.  38. 

(2)  Blondel,  ouv,  cité,  p.  53,  noie.  P.  Prieur.  Science  sociale,  1886,  p.  G9. 
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le  propriétaire  vit  sur  sa  terre  avec  une  simplicité  confortable, 
et  pratique  aussi,  principalement,  Télevag-e.   Ainsi  M.  Hlondel 
cite  deux  domaines  voisins,  l'un  de  87  hectares,  l'autre  de  1V6; 
dans  le  premier,  122  arpents  sont  emblavés,  et  130  en  prairies; 
dans  le  second,  80  journaux  sont  en  céréales,  180  en  lierlje;  un 
troisième  a  70  arpents  en  céréales,  100  en  herbe.  Ce  détail  mon- 
tre bien  que  la  culture  pastorale  l'emporte  sur  l'autre  chez  les 
grands  propriétaires  comme  chez  les  petits;  mais  cependant  les 
premiers  sont  obligés,  par  les  nécessités  de  leur  système  de  cul- 
ture, de  faire  bien  plus  de  grains  qu'ils  n'en  consomment.  Ils  sont 
donc  liés  aux  conditions  du  marché  beaucoup  plus  étroitement 
que  leurs  modestes  voisins.  D'autre  part,  ils  ne  peuvent  travail- 
ler seuls  de  pareilles  étendues  de  terre;  ils  doivent  employer  des 
domestiques  et  des  journaliers.  Les  uns  et  les  autres  sont  fournis 
presque  exclusivement  par  les  petits  domaines  du  voisinage,  et 
par  ceux  de  la  montagne.  C'est  là  un  bon  personnel,  bien  formé 
à  la  vie  rurale,  assez  travailleur,  stable,  d'une  solide  moralité, 
mais  la  concurrence  de  la  grande  industrie  en  a  singulièrement 
diminué  le  nombre,  si  bien  que  les  gages  et  les  salaires  ont  aug- 
menté (1)  depuis  vingt  ou  vingt-cinq  ans  dans  des  proportions 
qui  font  naître  des  plaintes,  d'autant  plus  que  la  baisse  constante 
du  prix  des  grains  a  diminué  les  profits  delà  culture.  L'élevage 
paie  beaucoup  mieux  que  les  céréales,  surtout  celui  du  porc,  qui 
est  resté  depuis  le  temps  des  Celtes  une  spécialité  très  marquée  dt' 
la  haute  Allemagne,  mais  il  ne  suffît  que  rarement  à  couvrir 
l'excédent  des  frais  et  à  donner  un  bénéfice  raisonnable.  Aussi 
presque  tous  les  grands  propriétaires  de  la  région  ont  fait  comme 
les  propriétaires  indigents  qui  les  entourent  :  ils  se  sont  faits  in- 
dustriels. Beaucoup  exploitent  sur  leurs  domaines  une   petite 


fl)  Pas  partout  dans  les  mêmes  proportions.  Dans  les  vallées  franconiennes,  plus  rap- 
prochées de  la  montagne,  la  main-d'œuvre  est  restée  beaucoup  moins  chère  (jue  sur 
le  ph\teau  bavarois,  dont  les  habitants  éniigrent  plus  volontiers  vers  les  villes,  i  Blon- 
del,  ouv.  cité,  passim). 

Nous  retrouvons  ici  la  trace  de  la  coutume  saxonne  du  bien  foncier.  Certains  proprié- 
taires concèdent  à  leurs  journaliers  des  parcelles  de  terres,  et  les  aideni  à  les  culti- 
ver. Cette  pratique  a  pour  effet  d'attacher  le  travailleur  au  domaine  et  de  rendre  la 
main-d'œuvre  à  la  fois  plus  stable  et  moins  chère. 
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brasserie,  qui  parfois  ne  fonctionne  que  d'une  manière  intermit- 
tente ;  d'autres  font  de  i'eau-de-vie  de  grains,  ou  de  pommes  de 
terre;  d'autres  encore  du  beurre,  du  fromage;  certains  extraient 
de  la  tourbe,  fabriquent  des  tuiles,  etc.  Les  bénéfices  de  la  petite 
usine  rurale  complètent  ceux  que  donne  le  domaine,  et  permettent 
de  vivre  d'une  manière  respectable  ;  mais  il  faut  s'ingénier  pour 
trouver  la  meilleure  chose  à  entreprendre,  celle  qui.  tout  en  rap- 
portant, peut  se  lier  à  la  culture,  principale  affaire  du  proprié- 
taire et  base  de  toute  son  existence.  Cette  nécessité  de  se  débrouil- 
ler, de  chercher,  d'étudier,  de  travailler,  oblige  la  classe  des 
grands  propriétaires  à  s'éclairer,  à  se  perfectionner,  et  les  pousse 
à  donner  à  leurs  enfants  une  instruction  soignée.  Le  fait  est  que  la 
grande  culture  est  fort  bien  conduite  dans  la  région;  elle  est 
même  remarquable  dans  certaines  parties  où  la  proximité  et  la 
richesse  des  débouchés  permettent  de  faire  plus  d'avances  à  la 
terre  en  procurant  des  profits  plus  élevés  et  plus  assurés. 

Dans  les  vallées  d'alluvions,  la  situation  est  plus  difficile,  parce 
qu'ici,  ce  sont  surtout  des  terres  à  blé  excellentes  qui  constituent 
les  domaines.  Ces  terres  ont  donné  autrefois  de  beaux  profits 
par  leurs  abondantes  récoltes  de  céréales,  et  les  cultivateurs  ne 
se  décident  pas  volontiers  à  abandonner  un  système  qui  leur  a 
réussi  pendant  une  longue  suite  de  générations  :  car  certains  sols, 
excellents  pour  le  blé,  l'orge,  l'avoine  et  les  racines,  ne  valent  pas 
grand'chose  pour  l'herbe.  Dans  ces  conditions,  la  culture  ne 
pouvait  plus  donner  que  de  bien  faibles  bénéfices^  et  il  a  fallu  de- 
mander, ici  encore,  aux  industries  rurales,  les  ressources  qui  me- 
naçaient de  manquer.  On  a  développé  le  plus  possible  le  petit 
élevage,  celui  du  porc,  qui  consomme  les  déchets  de  brasserie  ou 
de  distillerie,  et  celui  de  la  volaille.  Mais  la  situation  n'en  est  pas 
moins  restée  fort  pénil)le  pour  la  grande  culture.  Etroitement  liée 
au  commerce  des  grains,  elle  ressent  à  plein  le  contrcTCoup  des 
fluctuations  de  ce  commerce,  infhiencé  aujourd'hui  par  tous  les 
grands  marchés  du  inonde. 

Nous  connaissons  à  présent  l'état  du  lieu,  du  travail  et  de  la 
propriété.  Recherchons  ce  qui  dérive  de  la  combinaison  de  ces 
trois  éléments. 
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On  a  vu  par  ce  qui  précède  que,  si  les  cultivateurs  de  la  zone 
moyenne  de  la  haute  Allemagne  ne  sont  pas  sans  ressentir,  clans 
une  certaine  mesure,  les  effets  de  la  crise  agraire,  ils  en  souffrent 
pourtant  infiniment  moins  que  les  grands  propriétaires  et  les  fer- 
miers des  plaines  basses  du  Nord  et  du  Nord-Est.  Cela  tient  à  plu- 
sieurs causes.  La  première  réside  dans  la  grande  stabilité  de  ces 
familles,  qui,  depuis  une  longue  suite  de  siècles,  vivent  d'une 
existence  exclusivement  rurale  sur  le  même  domaine.  Nous  avons 
constaté  déjà  que  cette  stabilité  est  assurée  par  reflet  de  la  trans- 
mission intégrale.  Celle-ci  n'est  nullement  prévue  par  le  droit 
civil  écrit,  lequel  est  inspiré,  nous  le  savons,  par  le  droit  ro- 
main. Mais  une  coutume  très  répandue  fait  que  l'on  néglige  pres- 
que toujours  la  loi  écrite  pour  s'en  tenir  au  système  des  ancê- 
tres. Les  parents  ont  soin  de  régler  d'avance,  par  un  compromis 
entre  vifs,  le  sort  du  domaine,  en  choisissant  Théritier  qui  en 
prendra  la  suite,  et  en  attribuant  aux  autres  enfants  des  dédom- 
magements en  argent,  auxquels  s'ajoute  une  sorte  de  droit  de 
jouissance  en  vertu  duquel  les  frères  et  sœurs  sont  admis,  en 
cas  de  besoin,  à  venir  demander  asile  sur  le  Hof.  Les  dots  ou 
soultes  ne  peuvent  pas  toujours  être  payées  en  argent  comptant, 
parce  que  les  enfants  sont  généralement  nombreux;  l'héritier  les 
acquitte  peu  à  peu,  et  elles  sont  représentées  par  une  hypothèque 
légale  établie  au  profit  des  ayants  droit.  Cette  circonstance  ex- 
plique en  partie  l'élévation  du  chiffre  total  de  la  dette  hypo- 
thécaire en  Allemagne. 

Cette  pratique  est  si  fortement  établie,  que,  dans  le  cas  où  le 
père  vient  à  être  surpris  par  la  mort,  les  enfants,  au  lieu  de 
partager  comme  la  loi  leur  en  donne  le  droit,  s'arrangent  selon 
la  coutume  comme  si  le  chef  de  famille  était  encore  là  pour  les 
guider  dans  cette  direction.  Quand  un  propriétaire  vient  à  mou- 
rir sans  héritier  mâle,  le  Hof  passe  à  un  gendre  en  état  d'en 
tirer  parti,  et  ayant  un  fils  capable  de  continuer  la  tradition 
famihale. 

Non  seulement  ces  familles  sont  stables,  mais  encore  elles  sont 
exclusivement  rurales;  elles  résident  continuellement  sur  leurs 
terres  et  vivent  d'une  manière  plus  ou  moins  confortable,  selon 
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leur  rang,  mais  toujours  très  simple.  Cette  grande  simplicité  de 
la  vie  est  d'ailleurs  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  la 
haute  Allemagne,  parce  que  la  classe  rurale  y  est  fort  nom- 
breuse et  fort  intluente,  précisément  à  cause  de  sa  stabilité  iné- 
branlable .  de  son  activité  et  de  sa  prospérité  encore  remar- 
quable, en  dépit  des  diftîcultés  de  notre  épocpie ,  si  bien  qu'elle 
donne  sensiblement  le  ton  à  la  grande  majorité  delà  population, 
même  urbaine.  Voilà  donc  de  quelles  circonstances  prosient  la 
simplicité,  tant  vantée,  des  mœurs  allemandes.  La  Gemiithlicb- 
keit  n'est  pas  le  résultat  d'une  mode  artificielle,  encore  moins 
celui  d'un  raisonnement  philosophique.  C'est  purement  et  sim- 
plement l'effet  d'une  organisation  particulière  et  permanente  du 
travail  et  de  la  famille  dans  une  vaste  région  de  ce  grand  pays. 

Cette  grande  simplicité  des  mœurs  entrame  des  conséquences 
importantes.  Chez  le  petit  paysan,  elle  va  jusqu'à  la  plus  stricte 
parcimonie.  On  achète  au  dehors  le  moins  possible  pour  la  rai- 
son simple  qu'on  reçoit  peu  d'argent.  Chez  le  grand  propriétaire^ 
les  contacts  avec  le  dehors  sont  beaucoup  plus  fréquents  ;  aussi 
Ton  ressent  bien  plus  directement  les  effets  des  fluctuations 
économiques;  mais  pourtant  on  se  restreint  encore  beaucoup 
pour  ce  qui  regarde  les  dépenses  de  pur  agrément,  de  luxe, 
parce  que  ces  dépenses  détonneraient  avec  les  habitudes  tradi- 
tionnelles du  milieu  (1)  ;  du  reste,  on  n'en  sent  guère  le  besoin, 
faute  d'usage.  Dès  lors,  l'industrie  et  le  commerce  de  l'Allema- 
gne ne  trouvent  point  sur  place  les  débouchés  dont  ils  ont  be- 
soin, et  doivent  les  chercher  au  dehoi^  avec  une  ardeur  d'au- 
tant plus  grande. 

La  situation  de  la  propriété  nous  explique  pourquoi  le  fer- 
mage est  assez  rare  dans  la  haute  Allemagne.  Chacun,  vivant 
en  général  sur  sa  terre,  il  n'est  point  question  d'affermer. 
Pourtant  ce  ne  peut  être  là  une  règle  absolue.  Il  arrive  assez 
souvent  que  des  champs  se  trouvent  entre  les  mains  de  proprié- 
taires qui  vivent  à  la  ville  et  ne  peuvent  en  tirer  parti  qu'en 
les  donnant  à  loyer.  Certains  ruraux  louent  aussi  des  parcelles 

(i;  Très  généralement,  au  moins  dans  les  familles  de  rang  moyen,  les  domestiques 
mangent  à  la  table  des  maîtres.  (Hlondel,  ouv.  cite,  \\  44.) 
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de  leur  Hof,  surtout  lorsque  ces  parcelles  sont  détachées.  C'est 
le  cas  principalement  dans  les  environs  des  villes,  là  où  le  ma- 
raîchage devient  une  industrie  lucrative,  et  où  par  conséquent 
le  loyer  de  la  terre  s'élève  beaucoup.  Mais  la  règle  très  générale, 
c'est  le  faire-valoir  direct,  avec  sa  conséquence  naturelle  :  le 
maintien  d'une  race  agricole  fortement  attachée  à  la  terre  et 
au  métier  de  cultivateur. 

Il  est  possible  pourtant  que  le  fermage  se  développe  dans  l'a- 
venir, pour  les  motifs  que  voici.  Les  difficultés  de  notre  temps, 
jointes  aux  charges  de  la  transmission  intégrale,  parfois  aussi 
les  effets  de  l'imprévoyance,  ont  pour  résultat  de  grever  beau- 
coup de  propriétaires  de  dettes  si  lourdes,  qu'ils  se  voient  obli- 
gés de  liquider.  On  procède  alors  à  des  ventes  parcellaires,  en 
suite  desquelles  une  partie  des  domaines  démembrés  peut  pas- 
ser aux  mains  de  propriétaires  non  ruraux,  qui  doivent  néces- 
sairement les  affermer.  Ce  mouvement  profite  d'ailleurs  aussi  à 
la  petite  propriété,  qui  réussit  à  s'emparer  d'une  partie  des  ter- 
res mises  en  vente,  soit  pour  la  cause  que  nous  venons  de  dire, 
soit  lorsqu'un  cas  de  partage  égal  se  présente  et  entraîne  la  li- 
citation  d'un  domaine.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  si  le 
//o/ saxon  a  conquis  une  grande  partie  de  la  haute  Allemagne, 
le  fond  de  la  population  est  toutefois  de  formation  celto-romaine  ; 
cette  formation  n'a  pas  entièrement  disparu,  môme  dans  les 
campagnes,  où  elle  est  toutefois  réduite  à  peu  de  chose,  tandis 
que  dans  les  villes,  siège  principal  de  la  propriété  mobilière,  le 
partage  égal,  préféré  par  la  loi,  a  gardé  son  empire. 

L'organisation  de  la  famille  va  nous  donner  la  clé  d'un  fait  in- 
diqué, mais  non  expliqué  par  les  observateurs.  Les  associations 
de  toutes  sortes,  si  répandues  dans  certaines  contrées  de  l'Al- 
lemagne, se  recrutent  ici  péniblement,  surtout  dans  les  parties 
les  plus  hautes  de  la  région  moyenne.  Les  caisses  de  crédit  sont 
peu  appréciées,  bien  que  l'on  emprunte  passablement.  On  pré- 
fère s'adresser  aux  prêteurs  privés,  qui,  trop  souvent,  sont  des 
usuriers.  Est-ce  parce  qu'on  craint  de  faire  connaître  la  néces- 
sité où  l'on  se  trouve?  Non,  puisque  les  gens  du  pays  n'attachent 
aucune  honte  à  l'emploi  du  crédit.  Ils  disent  même  assez  volon- 
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tiers,  avec  une  pointe  d'orgueil  naïf,  que  seul  celui  qui  n'a  rien 
ne  peut  pas  emprunter.  Leur  répugnance  s'adresse-t-elle  donc 
au  principe  même  de  l'association?  Pas  davantage,  car  ils  for- 
ment souvent  de  petites  sociétés  de  consommation  ou  autres, 
atfectant  de  préférence  un  caractère  temporaire.  Et  c'est  là  jus- 
tement que  réside  le  trait  caractéristique  de  la  formation  parti- 
culariste,  à  laquelle  appartiennent  ces  gens  :  ils  n'aiment  pas  à  se 
sentir  embrigadés,  serrés  dans  des  cadres  fixes  en  dehors  de 
ceux  de  la  famille,  qui  d'ailleurs  sont  très  souples,  car  ils  se  relâ- 
chent facilement  pour  permettre  à  chacun  des  enfants  de  faire  son 
propre  sort  à  saguise,  en  s^appuyant  dans  une  mesure  déterminée 
sur  la  souche  rurale  demeurée  au  pays.  Ils  comprennent  parfaite- 
ment que  l'association  essentielle,  c'est  la  famille,  laquelle  vient 
au  secours  de  l'individu  si  celui-ci  ne  réussit  pas  à  se  tirer  d'af- 
faire. Lorsque  la  famille  elle-même,  quoique  solidement  orga- 
nisée, ne  parvient  pas  à  faire  tête  aux  difficultés,  alors  l'asso- 
ciation de  plusieurs  ménages  peut  rendre  de  grands  services. 
Mais  quand  elle  apparaît,  cela  indique  précisément  un  état  de 
malaise  contre  lequel  on  cherche  un  remède.  Tel  est  le  motif 
pour  lequel  les  associations  de  crédit  se  développent  princi- 
palement dans  la  plaine  du  Danube,  c'est-à-dire  dans  la  région 
des  céréales,  où  la  crise  économique  se  fait  surtout  sentir  di. 
Les  gens  de  la  haute  Allemagne  se  défient  tout  autant  des  li- 
gués  politiques  ou  socialistes  que  des  sociétés  de  crédit.  Accou- 
tumés à  une  vie  locale  intense,  ils  n'aiment  pas  à  s'occuper  des 
questions  de  politique  générale,  dans  lesquelles  la  théorie  joue 
un  rôle  important,  et  dont  les  détails  pratiques  leur  échappent. 
De  même,  on  remarque  chez  eux  un  solide  bon  sens  qui  les 
éloigne  des  remèdes  empiriques  et  des  solutions  d'ensemble.  Ils 
réclament  beaucoup  moins  qu'ailleurs  le  secours  du  gouverne- 
ment, et  se  rendentmieux  compte  du  rôle  essentiel  des  efforts  par- 
ticuliers, qui,  du  reste,  leur  ont  donné  des  résultats  importants, 
tandis  que  l'intervention  de  l'État,  notamment  en  matière  d'assu- 
rances, ne  leur  a  guèreprocuré  jusqu'à  présent  que  des  déboires. 

(1)  Blondel,  ouv.  cité,  p.  4S. 
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IV.    —    LE    TYPE    DES    BASSES    VALLEES. 

La  haute  Allemagne  a  son  inclinaison  générale  vers  le  Nord- 
Ouest,  si  bien  que  le  niveau  de  la  plupart  des  vallées  qui  la 
sillonnent  va  en  s'abaissant  graduellement  dans  cette  direction; 
c'est  le  cas  surtout  pour  celles  qui  appartiennent  au  bassin 
du  Rhin.  La  vallée  de  ce  fleuve  offre  elle-même  une  pente 
rapide  entre  le  lac  de  Constance  (400  mètres)  et  la  ville  de  Bâle 
(260  mètres);  plus  loin,  la  descente  est  au  moins  aussi  accentuée 
jusque  vers  la  hauteur  de  Strasbourg  {iïï  mètres);  au  delà,  la 
pente  devient  lente.  A  partir  du  niveau  de  300  mètres  environ, 
tous  ces  fonds  forment  comme  un  pays  à  part,  enclavé  dans  le 
réseau  des  montagnes  et  des  plateaux.  Le  sol  est  formé  d'allu- 
vions  enlevées  aux  terrains  supérieurs;  le  climat  est  doux  et 
même  chaud  dans  les  parties  orientées  au  Sud  et  protégées  par 
des  hauteurs  contre  les  vents  froids  du  Nord.  C'est  ainsi  que  la 
ville  de  Stuttgart,  bâtie  à  l'altitude  de  2i0  mètres,  est  envi- 
ronnée de  coteaux  oii  la  vigne  réussit  à  merveille;  un  vieil 
adage  local  dit  que,  si  le  raisin  n'était  pas  vendangé,  «  la  ville 
serait  noyée  dans  le  vin  ».  Le  printemps  est  précoce,  et  en  été, 
la  chaleur,  concentrée  dans  un  cirque  de  collines,  y  devient 
étouffante.  Quel  contraste  avec  le  dur  climat  du  plateau  bava- 
rois ou  des  sommets  du  Jura  de  Souabe,  cependant  si  peu  éloi- 
gnés ! 

Toutes  ces  vallées  sont  arrosées  avec  assez  d'abondance  par 
les  nombreux  cours  d'eau  qui  descendent  des  hautes  terres  avoi- 
sinantes,  si  bien  que  le  cultivateur  possède  là  tous  les  éléments 
de  la  production  agricole  :  la  bonne  terre,  la  chaleur  et  l'eau. 
Et  de  fait,  toute  la  région  basse  est  merveilleusement  cultivée. 
Les  céréales,  les  racines,  les  plantes  fourragères,  le  chanvre, 
le  lin,  le  houblon,  le  tabac,  réussissent  parfaitement  bien  dans 
les  fonds  et  sur  les  pentes.  Des  champs  entiers  de  légumes  sont 
cultivés  pour  l'alimentation  des  nombreuses  villes  industrielles 
qui  se  pressent  dans  toute  la  région.  Sur  les  coteaux,  la  vigne 
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et  les  arbres  fruitiers  donnent  d'abondantes  et  excellentes  ré- 
coltes. Il  est  difficile,  en  somme,  de  trouver  une  contrée -mieux 
douée  par  la  nature,  plus  productive  et  en  même  temps  plus 
pittoresque.  Quel  est  Tétat  de  la  vie  rurale  dans  ce  pays  char- 
mant? 

Les  circonstances  ont  fait  de  la  race  qui  occupe  ce  sol  favo- 
risé une  des  plus  faiblement  organisées  de  l'Allemagne;  voici 
comment.  La  vallée  du  Rhin  et  celles  de  ses  affluents  ont  été 
occupées  de  bonne  heure  par  des  populations  d'origines  diverses, 
les  unes  germaniques^  comme  les  Suèves  et  les  Alamans,  les 
autres  celtes.  C'étaient  surtout  des  pasteurs  passés  directement 
à  la  culture  rudimentaire  et  surtout  à  la  vie  de  guerre  et  de 
pillage.  Domptés  par  les  Romains,  ils  se  fondirent  complète- 
ment avec  eux,  constituant  sur  le  cours  du  Rhin  une  nation  ci- 
vilisée d'après  le  type  latin.  Plus  tard,  les  Francs  s'en  empa- 
rèrent, et,  trouvant  là  un  pays  déjà  bien  peuplé  et  riche,  ils  se 
contentèrent,  semble- t-il,  de  l'administrer  à  leur  profit,  sans  s'y 
établir  en  nombre.  En  revanche,  ils  le  défendirent  avec  énergie 
contre  les  entreprises  des  voisins,  des  Saxons  notamment,  qui 
n'y  pénétrèrent  ni  individuellement,  puisque  les  terres  étaient 
prises,  ni  en  troupe,  car  les  Francs  faisaient  bonne  garde.  C'est 
ainsi  que  le  type  ancien  s'est  conservé  là,  tandis  que,  dans  le 
haut  pays,  il  était  en  très  grande  partie  absorbé  par  la  race 
plus  forte  venue  de  la  plaine  saxonne.  Il  va  de  soi,  après  cela, 
que  les  coutumes  restèrent  aussi  difïerentes,  le  droit  romain 
gardant  tout  son  empire  dans  le  bas  pays,  tandis  qu'en  haut  il 
était  pratiquement  évincé  par  les  coutumes  du  Nord.  Aussi, 
lorsqu'au  début  du  siècle  le  régime  successoral  français  fut 
introduit  dans  la  région  rhénane,  il  s'y  trouva  comme  chez  lui 
et  fut  accepté  sans  nulle  peine.  C'est  dire  que,  depuis  des  siècles. 
la  population  des  vallées  inférieures  vit  sous  le  régime  du  par- 
tage égal. 

Il  est  bon  de  remarquer  aussi  que  cette  nature  de  sol, 
malgré  sa  fertilité,  ne  se  prête  pas  partout  au  régime  de  la 
grande  propriété.  La  raison  en  est  que  les  fonds  de  vallées, 
très  accidentés,  obstrués  par  des  contreforts  rocheux  qui  sou- 
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vent  viennent  tomber  à  pic  dans  le  lit  du  cours  d'eau  qui  les  a 
coupés  pour  se  frayer  un  passage,  sont  naturellement  très  mor- 
celés. De  plus,  la  valeur  agricole  des  terrains  est  très  inégale, 
selon  leur  hauteur  au-dessus  de  l'eau,  leur  composition,  leur 
orientation.  Un  domaine,  pour  être  complet,  doit  avoir  une 
grande  étendue,  ou  bien  se  subdiviser  en  parcelles  dispersées 
sur  les  différents  terroirs  formés  par  les  circonstances  naturelles 
que  nous  venons  de  dire.  Cela  augmente  considérablement  les 
frais  lorsqu'on  emploie  des  salariés;  pour  le  petit  paysan,  qui 
fait  tout  le  travail  avec  ses  enfants,  ou  à  peu  près,  l'inconvé- 
nient se  sent  beaucoup  moins. 

Ainsi  le  lieu  et  la  coutume  se  sont  trouvés  d'accord  pour  favo- 
riser l'établissement  et  le  maintien  de  la  petite  propriété,  et 
celle-ci  occupe  en  effet  une  très  grande  place  dans  les  vallées 
basses.  La  grande  propriété  n'a  pas  disparu,  car  certaines  parties 
des  vallées  du  Rhin,  du  Main,  du  Neckar,  de  la  Moselle  et  de 
quelques  autres  rivières,  sont  assez  favorables  à  son  maintien, 
mais  on  peut  dire  que  plus  de  la  moitié,  —  et  peut-être  les  deux 
tiers  du  sol  exploitable,  —  appartient  aux  propriétés  d'une  su- 
perficie inférieure  à  12  hectares. 

D'autre  part,  nous  avons  remarqué  déjà  que  la  nature  du  milieu 
pousse  à  la  division  des  exploitations  en  parcelles  souvent  fort 
éloignées  les  unes  des  autres.  Le  partage  égal  a  encore  exagéré 
cette  disposition  en  la  portant  à  l'extrême.  Chacun  veut  avoir 
au  moins  un  morceau  de  terre  dans  les  divers  sols  ou  les  orien- 
tations différentes  de  l'endroit,  afin  de  compléter  son  exploitation. 
En  cas  de  partage,  on  réclamera  donc  un  bout  de  pré  sur  la 
rivière;  plus  haut,  au  pied  du  coteau,  un  chani]);  une  parcelle 
de  vigne  plus  haut  encore,  sur  le  penchant  même  du  coteau,  et 
quelques  ares  de  taiUis  sur  l'autre  versant,  du  côté  Nord.X'est 
ainsi  qu'on  arrive  à  découper  les  héritages  en  parcelles  infini- 
tésimales, de  trois  mètres  de  b/ise  sur  vingt-cinq  ou  trente  de 
longueur. 

On  a  essayé  de  remédier  artificiellement  à  la  dispersioh  des 
héritages,  ou  morcellement,  en  procédant  à  des  opérations  dites 
de  remembrement.  Cette  combinaison  est  aujourd'hui  bien  con- 
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nue.  Tous  les  propriétaires  d'une  communeTont  en  quelque  sorte 
abandon  provisoire  de  leurs  domaines;  des  géomètres  prennent 
note  des  droits  de  chacun,  font  disparaître  toutes  les  anciennes 
divisions,  etiacent  les  nombreux  chemins  d'exploitation  néces- 
sités par  la  multiplicité  extrême  des  parcelles,  puis,  sur  cette 
surface  devenue  uniforme,  ils  tracent  de  nouveaux  chemins 
réduits  au  strict  nécessaire,  et  procèdent  à  un  nouveau  lotisse- 
ment en  tenant  compte  des  nécessités  de  milieu  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure.  Tous  les  participants  reçoivent  alors  l'équiva- 
lent de  ce  qu'ils  ont  abandonné,  mais,  au  lieu  de  se  trouver  à  la  tête 
de  dix,  douze,  quinze  parcelles  et  davantage,  dispersées  sur  tous 
les  points  du  territoire  communal,  on  a  dorénavant  trois,  quatre 
ou  cinq  morceaux  plus  grands,  mieux  desservis  et  plus  faciles  à 
exploiter.  Cette  opération  coûte  toujours  une  certaine  somme, 
mais  le  bénéfice  qu'on  en  tire  à  tous  les  points  de  vue  est  bien 
supérieur  aux  frais.  Cependant  ce  n'est  là  qu'un  résultat  tem- 
poraire ;  le  partage  égal  ne  tarde  pas  à  commencer  la  destruction 
des  nouvelles  parcelles,  et  après  quelques  générations  tout  est 
à  refaire . 

Ainsi,  nous  trouvons  dans  les  basses  vallées  un  milieu  favorable 
au  travail  agricole,  tant  par  la  fertilité  du  sol  que  par  la  douceur 
du  climat,  et  une  situation  sociale  défectueuse  par  l'instabilité 
de  la  famille  et  par  la  division  exagérée  de  la  propriété.  Il  en 
résulte  les  conséquences  suivantes. 

La  culture  est  encore  productive,  car  elle  a  pour  objet,  à  côté 
des  céréales,  des  racines  et  des  fourrages,  un  certain  nombre  de 
produits  recherchés,  comme  le  raisin,  le  tabac  (1),  le  houblon, 
les  fruits  de  ta])le,  les  légumes.  Autrefois,  on  avait  encore  le 
colza,  le  chanvre,  le  lin;  aujourd'hui  la  concurrence  des  pays 
étrangers  a  placé  ces  cultures  dans  la  même  situation  que  celle 
du  blé  :  elles  ne  paient  plus  le  cultivateur  ou  le  paient  mal.  Les 
profits  ont  diminueseiisiblcment.de  ce  chef.  Le  bétail  et  la  volaille 
sont  très  avantageux  dans  ce  pays  de  grandes  villes,  qui  con- 

(1)  Bade,  la  Bavière  et  l'Alsace  produisent  à  eux  seuls  plus  des  deux  tiers  du  tabac 
récolté  en  Allemagne.  Les  fruits  et  les  légumes  des  basses  vallées  s'exportent  dans 
tout  le  pays  :  on  y  élève  aussi  des  abeilles. 
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somment  en  quantité  la  viande,  le  lait  et  les  œufs.  iMais  l'élevage 
est  peu  accessible  au  petit  propriétaire  dans  une  région  où  les 
herbages  naturels  sont  restreints. 

La  main-d'œuvre  est  rare  et  chère,  d'abord  parce  que  les  familles 
désorganisées  de  la  région  ne  fournissent  guère  de  bons  ouvriers 
ou  domestiques  ruraux,  ensuite  parce  que  les  centres  industriels 
voisins  font  une  rude  concurrence  aux  exploitations  agricoles.  On 
ne  trouve  là,  sauf  exception,  ni  permanence  dans  les  engagements, 
ni  conscience  dans  le  travail,  ni  cordialité  dans  les  relations 
entre  maîtres  et  ouvriers.  Du  reste,  les  patrons,  obhgés  de  se 
serrer  beaucoup  pour  restreindre  leurs  frais,  ne  se  montrent 
guère  généreux  envers  leur  personnel  qui,  de  son  côté,  donne 
le  moins  possible  et  cherche  ailleurs  un  emploi  plus  fructueux 
de  son  temps. 

Le  prix  et  la  valeur  locative  de  la  terre  vont  en  baissant  cons- 
tamment, par  suite  de  la  diminution  des  profits  et  aussi  des  pro- 
grès du  morcellement. 

La  condition  générale  du  travail  agricole  est  donc  ici  assez 
médiocre,  en  dépit  des  qualités  du  sol  et  du  climat.  Un  observa- 
teur la  caractérisait  récemment  en  ces  termes  :  «  Nous  avons  trouvé 
dans  la  région  rhéuane  beaucoup  de  points  noirs  ;  les  paysans 
nous  y  ont  paru  souvent  découragés;  nous  y  avons  vu  des  fannlles 
jadis  très  à  l'aise  et  aujourd'hui  très  gênées  ;  nous  y  avons  constaté 
une  propension  inquiétante  à  affermer  la  terre  sur  laquelle  on 
aimait  autrefois  à  vivre  (1)  ».  Ce  sont  bien  là  tous  les  caractères 
d'une  situation  de  crise.  Que  fait-on  pour  y  remédier? 

Nous  remarquons  tout  d'abord  que  la  région  des  vallées  est 
celle  où  les  associations  ont  pris  le  développement  le  plus  accen- 
tué. La  famille  instable  étant  incapable  de  bien  préparer  par 
l'éducation,  et  ensuite  de  soutenir  fermement  ses  membres,  en 
cas  de  besoin,  il  a  fallu  chercher  à  l'extérieur  le  secours  dont  on 
sentait  la  nécessité  en  présence  des  effets  de  la  concurrence 
étrangère.  Des  hommes  émincnts  et  instruits,  bien  intentionnés, 
voyant   le  mal  s'étendre  autour  d'eux,  ont  essayé  de  l'enrayer 

(1)  Rlondel,  ouv.  cité. 
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en  groupant  artificiellement  les  gens  pour  les  rendre  plus  résis- 
tants. Ils  ont  donc  fondé  des  associations  très  variées.   Les  plus 
célèbres  ont  pour  but  spécial  de  combattre  soit  Tusure,  comme 
les  caisses  de  crédit  imaginées  par  Raiffeisen  (1);  d'autres  sont 
dirigées   contre  la   dissipation,    comme   les    caisses   d'épargne; 
d'autres  encore  luttent  contre  les  elFets  ruineux  des  fléaux  naturels  : 
incendie,  grêle,  épizooties*,  il  en   est  enfin  qui  procèdent  à  des 
achats  en  commun  d'engrais,  de  semences,  d'instruments,  et  à 
des  ventes  de  récoltes,  également  en  commun.  Citons  enfin  les 
fameuses  ligues  de  paysans  (2),  fondées  depuis  quelques  années, 
pourquoi?  Pour  agir  sur  le  gouvernement  afin  d'obtenir  de  lui 
des  mesures  de  protection  et  de  privilège  !  Ces  gens  peu  capables 
de  se  soutenir  par  eux-mêmes,  n'apercevant  pas  les  maux  sociaux 
dont  ils  sont  affectés,  s'imaginent  que  les  pouvoirs  publics  peu- 
vent rétablir  à  leur  profit,  par  des  mesures  légales,  la  prospérité 
économique,  et  les  mettre  en  mesure  de  mieux  résister  aux  diffi- 
cultés de  la  vie  contemporaine.  Mal  préparés  par  leur  formation 
à  la  lutte  individuelle  pour  la  vie,  ils  comptent  avant  tout  sur 
autrui  pour  les  aider  à  se  tirer  d'affaire.  Tel  est  la  cause  de  ce 
grand    mouvement    d'association    auquel    certaines    personnes 
vouent  une  admiration  assez  mal  justifiée.  Toutes  ces  sociétés, 
toutes  ces  ligues,  qui  comptent  leurs  membres  par  milliei^s,  ne 
sont  pas  autre  chose,  au  fond,  qu'une  manifestation  de  l'idée  de 
communauté,  qui  se  produit  naturellement  en  l'absence  de  la 
formation  particulariste  et  de  l'énergie  individuelle  que  celle-ci 
comporte.  Leur  action  peut  contribuera  pallier  dans  une  certaine 
mesure  les  difficultés  actuelles  de  la  situation;  elle  ne  saurait 
l'améliorer  d'une  façon  définitive,  puisque^   loin  de  renforcer 
l'initiative  individuelle,  elle  accoutume  les  particuliers  à  compter 
sur  l'intervention  de  ces  communautés  restreintes  et  spéciales, 
et  sur  celle  de  l'État,  plus  que  sur  leur  propre  activité. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cette  partie  de  l'Allema- 

(1)  Les  premitVes  caisses  de  ce  type  ont  été  fondées  dès  1849,  dans  la  Prusse  rhé- 
nane. 

(2)  Baurnbilnde,  Bund  dcr  Landwirte;  Bauern  Vereine. 
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gne,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  d'une  grande  étendue,  car  l'espace 
nous  manque  et  nous  devons  nous  hâter  de  donner  notre  conclu- 
sion générale.  Nous  le  ferons  en  peu  de  mots. 

En  résumé,  l'Allemagne  est  par  excellence  le  pays  des  contras- 
tes les  plus  marqués.  Pendant  que  la  grande  et  même  la  très 
grande  propriété  domine  dans  l'Est,  c'est  la  petite  qui  l'emporte 
dans  l'Ouest.  Tandis  que  des  traces  profondes  de  désorganisation 
se  remarquent  également  dans  ces  deux  régions  d'aspect  si  diffé- 
rent, le  nord  et  le  sud  conservent  avec  une  remarquable  fermeté 
une  organisation  familiale  énergique,  dont  les  effets  se  font  sen- 
tir, naturellement,  sur  la  situation  agricole.  Cette  situation  n'est 
nulle  part  très  brillante,  pour  trois  motifs  :  1°  Les  contrées  du 
Nord  et  du  Sud  sont  le  plus  souvent  peu  fertiles  ;  *2°  Elles  sont  oc- 
cupées très  fréquemment  par  de  petits  propriétaires  qui  ne  peu- 
vent, avec  des  domaines  restreints,  réaliser  de  gros  profits;  3°  Pour 
les  grands  propriétaires  eux-mêmes,  la  situation  est  rendue  diffi- 
cile par  la  concurrence  du  dehors.  Mais  au  moins  les  familles-sou- 
ches du  Lunebourg  et  de  la  haute  Allemagne  se  tirent  d'affaires 
à  leur  honneur;  elles  se  plaignent  beaucoup  moins  que  celles  de 
l'Est  et  de  l'Ouest,  ne  réclament  pas  au  même  degré  le  secours  des 
associations,  et  encore  moins  celui  de  l'État,  dont  elles  se  méfient 
à  juste  titre.  Si  les  propriétaires  nobles,  l^ourgeois  ou  paysans  des 
provinces  orientales  et  occidentales  parlent  de  crise  agraire,  et  de- 
mandent la  monopolisation  par  le  gouvernement  des  produits  du 
sol,  ceux  de  la  Frise,  du  Hanovre,  de  la  Bavière  et  des  pays  voisins 
s'ingénient  pour  tirer  le  meilleur  parti  des  choses,  et  réclament  sur- 
tout la  réduction  des  impôts  et  l'abandon  de  la  pohtique  socialiste 
inaugurée  il  y  a  quelques  années.  Le  contraste  est  frappant  et 
instructif;  il  montre  avec  une  évidence  éclatante  la  différence  qui 
existe  entre  les  deux  formations,  et  il  n'est  point  besoin  d'insister 
pour  que  l'on  comprenne  quelle  est  la  meilleure,  la  plus  forte, 
la  plus  propre  à  armer  un  peuple  contre  les  difficultés  et  les  cri- 
ses intérieures  et  extérieures. 

Léon  POINSARD. 


T.    XXVI. 


LE  VOORUIT 

UN  TYPE  SOCIALISTE  DE  SOCIÉTÉ  COOPÉRATIVE 


II 

LA  CLIENTÈLE  ET  LE  COMMERÇANT;  LES  AVANTAGES 
DE  LA  COOPÉRATION 

En  étudiant  dans  le  précédent  article  (^)  la  curieuse  organisa- 
tion de  la  boulangerie  coopérative,  nous  avons  pu  admirer  le 
merveilleux  parti  que  les  socialistes  ont  su  tirer  des  disposi- 
tions du  peuple  gantois  à  l'épargne.  Le  Yooruit  s'est  efforcé  de 
retenir  dans  son  sein  les  ouvriers  que  lui  attirait  la  vente  du  pain 
et  den  faire  une  clientèle  pour  ses  autres  établissements  com- 
merciaux. A  considérer  les  combinaisons  ingénieuses  auxquelles 
il  a  eu  recours,  la  façon  dont  leur  mécanisme  saisit  le  coopérateur. 
l'assujettit  et  le  mène,  il  semble  que  les  succursales  où  les  acheteurs 
sont  ainsi  conduits  doivent  jouir  d'une  prospérité  sans  égale. 

C'est  là  précisément  ce  qu'il  s'agirait  d'éclaircir. 


I 


La  comparaison  des  recettes  de  la  boulangerie  avec  celles  des 
autres  entreprises  du  Yooruit  jette  une  première  lueur  sur  ce  pro- 
blème. Elle  nous  servira  de  point  de  départ. 

Voici  en  un  tableau  les  divers  éléments  dun  parallèle  inté- 
ressant : 

(1)  Voir  la  livraison  de  Juin  dernier. 
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ANNÉES  (II. 

COOPÉRATEIRS. 

IlECKTTES   DI.    LA 
nOLLANGERIE. 

aECETTES  TOTALES    DU 
VOORUIT   (2). 

1890 

3.814 

599.410 

1.333.517 

1891 

4.608 

777.840 

1.4H7.264 

1892 

4.810 

826.745 

1.488.455 

1893 

5.180 

745.692 

1.561.828 

1894 

5.908 

738.208 

1.000.245 

1891) 

5.340 

805.984 

1.932.094 

1896 

5.720 

819.357 

1.978.685 

1897 

5.911 

1.019.129 

2.133.353 

Il  faut  ramener  ces  chiffres  à  des  proportions  qui  permettent  de 
les  rapprocher  des  ressources  des  coopérateurs  pour  apercevoir 
les  conchisions  qui  s'en  dégagent.  En  1896  (3),  le  Vooruit  a  dis- 
tribué 796  pains  par  famille  affiliée,  soit  2.250  grammes  environ 
par  jour  à  chacun  de  ses  membres.  Cette  consommation  représente 
pour  Tannée  une  dépense  moyenne  de  IVS  fr.  par  coopérateur. 
—  Quant  au  chiffre  d'affaires  total  du  Vooruit,  il  correspond  à 
une  dépense  annuelle  de  345  fr.  90  par  affilié.  Nous  arrivons 
ainsi  aune  proportion  de  débours  de  li3  fr.  pour  le  pain  contre 
203  pour  les  autres  marchandises. 

Cette  proportion  correspond-elle  à  la  façon  dont  se  répartis- 
sent au  passif  du  budget  ouvrier  les  dépenses  diverses  dont  pour- 
rait profiter  la  coopérative?  Il  importe  de  le  rechercher;  car  le 


(1)  Les  renseignements  nous  manquent  pour  les  années  antérieures  à  1890. 

(2)  Du  cliiffre  d'affaires  total,  nous  avons  préalablement  soustrait  les  receltes  des 
cafés  et  buffets,  soit  environ  45.000  francs.  Ce  ne  sont  point  là,  en  effet,  des  entre- 
prises commerciales  qui  puissent  entrer  ici  en  ligne  de  compte,  lorsque  nous 
recherchons  les  dépenses  que  l'ouvrier  peut  faire  à  la  coopérative;  nous  aurons 
d'ailleurs  soin  de  retrancher  aussi  de  son  budget  les  sommes  qu'il  consacre  aux.  ré- 
créations. Entre  ces  sommes  et  les  recettes  des  cafés  de  la  coopérative,  il  y  a  une  cer- 
taine correspondance,  mais  il  n'entre  point  dans  la  mission  des  coopératives  d'amuser 
les  consommateurs. 

(3)  Dans  la  plupart  de  nos  calculs  nous  prenons  de  préférence  l'année  1896  pour 
base  de  nos  opérations,  parce  que  les  indications  quelle  fournit  correspondent  parfai- 
tement à  la  situation  que  nous  avons  étudiée  sur  place  en  1897.  Durant  cettedernière 
année,  d  ailleurs,  certains  événements  anormaux  sont  venus  iniluer  sur  les  résultats 
de  l'exercice  en  cours  et  ils  ont  pu  en  fausser  la  signilicalion  :  je  veux  parler  de  l'in- 
cendie d'un  important  magasin  de  la  coopérative  survenu  dans  le  mois  de  mai  et  de 
la  hausse  subite  des  farines  qui  intervint  au  moisdes'^plembre. 
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succès  d'une  entreprise  commerciale  ne  peut  mieux  se  mesurer 
c]u"à  la  correspondance  plus  ou  moins  grande  qui  existe  entre  la 
somme  consacrée  par  ses  clients  à  satisfaire  les  besoins  aux- 
quels elle  se  propose  de  répondre,  et  les  dépenses  que  ces  mêmes 
clients  font  à  ses  comptoirs. 

Si,  à  défaut  de  monographie  d'ouvriers  gantois,  nous  exami- 
nons le  budget  du  cordonnier  d'Iseghem  (l)observé  en  189'i^,nous 
constatons  que,  sur  des  ressources  d'environ  1213  fr.  dues  au  tra- 
vail de  trois  personnes,  l'acquisition  des  marchandises  semblables 
à  celles  c|ue  met  en  vente  le  Yooruit  a  nécessité  une  dépense 
de  812  fr.  97.  Or  dans  cette  somme,  le  pain  prend  198 fr.,  soit  un 
peu  moins  du  quart  (les  Inexactement);  ce  qui  représente  pres- 
que le  sixième  (les  ^)  du  budget  de  cette  famille.  —  198  fr. 
d'un  côté  contre  615  de  l'autre,  nous  voilà  loin  de  la  proportion 
de  143  à  203  fournie  par  le  coopérateur  moyen! 

Mais  pour  comparer  ces  chiffres  en  connaissance  de  cause,  il 
est  nécessaire  de  les  éclairer  au  préalable  par  deux  remarques 
importantes.  Tout  d'abord  un  ouvrier  gantois  gagne  ordinaire- 
ment à  lui  seul  autant  que  la  famille  observ^ée,  parle  travail  de  trois 
de  ses  membres.  Les  salaires  d'hommes,  au  Yooruit  et  ailleurs, 
varient  entre  3  fr.  50  et  4  fr,  50  ;  et  comme  la  plupart  des  familles 
comprennent  plusieurs  personnes  adonnées  à  un  métier,  elles  ar- 
rivent à  se  faire  des  ressources  deux  à  trois  fois  plus  considérables. 
Ensuite,  c'est  là  un  fait  d'observation  constante,  à  mesure  que  les 
familles  prospèrent  et  s'élèvent,  les  objets  de  première  nécessité 
tiennent  une  place  relativement  moindre  dans  leurs  dépenses  et 
les  choses  plus  recherchées  ou  même  superflues  grèvent  plus  sen- 
siblement leur  budget.  Sous  le  bénétîce  de  ces  observations  éga- 
lement favorables  à  l'ouvrier  gantois  si  on  le  compare  au  cor- 
donnier d'Iseghem,  nous  pouvons  tirer  une  double  conclusion. 


(1)  Voir  la  collection  des  Ouvriers  des  Deitx Mondes,  n°  67  et  84.  —  Iseghemesl  une 
petite  ville  des  Flandres  à  35  kilomètres  au  Sud  de  Bruges;  elle  compte  11.000  habi- 
tants vivant  principalement  de  la  cordonnerie  et  de  la  brosserie.  —  llexiste  bien  une 
monographie  <>  d'ouvrier  de  la  fabrique  collective  de  Gand  »;  maisle  type  décrit  vit  à  la 
campagne  autant  des  travaux  agricoles  que  du  tissage.  Il  a  d'ailleurs  le  défaut  de  ne 
pas  être  un  type  prospère,  défaut  plus  considérable  encore  à  notre  point  de  vue  spécial 
qu'à  tout  autre. 
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Il  n'est  pas  douteux  que  les  coopérateurs  se  fournissent  au  Voo- 
ruit  de  tout  le  pain  nécessaire  à  leur  consommation  :  jamais  en  effet 
on  n'obtiendrait  comme  moyenne  une  consommation  de  800  pains 
par  famille  et  une  dépense  annuelle  de  li3  fr.  s'il  en  était  autre- 
ment. Un  raisonnement  semblable  démontre  que  la  plupart  des 
affiliés  ne  recourent  point  à  la  coopérative  pour  tous  leurs  autres 
achats  et  qu'ils  les  font  ailleurs,  sinon  complètement,  du  moins  en 
grande  partie.  Sans  cela  les  recettes  des  magasins  coopératifs  se- 
raient quatre  ou  cinq  fois  plus  élevées  qu'elles  ne  le  sont  ac- 
tuellement. 

Mais  ce  sont  là  des  constatations  purement  générales  qu'il  im- 
porte de  préciser.  Pour  cela,  il  nous  faut  rompre  le  groupement 
factice  dans  lequel  tous  les  coopérateurs  sont  confondus  par  la 
statistique  ;  il  nous  faut  rechercher  leurs  façons  d'agir  indivi- 
duelles, pour  les  ranger  rationnellement  en  groupes  distincts 
suivant  la  conduite  différente  qu'ils  tiennent  à  l'égard  duVooruit. 

L'examen  des  livres  de  la  coopérative,  complété  par  l'obser- 
vation des  familles  ouvrières,  m'a  permis  de  procéder  à  cette 
analyse . 

Dans  le  but  de  déterminer  la  remise  due  aux  affiliés,  le 
Vooruit  tient  des  livres  spéciaux,  où  il  mentionne  sous  le  nom  de 
chaque  membre  les  achats  faits  par  celui-ci.  Le  but  même  de  ces 
écritures  en  a  fait  écarter  toute  annotation  relative  aux  dépenses 
en  charbon  et  en  remèdes  pharmaceutiques,  aucune  remise  n'é- 
tant accordée  sur  le  prix  de  ces  marchandises.  Malgré  ces  lacunes, 
les  indications  qu'on  y  puise  sont  des  plus  instructives.  Il  y  a  en 
effet  un  livre  pour  la  consommation  du  pain,  et  un  autre  pour 
les  achats  effectués  aux  magasins.  Le  premier,  en  nous  donnant 
le  total  des  pains  consommés  par  chaque  famille,  nous  met  à 
même  d'apprécier  l'importance  de  celle-ci,  puisque,  nous  venons 
de  le  voir,  le  coopérateur  prend  au  Vooruit  tout  son  pain:  le 
second  nous  édifie  sur  les  acquisitions  des  affiliés  dans  les 
divers  magasins  coopératifs  et  nous  permet  de  juger  du  succès 
de  l'entreprise. 

Or,  si  prenant  successivement  les  noms  de  quelques  coopéra- 
teurs, on  rapproche  les  indications  qui  s'y  rapportent  dansées  dif- 
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férents  livres,  on  constate  que  la  somme  des  achats  en  marchan- 
dises ne  correspond  nullement  d'un  membre  de  l'autre  à  sa  con- 
sommation en  pain.  La  plus  grande  diversité  de  conduite  parait 
régner  parmi  cette  clientèle.  Toutefois  un  examen  plus  appro- 
fondi suffit  à  montrer  qu'il  existe  certaines  façons  d'agir  qui  sont 
communes  à  un  grand  nombre  de  coopérateurs.  Il  est  dès  lors 
possible  de  procéder,  d'après  ces  données,  à  un  classement  mé- 
thodique. 

On  trouve  tout  d'abord  un  nombre  assez  considérable  de 
coopérateurs  dont  les  achats  aux  magasins  sont  nuls  ou  déri- 
soires. Leur  numéro  reste  en  blanc  dans  le  livre  destiné  à  ren- 
seigner leurs  dépenses  ;  ou  bien  celles-ci  se  chiffrent  par  des  som- 
mes vraiment  infimes,  telles  que  76  centimes,  1  fr.  75,  3  fr.  10, 
7  fr.  60,  que  je  note  au  hasard.  Cependant  ce  sont  tous  des  clients 
de  la  boulangerie  et  il  en  est  parmi  eux  qui  font  une  importante 
consommation  de  pain.  En  présence  de  ces  constatations,  on  se 
demande  comment  ces  coopérateurs  utilisent  une  «  ristourne  » 
qui  varie  entre  50  et  100  fr.  pour  la  plupart  d'entre  eux. 

A  part  quelques  déboursés  exceptionnels,  ils  emploient  entière- 
ment la  somme  qui  leur  fait  retour  à  de  nouveaux  achats  de 
pain.  Ils  épargnent  ce  qu'ils  auraient  dépensé  au  profit  de  la 
boulangerie,  pour  consacrer  la  somme  économisée  à  l'acquisition 
de  marchandises;  mais  ils  les  achètent  ailleurs  qu'au  Vooruit. 

Cette  classe  de  coopérateurs  me  paraît  réunir  du  huitième  au 
sixième  des  affihés  (1). 

Immédiatement  au-dessus  de  cette  première  catégorie,  on  en 
distingue  une  autre  dont  les  achats  varient  ordinairement  entre 
40  et  70  francs.  Parfois  même  leurs  dépenses  atteignent  ou  dé- 
passent légèrement  la  centaine  de  francs.  Un  peu  plus  de  la  moitié 
des  coopérateurs  semble  appartenir  à  cette  seconde  classe. 

Si  l'on  examine  simultanément  le  nombre  de  pains  qu'ils  ont 

(1)  Je  prie  instamment  le  lecteur  de  bien  noter  que  ces  calculs,  malgré  le  soin  et 
l'impartialité  que  j'ai  mis  à  les  faire,  restent  forcément  incomplets.  Il  ne  serait 
possible  de  les  préciser  davantage  et  de  leur  donner  une  rigueur  absolue,  qu'en  se 
livrant  à  des  recherches  fort  longues.  Seule  d'ailleurs  l'administration  du  Vooruit  est 
à  même  de  les  entreprendre.  En  dehors  du  cas  présent,  le  lecteur  ne  doit  donc  faire 
qu'un  usage  très  prudent  de  ces  calculs. 
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consommés  et  la  somme  qu'ils  ont  dépensée  aux  divers  magasins 
de  la  coopérative,  on  remarque  qu'il  existe  entre  ces  deux  chiii'rcs 
une  proportion  constante  :  le  premier  représente  environ  10  fois 
le  second.  Manifestement  ce  sont  là  des  sociétaires  qui  se  conten- 
tent de  réaliser  aux  comptoirs  du  Vooruit  la  «  ristourne  »  sur  le 
pain  et  les  diverses  remises  qui  leur  sont  faites.  En  dehors  de 
cela,  ils  n'y  font  aucun  achat.  Je  prends  comme  exemple  l'affilié 
désigné  par  le  numéro  320.  Il  a  dépensé  en  189G,  dans  les  divers 
magasins  qui  répartissent  des  bénéfices,  une  somme  de  76  francs 
22  centimes.  Le  nombre  de  pains  qu'il  a  consommés  durant  la 
même  année  se  monte  à  722.  Les  76  fr.  d'emplettes  représentent 
très  sensiblement  les  remises  de  9  à  10  centimes  par  pain, 
augmentées  de  la  répartition  de  6  7o  sur  la  valeur  des  ma-rchan- 
dises  achetées  dans  ces  conditions  l'année  précédente.  Le  même 
rapprochement  pourrait  se  faire  indistinctement  pour  tous  les 
membres  de  cette  catégorie  (1). 

Fort  au-dessus  de  cette  seconde  classe,  on  aperçoit  ensuite 
quelques  acheteurs  clairsemés,  dont  les  fournitures  beaucoup 
plus  considérables  varient  généralement  entre  les  sommes  de 
500  et  800  fr.  Certains  d'entre  eux  arrivent  même  à  y  consacrer 
un  millier  de  francs.  Les  membres  qui  se  rangent  dans  cette 
catégorie  nouvelle  peuvent  comprendre  du  vingtième  au 
quinzième  des  sociétaires.  Celui  qui  se  cache  sous  le  numéro  38i9 
s'est  pourvu  en  1896  de  897  pains;  il  a  déboursé,  dans  les  ma- 
gasins qui  donnent  des  remises  aux  acheteurs,  674.  francs  20  cen- 
times. Cela  équivaut  à  7  fois  la  ristourne  qu'il  a  touchée,  à  trois 
fois  et  demie  la  valeur  du  pain  qu'il  a  consommé. Un  autre  coopéra- 
teur,  ouvrier  et  père  de  famille,  a  dépensé  dans  les  mêmes  con- 
ditions 1.009  fr.  Si  l'on  ne  perd  pas  de  vue  qu'il  n'est  tenu  aucun 
compte  particulier  des  achats  en  charbon  et  en  remèdes  pharma- 
ceutiques, l'on  sera  convaincu  que  ces  membres  demandent  au 
Vooruit  à  peu  près  toutes  les  marchandises  qu'ils  peuvent  s'y 

(1)  Il  faut  noter  d'ailleurs  que  la  simple  réalisation  des  bons  d  achats  entraîne 
souvent  des  dépenses  supplémentaires.  Il  est  rare,  en  effet,  que  les  objets  désirés  n'en 
dépassent  pas  un  peu  la  valeur;  alors  on  en  parfait  le  prix  en  argent,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu. 
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procurer.  Cela  résulte  de  calculs  précédemment  établis  et  nous 
verrons  bientôt,  par  les  déclarations  mêmes  de  ces  coopérateurs, 
que  nous  ne  nous  sommes  point  trompés  à  cet  égard. 

Enfin,  il  est  une  dernière  sorte  d'affiliés  dont  la  conduite  est 
moins  tranchée  et  semble  moins  nette  que  celle  des  coopérateurs 
déjà  classés.  Cette  série  prend  place  entre  le  second  et  le  troisième 
groupe   d'acheteurs.    Au   lieu  de  ne  faire  au  Vooruit   aucune 
acquisition  ou  d'y  réaliser  tout  simplement  leurs  bons  de  remises, 
ces  coopérateurs  semblent  vouloir  imiter  ceux  qui  y  font  tous 
leurs  achats;  mais  ils  le  font  imparfaitement.   Ils  achètent  sensi- 
blement plus  que  ne  l'exige  la  réalisation  des  remises  sur  le  pain 
et  sur  les  marchandises  prises  antérieurement;  mais  ils  dépensent 
beaucoup  moins   que  ne  le  comporte    la   satisfaction  de  leurs 
besoins.  Dans  ce  cas  rentrent  le  numéro  322  qui  prend  458  pains 
et  des  fournitures  diverses  pour  205  fr.  46  centimes  ;  le  numéro  323 
qui  consomme  969  pains  et  dépense  284  fr.  32  centimes  en  autres 
marchandises.    Citons    encore    le    numéro    3065;    ce    membre 
achète  1072  pains  et  fait  d'autres  acquisitions  qui  se  montent  à 
334  fr.  39  centimes.  Et  ce  sont  là  de  bons  coopérateurs,  à  les  com- 
parer même  à  ceux  de  leur  catégorie.   La  plupart  d'entre  eux 
font   moins   de   débours    et  se   maintiennent  aux   environs   de 
150  francs.   Tout  ce  dernier  groupe    semble  réunir  environ  le 
quart  des  sociétaires. 

Telles  sont  les  quatre  catégories  entre  lesquelles  se  partagent 
les  coopérateurs.  Cette  simple  classification  nous  montre  que  tous 
les  membres  du  Vooruit  ne  lui  apportent  donc  point  un  égal 
concours. 

La  première  classe  que  nous  avons  rencontrée  ne  prend  à  la 
coopérative  que  du  pain.  La  seconde  y  fait  d'autres  acquisitions, 
mais  seulement  à  concurrence  delà  ristourne.  Ces  deux  groupes 
réunis  comprennent  la  plus  grande  partie  des  sociétaires.  Leur 
situation,  au  fond,  est  beaucoup  plus  semblable  qu'on  ne  le  pour- 
rait croire  à  première  vue.  Tous  ces  membres,  en  effet,  se  con- 
tentent de  tirer  parti  du  prix  élevé  du  pain  pour  se  constituer 
des  épargnes.  En  s'affiliant  au  Vooruit,  ils  ont  eu  principalement 
pour  but  de  se  mettre  en  état  de  faire  face  aux  dépenses  extraor- 
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dinaires  qui  dépassent  les  facultés  du  salaire  hebdomadaire.  Seu- 
lement, tandis  que  la  plupart  d'entre  eux  procèdent  aux  achats 
nécessaires  en  utilisant  les  bons  remis  par  le  Vooruit,  quelques- 
uns,  plus  ing-énieux,  ont  combiné  les  choses  de  façon  à  pouvoir 
se  fournir  ailleurs. 

Dans  ces  conditions,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  à  vrai 
dire  des  coopérateurs,  bien  que  tous  soient  également  portés  au 
nombre  des  membres  de  la  coopérative.  Si,  en  dehors  de  Tachât 
du  pain,  certains  d'entre  eux  sont  amenés  à  se  fournir  aux  ma- 
gasins coopératifs,  ce  résultat  est  dû  à  une  combinaison  artifi- 
cielle; il  découle  uniquement  du  mode  de  payement  de  la  ris- 
tourne. Or,  c'est  là  une  action  purement  factice.  En  s'adaptant, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  aux  dispositions  particulières  de 
la  race  relativement  à  Féparg-ne,  le  Vooruit  se  mettait  donc 
dans  des  conditions  exceptionnellement  avantageuses,  et  le  parti 
qu'il  en  a  su  tirer  pour  achalander  ses  établissements  n'est  pas  la 
moindre  cause  de  son  succès. 

Mais  comment  expliquer  la  conduite  de  ces  coopérateurs  qui, 
à  rencontre  des  précédents,  font  tous  leurs  achats  au  Vooruit  ? 

Tout  en  exposant  un  jour  à  M.  Anseele  les  observations  précé- 
dentes, je  me  permis  de  lui  faire  remarquer  que  la  nécessité  de 
recourir  à  ces  influences  artificielles  dont  j'ai  parlé  me  semblait 
être  le  signe  de  X insuffisance  naturelle  du  Vooruit  à  pourvoir  aux 
nécessités  du  commerce  et  à  retenir  la  clientèle.  iMais  le  gérant  de 
la  coopérative  m'arrêta  net  et  me  dit  :  «  N'oubliez  pas  qu'au 
Vooruit,  nous  avons  quelque  chose  de  plus  que  n'importe  quel 
commerçant;  nous  avons  un  avantage  qui  n'appartient  à  aucun 
de  nos  concurrents  :  Ils  ont  rintérêt  ;  mais  nous  avons  le  prin- 
cipe ! 

Le  gérant  entendait  dire  par  là,  ainsi  qu'il  se  chargea  lui- 
même  de  me  l'expliquer,  que  la  foi  dans  le  socialisme,  le  désir 
de  le  faire  arriver,  la  préoccupation  de  le  favoriser  et  de  le 
pousser  dans  toutes  ses  entreprises  —  tous  sentiments  qui  ani- 
ment ses  adeptes  —  sont,  pour  la  coopérative,  un  puissant  élé- 
ment de  succès.  Il  existe,  en  etfet,  certains  socialistes  qui  font 
systématiquement  leurs  achats  à  la  coopérative,  qu'ils  y  soient 
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OU  non  servis  à  leur  gré.  Si  étrange  que  cela  puisse  sembler,  ce 
sont  des  clients  «  quand  même  » .  En  voici  un  exemple  bien  cu- 
rieux. 

Il  y  a  quelques  années  déjà,  le  gérant  saisit  un  bout  de  con- 
versation entre  un  coopérateur  et  le  coupeur  qui  lui  prenait 
mesure  d'un  vêtement.  Le  client  faisait  des  recommandations 
pressantes  à  l'employé  :  «  Surtout,  disait-il,  tâchez  de  réussir  ce 
costume  mieux  que  le  précédent;  il  était  très  mal  fait!...  n'est- 
ce  pas?  »  fit-il  en  se  tournant  vers  sa  femme  encore  plus  perplexe 
que  lui.  Puis  s'adressant  de  nouveau  au  coupeur  :  «<  Faites  donc 
bien  attention,  reprit-il,  car  si  j'étais  déçu,  eh  bien...  je  revien- 
drais encore,  parce  que  je  suis  socialiste,  mais  je  n'oserais  porter 
mon  costume.  »  Voilà  le  principe  mis  en  œuvre! 

J'ai  pu  voir  moi-même  des  coopérateurs  qui  subissaient  son  in- 
fluence. L'un  d'eux,  esprit  froid  et  convaincu,  m'a  conté  par  le 
menu  sa  vie  de  coopérateur  et  de  socialiste  militant.  Tout 
comme  le  brave  homme  dont  je  viens  de  rapporter  le  trait  carac- 
téristique, il  n'eut  pas  toujours  lieu  d'être  satisfait  des  fourni- 
tures du  A'ooruit.  Au  début  surtout,  les  vêtements  qu'il  y  com- 
mandait —  car  c'est  principalement  dans  le  négoce  des  effets 
d'habillement  que  l'infériorité  de  la  coopérative  vis-à-vis  du 
commerce  ordinaire  paraît  le  plus  sensible,  —  ne  répondaient 
nullement  à  son  attente.  Ou  bien  ils  étaient  mal  confectionnés,  ou 
bien  l'étoffe  ne  tenait  point  sa  teinte.  Mais  ces  contrariétés  ne 
décourageaient  point  notre  coopérateur;  il  n'en  prenait  que  plus 
chaudement  à  cœur  les  intérêts  de  la  société.  Il  ramenait  à  ses 
comptoirs  les  acheteurs  mécontents,  en  s'engageant  à  faire  re- 
prendre les  marchandises  défectueuses  et  il  répondait  du  succès 
pour  l'avenir.  Quant  à  lui,  passant  par-dessus  tous  les  ennuis,  il 
persistait  à  se  fournir  aux  magasins  pour  lesquels  il  faisait  une 
si  énergique  propagande.  Il  lui  arriva  de  porter  dés  vêtements 
qu'en  désespoir  de  cause  il  n'osait  plus  faire  recommencer.  Cc!^ 
costumes  l'habillaient  si  mal  que  ses  compagnons  de  travail  pre- 
naient prétexte  de  cette  circonstance  pour  le  tourner  en  ridi- 
cule. Force  lui  était  bien  alors  de  s'en  défaire,  mais...  c'est  encore 
au  Vooruit  qu'il  demandait  de  les  lui  remplacer. 
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Certes  une  semblable  persistance  à  faire  concourir  tous  ses 
actes  au  triomphe  d'une  cause,  malgré  l'intérêt  contraire  le  plus 
évident,  n'est  pas  un  état  naturel.  Aussi  la  conception  qui  lui 
sert  de  base  n'a  point  germé  spontanément  dans  le  cerveau  de 
nos  coopérateurs  :  elle  est  le  résultat  d'un  travail  lent  et  con- 
tinu. 

Chaque  jour,  on  exalte  chez  les  affiliés  les  idées  politiques 
et  l'on  développe  en  eux  un  esprit  de  caste  systématique.  Quand 
la  prédication  incessante  que  subit  le  coopérateur  finit  par  avoir 
raison  de  ses  tendances  naturelles,  il  se  trouve  alors  dans  un 
état  d'esprit  particulier  que  M.  Anseele  me  caractérisait  d'un 
mot  en  l'appelant  le  «  fanatisme  ».  Toutes  choses  se  subordon- 
nent pour  lui  à  la  préoccupation  qui  le  domine;  et  c'est  uni- 
quement dans  les  rapports  réels  ou  factices  qu'elles  ont  avec 
l'idée  systématique  qu'il  a  prise  pour  critère  de  ses  jugements 
et  pour  règle  de  sa  conduite,  qu'il  les  en\isage  et  qu'il  les  appré- 
cie; c'est  d'après  l'opinion  ainsi  formée  qu'il  se  décide  à  l'action. — 
L'acheteur  ne  considère  dans  les  objets  mis  en  vente  que  leur 
aptitude  ou  leur  impuissance  à  répondre  à  ses  désirs.  Cette  con- 
sidération le  détermine  à  donner  sa  clientèle  à  tel  commerçant 
plutôt  qu'à  tout  autre.  L'intérêt  le  plus  légitime  et  le  plus  ration- 
nel le  guide  en  cela.  Mais  notre  coopérateur  ne  procède  pas  ainsi. 
Soucieux  des  conséquences  que  son  choix  peut  avoir  sur  la  pros- 
périté et  l'influence  de  son  clan,  il  le  circonscrit  à  l'avance  et 
se  condamne  à  ne  l'exercer  que  dans  le  cercle  étroit  des  entre- 
prises de  son  parti.  C'est  sur  cet  état  d'esprit  qu'elle  s'efl'orce  de 
développer,  que  la  coopérative  fait  fond  pour  amener  ses  affiliés 
à  lui  réserver  la  préférence  pour  leurs  achats. 

Si  l'on  peut  considérer  avec  une  certaine  admiration  des 
hommes  qui  prennent  une  ligne  de  conduite  aussi  rigide  que 
celle  dont  nous  avons  fourni  des  exemples,  on  ne  saurait  se  dis- 
simuler le  vice  radical  de  la  formation  que  le  Vooruit  donne  à 
ses  membres  pour  assurer  son  succès,  et  parlant  le  peu  de  consis- 
tance de  celui-ci.  C'est  là  un  procédé  qui  n'est  pas  seulement 
factice;  il  méconnaît  complètement  les  lois  de  la  nature,  puis- 
qu'il ne  tend  à  rien  moins  qu'à  étoufl'er  le  mobile  spontané  qui 
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détermine  l'acheteur  dans  son  choix,  pour  remplacer  la  satisfac- 
tion des  besoins  du  client,  agent  naturel  des  transactions  com- 
merciales, par  l'exaltation  des  passions  du  partisan.  Dès  lors, 
quoi  qu'on  fasse  pour  augmenter  le  jeu  d'un  pareil  facteur, 
celui-ci  ne  saurait  avoir  prise  sur  un  grand  nombre  d'individus. 
Quant  à  ceux  qui  se  prêtent  à  son  action,  ils  ne  sont  qu'artifi- 
ciellement attachés  à  la  coopérative.  Mille  événements  étrangers 
à  son  commerce  peuvent  les  en  éloigner.  Un  simple  refroidisse- 
ment de  leur  zèle,  une  défaite  électorale ,  l'impopularité  d'un 
chef,  bien  d'autres  circonstances  encore  peuvent  avoir  raison 
d'une  combinaison  que  la  nature  seule  tend  constamment  à 
détruire.  Sans  doute  on  peut  contraindre  celle-ci,  mais  tôt  ou 
tard  elle  reprend  tous  ses  droits.  Si  forte  donc  que  paraisse  une 
société  dont  les  membres  assurent  le  succès  en  réglant  leur 
conduite  vis-à-vis  d'elle,  non  sur  leur  intérêt  réel,  mais  sur  un 
principe  absolu  qui  le  contrarie,  elle  se  trouve,  en  vérité,  très 
fragilement  constituée. 

Sans  vouloir  ici  décider  de  l'avenir,  retenons  seulement  que, 
pour  les  deux  catégories  extrêmes  des  coopérateurs,  ce  qui  les 
amène  aux  magasins  du  Vooruit,  mécanisme  de  la  vente  pour 
les  uns,  fanatisme  pour  les  autres,  constitue  également  une 
cause  factice,  absolument  étrangère  aux  aptitudes  commerciales 
de  r institution. 

Celle-ci  ne  disposerait-elle  donc  d'aucun  élément  de  succès 
naturel  et  stable?  C'est  ce  que  nous  apprendrons  en  passant  à  la 
dernière  catégorie  de  ses  clients. 


II 


Entre  les  coopérateurs  qui,  par  principe,  se  fournissent  aux 
établissements  de  la  société  et  ceux  qui  se  bornent  à  y  toucher 
la  valeur  de  la  ristourne,  se  place  une  catégorie  intermédiaire. 
Elle  comprend  les  consommateurs  qui  ne  se  contentent  pas  d'uti- 
liser leurs  bons  et  dont  les  achats  en  dépassent  sensiblement  la 
valeur.  Si  ces  derniers  affiliés  reçoivent  comme  les  autres  des 
leçons  de  fanatisme,  ils  ne  paraissent  les  écouter  que  dans  la 
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mesure  où  leur  application  ne  contrarie  point  des  intérêts  évi- 
dents. En  conséquence,  ils  donnent  la  préférence  au  Vooruit 
chaque  fois  que  l'avantage  à  s'adresser  ailleurs  ne  leur  semble 
pas  manifeste.  Ce  groupe  d'acheteurs  forme,  à  vrai  dire,  la  partie 
la  mieux  assurée  de  la  clientèle  du  Vooruit,  car  c'est  en  vertu  d'un 
mobile  spontané  qu'elle  s'adresse  à  lui  ou  qu'elle  s'en  éloigne. 

A  quoi  est  due  sa  conquête? 

Elle  tient  principalement  à  l'intervention  de  deux  facteurs 
importants  dont  le  rôle  semble  devenir  de  plus  en  plus  considé- 
rable au  sein  de  la  coopérative.  Je  veux  parler  de  la  présence 
d'un  gérant  à  capacités  étendues  et  des  procédés  commerciaux 
qu'il  a  inaugurés. 

C'est  une  rare  fortune  pour  le  Vooruit  d'avoir  trouvé  dans  son 
sein  une  personnalité  de  la  valeur  de  M.  Anseele.  Arrivé  très 
jeune  encore  —  il  y  a  environ  douze  ans  —  à  la  direction  de  la 
coopérative ,  le  gérant  actuel  lui  apporta  toute  son  énergie 
et  mit  à  son  service  des  aptitudes  peu  communes  d'organisateur 
et  d'homme  d'affaires. 

Homme  politique  par  inclination,  il  s'est  fait  commerçant  par 
nécessité.  Tandis  que  l'organisation  commerciale  que  nous  avons 
décrite  amenait  automatiquement  la  clientèle  aux  comptoirs  du 
Vooruit,  son  gérant  se  mettait  petit  à  petit  au  courant  des  besoins 
des  diverses  entreprises  confiées  à  sa  garde.  J'ai  pu^  au  cours  de 
mes  visites  à  la  coopérative,  me  rendre  compte  de  la  façon  dont 
il  a  procédé  en  l'observant  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Plusieurs  fois  je  le  surpris  occupé  à  vérifier  dès  leur  arrivée  les 
marchandises  expédiées  par  les  fournisseurs.  Il  examinait  minu- 
tieusement leur  état,  en  s'éclairant  des  observations  de  l'employé 
le  mieux  à  même  d'en  juger.  Il  se  rend  ainsi  personnellement 
compte  de  tout  ce  qui  intéresse  le  commerce  coopératif.  Entre 
temps  il  surveille  la  vente  et  ne  perd  jamais  de  vue  le  personnel. 
Au  lieu  de  se  renfermer  dans  un  bureau  et  d'y  faire  la  besogne 
d'un  employé,  il  est  partout;  l'on  sent  qu'il  a  pris  en  main  la 
direction  effective  de  la  coopérative.  —  Au  dehors  c'est  encore 
lui  qui  en  gère  les  intérêts.  Il  fait  lui-même  les  approvisionne- 
ments et  traite  directement  avec  les  tiers.  Une  personne  qui  eut  à 
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débattre  avec  M.  Anseele  les  clauses  d'un  contrat,  me  dit  avoir 
admiré  sa  façon  de  procéder.  Le  gérant,  éclairé  par  la  pratique 
sur  les  besoins  de  son  affaire,  entreprend  les  négociations  qui 
l'intéressent  en  parfaite  connaissance  de  cause.  L'on  s'aper- 
çoit de  suite  qu'il  connaît  son  affaire  et  qu'il  sait  exactement  ce 
qu'il  veut.  Il  sait  le  minimum  d'avantages  qu'il  doit  obtenir  pour 
traiter;  il  connaît  également  le  point  précis  auquel  il  doit  s'arrê- 
ter dans  ses  concessions.  Aussi  fait-il  des  propositions  nettes  et 
catégoriques;  il  répond  sur-le-champ,  à  celles  qu'on  lui  adresse, 
sans  hésitation  comme  sans  réticence;  jamais  il  n'est  pris  au 
dépourvu,  jamais  il  ne  doit  demander  à  réfléchir  :  toutes  ses 
réÛexionssont  faites. 

A  ces  traits  on  reconnaît  bien  un  homme  d'affaires  éclairé 
et  entendu. 

L'intervention  d'un  directeur  à  capacités  étendues  explique  le 
développement  particulier  donné  aux  entreprises  du  Vooruit,  si  on 
compare  celui-ci  aux  autres  coopératives  belges.  Tandis  que  la 
plupart  d'entre  elles  ne  sont  parvenues  à  faire  des  affaires  impor- 
tantes et  à  réaliser  des  profits  sérieux  que  par  la  boulangerie,  le 
Vooruit  a  donné  une  extension  relativement  considérable  aux  au- 
tres commerces.  Il  a  fondé  notamment  une  grande  maison  de 
nouveautés  qui  repose  principalement  sur  la  vente  des  articles 
d'habillement.  Dans  ce  négoce  plus  difficile  et  plus  périlleux  que 
les  autres,  il  est  seul  à  s'être  résolument  engagé,  et  il  y  semble 
avoir  réussi.  On  peut  juger  de  l'étendue  de  son  succès  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  les  recettes  et  les  bénéfices  nets  de  cet  établisse- 
ment durant  ces  dernières  années. 


ANNÉES. 

RECETTES    BRUTES. 

BÉNÉFICES    NETS. 

1890 

1891 

166.756  fr. 

166.548 

178.951 

233.096 

263.185 

427.230 

457.108 

17.474  fr. 
10  880 

1892 

1893 

12.397 
17.626 

1894 

1895.... 

1890 

17.752 
11.624 
40.515 
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Ce  tal)leau  fait  bien  ressortir  la  marche  de  l'affaire.  Tandis 
qu'en  1890,  les  recettes  brutes  de  ces  magasins  forment  à  peu 
près  le  huitième  du  chiffre  d'affaires  total  réalisé  par  le  Voo- 
riiit,  en  1883,  il  en  représente  le  sixième.  La  progression  est 
donc  sérieuse.  Mais  avançons  d'une  année,  le  chiffre  des  recettes 
de  la  maison  de  nouveautés  s'élève  à  'i.2T.2'*0  francs,  alors  qu'il 
n'avait  été  que  de  263. OGO  pour  Fexercice  précédent.  Puis,  en 
1890,  les  recettes  augmentent  encore  et  atteignent  V57.198  francs. 

D'où  vient  cette  augmentation  subite? 

C'est  ici  qu'apparaît  bien  la  valeur  des  procédés  nouveaux 
employés  par  M.  Anseele  pour  développer  le  commerce  de  la 
coopérative. 

Le  18  novembre  189i,  le  Vooruit  inaugurait,  place  du  Marché 
du  Vendredi,  un  nouvel  établissement  qui  réunit  sous  un  même 
toit  la  lingerie ,  la  cordonnerie  et  les  comptoirs  de  tissus  et  de 
confections.  Au  lendemain  de  l'incendie  qui,  le  30  mai  1897, 
réduisit  en  cendres  cette  maison,  le  journal  Le  Peuple  disait   : 

«  Les  magasins  du  Vooruit  étaient  devenus  les  plus  vastes  et 
les  plus  somptueux  (1).  Les  camarades  des  pays  étrangers  qui  les 
visitaient  les  déclaraient  unanimement  grandioses.  Et  vraiment 
ils  devaient  faire  impression  sur  le  peuple,  ces  magasins  I  Une 
façade  large  et  très  élevée  les  désignait  immédiatement  à  l'atten- 
tion des  passants  qui  traversaient  la  vaste  place  du  Marché  du 
Vendredi.  Des  peintures  éclatantes  décoraient  l'édifice.  Elles  re- 
présentaient, au  frontispice,  la  fraternisation  des  ouvriers  dans 
la  paix  universelle ,  dans  les  trumeaux  des  fenêtres,  les  bustes  de 
Karl  Marx,  de  Paepe  et  d'autres  chefs  socialistes  belges  ou  étran- 
gers. Entre  deux  l'on  pouvait  lire,  traduit  en  flamand,  le  cri  fa- 
meux du  pontife  du  socialisme  allemand  :  «  Prolétaires  de  tous 
les  pays,  unissez- vous!  »  Et  pour  que  l'effet  fut  complet,  le  soir, 
la  lumière  électrique  faisait  vivement  ressortir  la  variété  des  cou- 
leurs qui  enluminaient  cette  étrange  façade.  A  ce  moment-là 
surtout,  l'édifice  avait  quelque  chose  d'imposant  et  de  terrible 
à  la  fois,  qui  donnait  le  frisson;  cela  faisait  ^iresque  peur!  » 

(1)  Nous  respectons  le  style  du  journal. 
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Si  cette  décoration  et  ces  emblèmes  avaient  avant  tout  pour 
but  de  réveiller  et  d'exalter  l'ardeur  des  partisans  —  et  ceci  nous 
montre  bien  la  part  que  prend  le  fanatisme  au  succès  de  cette  en- 
treprise même  —  tout  était  disposé  d'ailleurs  pour  exciter  la 
curiosité  du  public  et  pour  attirer  les  acheteurs.  Au  rez-de-chaus- 
sée et  au  premier  étage  de  la  maison,  de  grandes  vitrines  derrière 
lesquelles  se  dressaient  des  étalages  frappants,  dénonçaient  la 
présence  des  magasins.  Leur  installation  intérieure  était  des 
mieux  aménagée.  Tout  était  monté  sur  le  pied  des  grandes 
entreprises  :  personnel  nombreux,  lumière  électrique,  ascenseur, 
chaufferie  à  vapeur,  rien  n'y  manquait.  On  avait  fait  appel  aux 
inventions  modernes  pour  mettre  cet  établissement  à  la  hauteur 
des  nécessités  actuelles  du  commerce  (1). 

A  cette  réclame  vivante  et  suggestive  des  faits,  les  annonces 
et  les  articles  élogieux  des  journaux  du  parti,  les  manifestations 
publiques,  les  cortèges  et  les  réunions  des  socialistes  ajoutent 
celle  d'une  incessante  et  bruyante  publicité. 

La  fondation  de  la  maison  de  nouveautés  marque  le  point  de 
départ  d'une  série  d'efforts  bien  entendus  en  vue  d'étendre  les 
affaires  de  la  coopérative.  On  a  pu  voir  par  les  résultats  obte- 
nus que  cet  essai  semble  couronné  de  succès.  C'est  ainsi  que  les 
recettes  du  nouvel  établissement  ont  presque  doublé  en  deux 
ans  et  que  les  bénéfices  nets  de  l'entreprise  ont  atteint  en  1896 
une  somme  qui  représente  les  9^  de  ses  recettes  brutes  (2).  C'est 
la  première  fois  depuis  1890  qu'une  sem])lable  proportion  se 
trouvait  atteinte.  Or  l'impulsion  donnée  aux  affaires  du  Vooruit 
et  le  succès  obtenu  doivent  être  également  attri])ués  à  l'interven- 
tion d'un  gérant  particulièrement  capable. 

Voilà  certes  un  élément  de  succès  de  grande  valeur,  puisqu'une 
direction  habile  suffît  normalement  à  faire  la  prospérité  des  plus 
importantes  entreprises.  Mais  si  c'est  un  agent  naturel  il  faut 

(1)  Cet  élablissement  a  coûté  à  la  coopérative  275.785  fr.  51  c.  Un  fait  qui  montre 
bien  le  jeu  des  procédés  propres  aux  grandes  entreprises,  c'est  l'organisation  des  li- 
quidation§  périodiques.  Le  Vooruit  y  a  recouru  comme  la  plupart  des  grands  établis- 
sements. Tous  les  deux  ans  il  vend  au  rabais  les  marchandises  qui  n'ont  plus  chance 
de  trouver  acquéreur  au  pri...  ordinaire. 

(2)  La  remise  de  6%  faite  aux  acheteurs  est  défalquée  de  cette  somme. 
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reconnaitre  que  son  concours  est  moins  assuré  encore  à  la  coo- 
pérative que  le  jeu  des  procédés  factices  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  La  présence  au  nombre  de  ses  membres  d'une  per- 
sonnalité à  capacités  patronales  est  en  effet  un  cas  purement 
fortuit.  On  aurait  beau  parcourir  les  nombreuses  coopératives 
qui  fleurissent  en  Belgique,  on  ne  trouverait  dans  aucune  d'elles 
un  homme  qui  réunisse  au  même  degré  que  M.  Anseele  les  ap- 
titudes nécessaires  à  la  direction  d'une  affaire  importante.  Et  le 
Vooruit  qui  jouit  à  cet  égard  d'une  situation  privilégiée  la  perdra 
vraisemblablement  le  jour  où  M.  Anseele  viendra  à  lui  manquer. 
Il  suffît  d'avoir  été  en  rapport  avec  le  personnel  qui  concourt  à 
l'administration  du  Vooruit  pour  s'en  convaincre  :  11  n'existe  pas 
actuellement  dans  l'entourage  du  gérant  d'homme  qui  annonce 
des  capacités  au-dessus  de  l'ordinaire.  Or  ce  n'est  point  avec  des 
éléments  secondaires  que  l'on  peut  pourvoir  à  la  direction  d'une 
entreprise  relativement  compliquée,  dont  les  services  s'étendent 
chaque  jour,  dont  les  charges  seront  bientôt  considérables  et  qui 
rencontre  sur  sa  route  une  concurrence  de  plus  en  plus  redoutable. 

Nous  connaissons  maintenant  l'organisation  commerciale  du 
Vooruit  et  les  divei^  facteurs  qui  concourrentà  son  succès.  La  bou- 
langerie, placée  à  la  base  même  de  l'institution,  a  réussi  comme 
ailleurs,  grâce  au  bon  marché  du  pain  fabriqué  en  grand  pour 
une  clientèle  homogène,  mais  ce  sont  les  dispositions  du  gantois 
à  l'épargne  qui  ont  fait  sa  fortune.  La  surélévation  du  prix  des 
jetons,  dont  elles  ont  tiré  parti,  a  eu  entre  autres  avantages  celui 
d'assurer  un  certain  chiffre  d'affaires  aux  magasins  coopératifs.  Le 
fanatisme  développé  parmi  les  socialistes  leur  amenait  d'autres 
clients.  Si  le  Vooruit  a  vu  ses  succursales  atteindre  à  un  degré 
de  prospérité  dont  aucune  autre  coopérative  belge  n'approche, 
il  le  doit,  pour  la  plus  large  part,  à  l'intervention  de  ces  influences 
artificielles.  Sans  doute  il  s'appuie  actuellement  sur  les  capacités 
exceptionnelles  de  son  gérant,  mais  c'est  là  un  aide  fortuit  et 
momentané.  11  se  maintient  donc,  avant  tout,  par  des  facilités  et 
des  combinaisons  qni  ne  se  trouvent  point  à  la  portée  des  com- 
merçants ordinaires. 
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Toutefois  un  concours  aussi  extraordinaire  de  circonstances 
favorables  ne  s'est  pas  produit  sans  influer  singulièrement  sur  la 
prospérité  de  la  société  qui  en  a  eu  le  bénéfice.  Quel  profit  le 
coopérateur  a-t-il  donc  retiré  de  son  affiliation  au  Vooruit? 

On  est  en  droit  de  se  le  demander;  nous  allons  le  rechercher. 


III 


En  fondant  des  sociétés  coopératives,  les  consommateurs  ont 
pour  but  immédiat  de  réaliser  un  bénéfice  sur  l'achat  des  choses 
nécessaires  à  l'existence.  Évitant  de  passer  par  les  commerçants, 
intermédiaires  ordinaires  entre  eux  et  les  producteurs,  ils  espè- 
rent retenir  en  leurs  mains  le  profit  qu'ils  font  sur  la  vente  des 
marchandises.  La  création  du  Vooruit  est  un  essai  de  cette  sorte. 
A-t-il  été  efficace?  Quel  profit  l'ouvrier  a-t-il  retiré  de  son  affilia- 
tion à  la  coopérative  socialiste?  C'est  là,  à  vrai  dire,  une  seule  et 
même  question.  Pour  la  résoudre,  il  faut  distinguer  comme 
précédemment  l'achat  du  pain  de  l'achat  des  autres  marchan- 
dises. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  l'avantage  que  le  Gantois 
retire  du  prix  surélevé  du  pain,  sous  le  rapport  de  lépargne. 
Ce  point  a  été  suffisamment  mis  en  lumière;  c'est  là  d'ailleurs 
un  service  qui  ne  rentre  en  aucune  façon  dans  les  fonctions 
propres  de  la  coopérative  de  consommation.  Rappelons  seule- 
ment qu'en  touchant  la  ristourne  sur  le  pain,  l'affihé  au  Vooruit 
ne  reçoit  pas  la  moindre  portion  des  bénéfices  de  la  boulangerie  ; 
il  rentre  seulement  en  possession  d'un  prêt.  Quant  aux  bénéfices 
réalisés  par  l'entreprise,  la  coopérative  ne  les  partage  pas  entre 
ses  membres,  elle  les  conserve  intégralement. 

Il  ne  faudrait  pas  induire  de  là  qu'en  dehors  de  la  facilité  quelle 
lui  offrait  d'épargner,  la  boulangerie  du  Vooruit  n'a  apporté 
aucun  avantage  à  l'ouvrier  gantois. 

En  livrant  le  pain  à  des  prix  plus  avantageux  que  ne  pouvaient 
faire  les  petits  commerçants,  réduits  aux  procédés  traditionnels 
de  la  fabrication  à  la  main,  elle  a  provoqué  une  baisse  des  prix 
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qui  a  profité  également  à  tous  les  consommateurs.  Mais  ce  résultat 
est  dii  au  procédé  de  fabrication  du  pain  et  non  pas  à  Vorfjanisa- 
tion  commerciale  de  la  clientèle;  il  tient  à  l'intervention  de  la 
machine  et  ne  dépend  nullement  de  celle  de  Xa  coopérative.  C'est 
ce  que  montre  très  bien,  tout  en  affirmant  le  contraire,  un  ar- 
ticle du  journal  «  Vooruit  »  reproduit  par  «  Le  Peuple  »  du 
7  octobre  1897.  D'après  une  enquête  qu'il  aurait  fait  faire  dans 
les  diverses  villes  de  Flandre,  à  cette  époque,  le  pain  se  vendait 
en  moyenne  7  centimes  plus  cher  qu'au  Vooruit  partout  où 
n'existe  ni  grande  coopérative,  ni  grande  fabrique  de  pain. 
Cette  évaluation  peut  être  forcée  (1),  mais  le  phénomène  qu'elle 
dénonce  n'en  est  pas  moins  réel.  Il  s'explique  par  l'homogénéité 
de  la  clientèle  qui  permet  la  production  en  grand  d'un  pain 
uniforme  et  par  l'emploi  de  la  vapeur  qui  le  livre  à  bon  compte. 
Aussi  les  entreprises  d'intérêt  particulier  amènent-elles  la  même 
baisse  des  prix  chaque  fois  que,  dans  un  milieu  homogène,  elles 
s'organisent  sur  le  pied  de  la  grande  industrie.  D'autre  part  les 
coopératives  n'exercent  guère  d'influence  sur  le  marché  tant 
qu'elles  restent  livrées  à  la  fabrication  à  la  main.  C'est  donc  bien 
le  procédé  de  fabrication  plutôt  que  l'organisation  particulière 
des  consommateurs  en  un  groupement  commercial  particulier 
qui  provoque  le  bon  marché  du  pain. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  divers  magasins  du  Vooruit, 
nous  pouvons  affirmer  que  les  consommateurs  affiliés  ou  étran- 
gers n'ont  pas  tiré  le  moindre  profit  pécuniaire  de  l'existence  de  la 
coopérative.  Sans  doute  les  associés  touchent  sur  la  plupart  de 
leurs  achats  une  remise  de  6  0/0.  Mais  sans  compter  que  cela  ne 
constitue  pas  plus  que  la  ristourne  sur  le  pain  une  participation 
aux  bénéfices,  cette  combinaison  n'assure  aux  coopérateurs  aucun 
avantage  sur  les  consommateurs  qui  dépendent  du  commerce 
ordinaire.  La  meilleure  preuve  en  est  dans  l'impuissance  des 
établissements  qui  accordent  cette  prime  à  recruter  une  clien- 
tèle par  les  moyens  ordinaires.  Si,  en  effet,  malgré  l'attrait  des 

(1)  Cela  me  paraît  résulter  de  la  comparaison  des  chiffres  reproduits  par  «  Le  Peuple  •» 
avec  le  tableau  mensuel  du  prix  des  principales  denrées.  On  trouvera  des  renseigne- 
ments à  cet  égard  dans  la  Revue  du  Travail  des  mois  d'octobre  et  de  novembre  1897. 
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remises  périodiques,  les  coopérateurs  n'y  font  leiii^  achats  que 
sous  l'empire  d'une  contrainte  extérieure,  c'est  apparemment 
parce  qu'ils  trouvent  intérêt  à  se  fournir  de  préférence  ailleurs. 
Et  telle  est  bien  l'impression  que  m'ont  laissée  toutes  mes  vi- 
sites aux  établissements  coopératifs.  31éme  en  défalquant  du  prix 
des  marchandises  les  6  0/0  qui  font  retour  aux  associés,  il  ne 
m'a  jamais  paru  que  les  ouvriers  eussent  un  profit  quelconque  à 
se  fournir  au  Vooruit  plutôt  que  dans  les  maisons  concurren- 
tes (1),  si  j'en  excepte  toutefois  les  petits  débitants  de  produits 
alimentaires.  Le  rapprochement  des  prix  des  effets  d'habillement 
que  j'ai  pu  voir  de  près  à  la  coopérative  avec  ceux  des  articles 
semblables  mis  en  vente  par  les  magasins  de  la  ville  est  parti- 
culièrement décisif  à  cet  égard  :  Tavantage  appartient  presque 
toujours  et  sensiblement  aux  commerçants. 

En  résumé,  si  la  coopérative  a  contribuée  faire  baisser  le  prix 
du  pain  d'une  façon  générale,  par  suite  du  mode  de  production 
auquel  elle  a  eu  recours,  l'admission  au  nombre  de  ses  membres 
n'assure  à  l'ouvrier  aucun  avantage  particulier  au  point  de  vue 
commercial  (2).  Seul  le  Vooruit  a  profité  de  la  nombreuse  clien- 
tèle qu'il  est  parvenu  à  grouper  sous  son  autorité  et  des  achats 
qu'il  en  tire.  En  capitalisant  les  bénéfices  réahsés,  il  s'est  assuré 
un  état  de  fortune  qui  lui  vaut,  en  tant  que  coopérative  et  qu'or- 
ganisme politique,  une  puissance  extraordinaire. 

Victor  MuLLER. 
[La  fin  au  prochain  numéro.) 

(1)  Le  Volksbelang,  par  exemple,  accorde  à  sa  clientèle  les  mêmes  avantages  que 
le  Vooruit  assure  à  ses  membres.  Il  n'en  lutte  pas  moins  avec  succès  contre  ce  der- 
nier pour  la  vente  du  pain  et  des  denrées  alimentaires;  il  procure  en  même  temps 
des  bénéfices  sérieux  à  ses  fondateurs. 

(2)  Nous  exceptons  ici  les  avantages  qui  ne  touchent  pas  directement  à  l'achat  des 
marchandises,  avantages  qui  sont  examinés  dans  un  chapitre  ultérieur  de  notre 
étude  sur  le  Vooruit. 


Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  Demolins. 
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QUESTIONS    DU  JOUR 


LA  OUESTION  DES  SUCRES 


LES  CAUSES  DE  LA  SUPÉRIORITÉ  DES  SUCRERIES 

ALLEMANDES 

Les  notes  qui  vont  suivre  sont  le  résumé  d'observations  faites 
pendant  un  séjour  de  plusieurs  années  à  l'étranger. 

La  question  des  sucres  est  revenue  depuis  l'an  dernier  plusieurs 
fois  sur  le  tapis;  les  discussions  de  la  Chambre,  au  moment  du 
vote  des  primes  à  l'exportation,  ont  montré  que  cette  question 
était  très  complexe.  Enfin,  récemment,  une  conférence  interna- 
tionale, réunie  à  Bruxelles,  a  cherché,  sans  résultat,  un  terrain 
d'entente,  pour  la  suppression  générale  de  ces  primes. 

J'espère  que  ces  notes  apporteront  quelques  lumières  sur  la 
situation  actuelle  de  la  sucrerie,  et  que  d'un  autre  coté,  elles 
confirmeront,  sur  ce  point  spécial,  des  faits  sociaux  déjà  signalés 
dans  la  Revue. 


I 


Si  l'on  examine  la  liste  des  pays  producteurs  de  sucre,  on  peut 
avoir  déjà  une  idée  d'ensemble  très  utile,  pour  juger,  soit  la  si- 
tuation générale  de  l'industrie  en  Europe,  soit  la  situation  parti- 
culière de  l'Allemagne  et  de  la  France. 

T.    XXVI.  8 


102  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

Ces  pays  sont,  par  ordre  d'importance  : 

1"  l'Allemagne  avec  un  groupe  principal  dit  «  Province  de 
Saxe  »,  limité,  entre  l'Elbe  et  le  Weser  :  au  Nord,  par  le  paral- 
lèle de  Hanovre,  au  Sud,  par  celui  de  Leipzig;  en  outre,  plusieurs 
groupes  secondaires  dont  les  centres  sont  :  Cologne,  Breslau,  et 
Francfort-sur-Oder. 

2°  L'Autriche,  mais  particulièrement  la  Bohème. 

3°  La  Russie,  avec  deux  groupes  :  celui  de  Varso\de,  et  celui  de 
Kiew-Charkow. 

ï"  La  France,  principalement  dans  la  région  du  Nord-Ouest. 

5^^  La  Belgique,  la  Hollande,  la  Suède,  le  Danemark  et  l'Es- 
pagne. 

Je  mentionne,  seulement  pour  mémoire,  les  régions  où  la  su- 
crerie est  d'introduction  plus  récente  :  le  Mecklembourg.  la 
Prusse  orientale,  la  Poméranie,  la  Hongrie,  etc.,  dont  l'influence 
croissante  déplace  peu  à  peu  le  centre  de  gravité  de  la  produc- 
tion. En  outre,  certaines  régions  ont  un  avenir  encore  incertain, 
comme  le  Nord  de  l'Italie,  la  Roumanie,  etc. 

Cette  liste  montre  quelle  étendue  de  terrain  occupe  en  Europe 
la  culture  de  la  betterave,  et  combien  cette  plante  sait  s'accom- 
moder, à  condition  de  choisir  une  variété  convenable,  aux  di- 
verses situations  locales  du  climat  et  du  sol.  On  trouve  l'explica- 
tion de  ce  fait  dans  la  constitution  même  de  la  plante. 

La  graine  de  betterave,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet, 
est  entourée  d'une  écorce  dure  et  épaisse.  Il  faut  une  humidité 
persistante  pour  percer  cette  écorce,  et  le  germe  trouvant  peu 
de  nourriture  dans  la  graiae  avant  la  formation  des  racines,  a 
])esoin  que  la  couche  de  terre  qui  le  recouvre  ne  soit  pas  trop 
épaisse,  mais  au  contraire  finement  divisée.  Cela  permet  en 
même  temps  à  l'air  et  à  la  chaleur  de  pénétrer. 

3Iais  une  fois  sa  germination  effectuée,  la  betterave  est  une  plante 
excessivement  rustique,  résistant  avec  une  grande  vigueur  aux 
difficultés  du  sol  et  des  saisons  :  munie  de  racines  et  de  feuilles, 
elle  a  passé  la  phase  la  plus  difficile  de  sa  végétation.  Il  lui  faut 
pourtant  encore  de  nouveaux  soins  pour  que  la  culture  en  de- 
vienne rémunératrice.  Un  premier  sarclage,  oxxdémanage,  place 
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les  betteraves  à  un  intervalle  voulu  pour  obtenir  le  meilleur  dé- 
veloppement de  chaque  plante.  Dans  la  suite,  de  nouveaux  bi- 
nages enlèvent  les  mauvaises  herbes  et  permettent  l'accès  de  la 
chaleur  dans  le  sol.  Enfin,  à  différentes  époques,  on  répand  sur 
la  terre  des  quantités  considérables  d'engrais.  C'est  par  là  surtout 
que  la  betterave  a  beauc<^)up  contribué  aux  progrès  de  la  culture 
pendant  les  cinquante  dernières  années  :  elle  paye  largement  l'a- 
griculteur des  soins  et  des  dépenses  qu'il  a  faits  pour  elle.  D'après 
Dehérain,  «  de  toutes  les  plantes  de  grande  culture,  c'est  la  bet- 
terave qui  profite  le  mieux  des  fumures  qu'elle  reçoit  (1)  »,  et 
non  seulement  elle  en  profite  pour  elle-même,  mais  elle  en  laisse 
une  partie  aux  cultures  suivantes. 

Or  tous  ces  soins  particuliers,  cette  préparation  minutieuse  du 
sol  avant  l'ensemencement,  ces  binages  répétés  aux  différentes 
phases  de  la  végétation  et  qui  exigent  un  personnel  considérable, 
la  connaissance  du  sol  et  du  climat,  ne  sont  pas  à  la  portée  du 
premier  agriculteur  venu  ;  en  outre,  l'emploi  d'engrais  et  la  créa- 
tion d'usines  pour  transformer  la  betterave  en  sucre,  exigent 
d'importants  capitaux.  Toutes  ces  conditions  étaient  merveilleu- 
sement réalisées  dans  les  régions  énumérées  plus  haut  qui  ont 
été  les  berceaux  de  l'industrie  sucrière  en  Europe.  Ce  sont  des 
régions  de  grandes  plaines  adonnées  depuis  longtemps  à  la 
culture;  là,  dominent  presque  exclusivement  la  grande  et  la 
moyenne  propriété,  mieux  fournies  de  capitaux  et  à  vues  plus 
larges.  La  région  de  l'Elbe  moven,  connue  sous  le  nom  de  «  Ma  a- 
deburger  Borde  »,  était  réputée  depuis  longtemps  pour  sa  ri- 
chesse, et  il  en  était  de  même  du  Soissonnais,  en  France,  et  de 
certaines  régions  du  département  du  Nord. 

Le  mouvement  des  échanges,  les  relations  commerciales  plus 
faciles,  ont  amené  là,  avec  le  bien-être,  une  culture  intellectuelle 
plus  intense  :  ces  circonstances  sont  nécessaires  pour  introduire 
une  industrie  nouvelle.  L'idée  de  cette  industrie,  née  au  moment 
du  blocus  continental,  a  eu  ses  pionniers  et  même  ses  victimes, 
comme  Crespel-Delisle,  en  France.  Dans  ses  dernières  années,  cet 

(1)  P.-P.  Dehérain,  Les  Plantes  de  grande  culture,  p.  f27,  chez  Carré  et  Naud. 
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initiateur  fut  réduit  à  vivre  d'une  modeste  souscription  natio- 
nale, après  avoir  lutté  toute  sa  vie  et  acquis  à  un  moment  donné 
dans  cette  entreprise  nouvelle  une  fortune  considérable  (1). 

Une  des  causes  du  succès  de  la  sucrerie  de  betteraves  en  Eu- 
rope a  été  l'infériorité  de  la  sucrerie  de  canne. 

La  canne  ne  pousse  que  dans  des  climats  chauds  et  humides, 
et,  par  suite,  son  terrain  de  développement  est  assez  limité. 

Certains  facteurs  favorables,  comme  la  richesse  en  sucre,  sem- 
bleraient lui  donner  des  avantages  précieux  ;  mais,  sauf  à  File  de 
Java,  où  elle  est  entre  les  mains  des  Hollandais,  l'industrie  du 
sucre  de  canne,  dirigée  dès  son  début  par  des  races  à  formation 
communautaire  plus  ou  moins  désorganisées,  peu  énergiques,  plus 
portées  au  repos  qu'à  la  lutte  commerciale,  n'a  pas  su  se  mainte- 
nir à  la  hauteur  de  sa  rivale.  Malgré  la  concurrence,  les  procédés 
routiniers  du  siècle  précédent  sont  restés  longtemps  en  usage,  et, 
dans  ces  dernières  années,  cette  industrie  a  subi  un  recul  que  la 
situation  précaire  de  Cuba  accentue  davantage  encore  en  ce  mo- 
ment. 

Tandis  qu'en  1887-1888  la  part  de  la  canne  dans  la  production 
en  sucre  du  monde  entier  était  encore  de  51, i  7o^  en  1896- 
1897  elle  n'était  plus  que  de  33,8  7o  (2). 

Si  on  compare,  d'après  les  statistiques,  la  production  sucrière 
universelle  en  1871-72  et  1893-9i,  on  constate  que  cette  produc- 
tion s'est  augmentée  de  165  7o  ;  dans  cette  augmentation  moyenne, 
la  canne  intervient  pour  98  %  et  la  betterave  pour  252  %,  c'est- 
à-dire  que  la  progression  du  sucre  de  betterave  a  été,  dans  cette 
période  de  vingt  années,  deux  à  trois  fois  plus  rapide  que  celle  du 
sucre  de  canne  (3). 

Pour  compléter  l'indication  des  diverses  conditions  de  Lieu 
favorables  à  la  culture  de  la  betterave  et  à  l'industrie  du  sucre, 
je  dois  signaler  l'abondance  du  combustible. 

Les  réiiions  mentionnées  plus  haut  sont  toutes  peu  éloignées 


(1)  Voir  J.-B.  Dureau,  Histoire  de  V Industrie  du  sucre. 

{'!)  D'après  M.  G.  Duroaii  dans  le  Journal  des  fabricants  de  sucre  et  le  Prager 
Zuchennarkt. 
(3)  Bulletin  du  syndicat  des  fabricants  de  sucre,  avril  1896,  p.  233. 
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soit  de  bassins  houillers,  soit  de  gisements  de  lignites.  Je  citerai 
comme  exemple  les  raines  de  houille  du  Nord  de  la  France,  celles 
de  la  Bohême,  du  Donetz  en  Russie,  les  gisements  lignifères  de 
la  province  de  Saxe,  etc. 

Or  la  sucrerie,  plus  que  toute  autre  industrie,  a  besoin  de  com- 
l)ustible.  Il  en  faut  en  effet  non  seulement  pour  produire  la  va- 
peur qui  fait  mouvoir  les  machines,  mais  encore  pour  évaporer 
les  jus.  Ici,  quelques  détails  techniques  sont  nécessaires. 

Après  l'arrachage,  la  betterave  est  d'abord  nettoyée  dans 
des  laveurs,  puis  coupée  en  petites  lamelles  minces  appelées 
cassettes.  Ces  cossettes  tombent  dans  une  série  de  réservoirs  ver- 
ticaux contenant  de  20  à  60  hectolitres  appelés  diffuseurs  (1). 
Là,  un  courant  d'eau  chaude  lessive  méthodiquement  ces  cosset- 
tes, en  enlève  le  sucre  et  les  matières  solubles  et  laisse  comme 
résidu  la  pulpe  de  la  betterave  employée  dans  l'alimentation  des 
bestiaux. 

Le  jus  de  betterave  obtenu  est  très  impur.  On  le  clarifie  par 
l'action  de  la  chaux  combinée  avec  celle  de  l'acide  carbonique. 
Ces  deux  opérations  s'appellent  chaulage  et  carbonatatioii.  Ce 
traitement  est  répété  généralement  deux  fois;  on  le  complète  dans 
certaines  usines  par  un  blanchiment  à  l'acide  sulfureux.  A  chaque 
opération  correspond  une  filtration  dans  des  filtres-presses, 
où  le  jus  laisse  ses  impuretés  jointes  au  carbonate  de  chaux 
précipité.  Le  résidu  formé  s'appelle  écume.  Le  jus  clair  et  purifié 
est  enfin  évaporé  pour  lui  faire  abandonner  ses  cristaux  de  sucre. 

C'est  ce  dernier  traitement  effectué  successivement  dans 
rappareil  à  évaporer  et  la  cuite  qui  absorbe  en  combustible 
une  quantité  au  moins  aussi  importante  que  les  machines.  Ainsi, 
on  estime  que,  dans  une  sucrerie  travaillant  trois  cents  tonnes 
de  betteraves  par  24  heures,  la  consommation  de  vapeur  en  une 
journée  est  de  585  kilog.  environ  par  tonne  pour  les  machines 
motrices,  tandis  qu'elle  est  de  870  kilog.  pour  les  chauffages 
et  Tévaporation  du  jus  (2).  Les  pertes  de  chaleur  en  consomment 

(1)  Le  procédé  consislanl  à  extraire  le  jus  par  des  presses  n'est  plus  actuellement 
en  usage. 

(2)  D'après  Cambier,  Le  combustible  en  sucrerie. 
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environ  autant,  de  sorte  que  la  quantité  totale  de  charbon  cor- 
respondante est  de  130  à  150  kilog.  par  tonne  de  betteraves  : 
dans  une  usine  travaillant  par  campagne  30.000  tonnes  de 
betteraves^  cela  représente  la  quantité  déjà  importante  de 
4.000  tonnes  de  charbon  et  une  dépense  d'environ  80.000  francs. 
Dans  les  usines  très  bien  installées,  la  consommation  de  charbon 
a  pu  être  réduite  à  moins  de  100  kilogrammes  par  tonne  de 
betteraves. 

Tout  ceci  explique  quel  intérêt  il  y  avait,  surtout  à  un  moment 
où  les  moyens  de  transports  étaient  encore  peu  développés,  à 
installer  les  sucreries  à  proximité  des  mines  de  combustible. 

Je  ne  mentionnerai  qu'en  passant  la  présence,  dans  ces  régions, 
du  calcaire  qui  fournit  à  la  fois  la  chaux  et  l'acide  carbonique 
nécessaires  à  Tépuration.  Bien  que  ce  facteur  soit  d'une  impor- 
tance moindre  que  la  houille,  on  est  obligé,  quand  Fabsence  s'en 
fait  sentir,  de  recourir  à  des  procédés  d'épuration  plus  compli- 
qués et  partant  plus  coûteux. 


II 


Si,  aidé  de  ces  remarques  générales,  on  essaye  de  comparer 
la  situation  de  la  sucrerie  française  à  celle  de  la  sucrerie  alle- 
mande, on  est  tout  d'abord  frappé  du  développement  énorme 
qu'a  pris  cette  dernière  depuis  vingt  ans. 

Entre  1872  et  1894,  la  France  a  à  peine  doublé  sa  production 
de  sucre,  aloi^s  que  F  Allemagne  Fa  plus  que  septuplée;  quant 
aux  exportations  qui,  dans  la  même  période,  n'ont  pas  augmenté 
en  France,  elles  ont  crû  en  Allemagne  d'environ  23  fois. 

En  1884,  la  Chambre  syndicale  des  sucres,  émue  de  cette  situa- 
tion, nomma,  à  la  demande  de  M.  Sébline  (1),  une  commission 
chargée  d'en  étudier  les  causes.  Son  rapport  décrivait  la  situa- 
tion en  ces  termes  : 

(1)  M.  Sébline,  sénateur  et  fabricant  de  sucre,  a  été  depuis  délégué  de  la  France  à 
la  conférence  internationale  de  Bruxelles,  où  il  a.  avec  une  autorité  remarquable,  dé- 
fendu les  intérêts  de  notre  pays. 
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«  En  1871-72,  la  France  tenait  le  premier  rang  des  nations  su- 
crières  européennes,  avec  une  production  de  287.  Wi  tonnes  de 
sucre  raffiné  correspondant  à  319.382  tonnes  de  sucre  brut; 
l'xVutriche,  le  deuxième,  avec  une  production  de  213.000  tonnes 
en  brut;  l'Allemagne  le  troisième,  avec  une  production  de 
186.44-2  tonnes,  et  la  Russie  le  quatrième,  avec  une  production 
de  170.000  tonnes;  venaient  ensuite  la  Belgique  et  la  Hollande. 
En  1873-74,  le  Danemark  et  la  Suède  essayent  la  fabrication  du 
sucre. 

En  1877-78,  la  France  tient  encore  le  premier  rang  avec  une 
production  de  341,256  tonnes  en  sucre  raffiné  ou  379.174  tonnes 
en  sucre  brut;  mais  l'Allemagne  arrive  au  second  rang  avec 
une  production  en  brut  presque  égale  à  celle  de  la  France, 
378.009  tonnes.  L'Autriche  prend  le  troisième  rang  avec 
346.000  tonnes  et  la  Russie  conserve  le  quatrième  rang  avec 
292.000  tonnes.  La  production  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande 
est  restée  stationnaire  ;  le  Danemark  et  la  Suède  ne  sont  pas  sor- 
ties de  la  période  d'essais. 

En  1878-79,  la  France  perd  son  rang;  elle  prend  le  second 
avec  412.034  tonnes  en  sucre  brut;  l'Allemagne  gagne  le  pre- 
mier avec  426.115  tonnes;  l'Autriche  reste  au  troisième, 
avec  389.000  tonnes,  et  la  Russie  au  quatrième,  avec  273.000 
tonnes. 

A  partir  de  cette  époque,  nous  voyons  la  production  de  l'Al- 
lemagne augmenter  tous  les  ans;  celle  de  FAutriche  en  fait 
autant,  mais  d'une  façon  plus  modérée;  quant  à  la  France,  elle 
est  fort  irrégulière  :  elle  descend  en  1879-80  à  238.210  tonnes, 
de  sucre  raffiné,  pour  remonter  progressivement  à  406.007  tonnes, 
en  1883-84;  celle  de  la  Russie  s'élève  tout  doucement,  mais 
sans  discontinuer,  et  cette  nation  dispute  à  la  France  tour  à  tour 
le  troisième  et  le  quatrième  rang. 

La  Belgique  et  la  Hollande  conservent  toujours  le  même  rang, 
et  le  Danemark  et  la  Suède  sortent  de  leur  période  d'es- 
sais. 

Enfin,  en  1893-94,  nous  trouvons  les  nations  européennes  su- 
crières  classées  de  la  façon  suivante  : 
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P.4YS  Sucre  brut  produit 

—  en  1893-9».  ^^^^  P^r  rapport 

Tonnes.  à  1871-72. 

1°  Allemagne 1.382.591  7  fois  1/2 

20  Autriche 832.089  3—90 

30  Russie 650.000  3    —     80 

40  France 542.097  1    —     69 

50  Belgique 188.327  2—00 

60  Hollande 72.000  1     —     26 

70  Suède 36.000 

8°  Danemark 24.000 

Soit  une  production  euro- 
péenne de 3.727.107 

contre 1.001.824  en  1871-72,  ou  3,72  fois 

plus,  c'est-à-dire  une  augmentation  de  272  %  (1).  ». 


Ainsi,  non  seulement  la  progression  de  la  France  a  été  très 
inférieure  à  celle  de  rAllemagne,  mais  elle  est  également  infé- 
rieure à  l'augmentation  moyenne  de  la  production  en  Europe. 

Si  on  considère  les  exportations,  qui  représentent  l'excédent  de 
la  production  sur  la  consommation,  on  constate  que  malgré  l'ac- 
croissement de  cette  dernière,  accroissement  estimé  à  environ 
9  %  par  an  pour  le  monde  entier  (2),  les  exportations  européennes 
ont  suivi  une  marche  rapidement  ascendante. 

EXPORTATION    (MOYENNE    PAR    ANNÉe)    (3). 


PAYS 

Période  1873-76. 

Période  1891-94. 

En  plus  en  1891-94 
par  rapport  à  73-7t>. 

France 

Allemagne 

Autriche 

Belgique 

307.566  tonnes 
27.406     — 
82.384     — 
79.223     — 

.271.315  tonnes 
715.141     — 
452.531     — 
157.132     - 

2  à  3  fois 
5  à  6    — 
2           

Par  suite  des  difficultés  d'établissement  des  statistiques,  ces 
chiffres  ne  sont  certainement  pas  d'une  exactitude  absolue  ;  mais 
ils  ne  représentent  pas  moins  la  marche  générale  des  exporta- 


(1)  Bulletin  trimestriel  du  Syndicat  des  fabricants  de  sucre,  avril  1896. 

(2)  Ibid.,  p.  234. 

(3)  D'après  un  tableau  anueié  au  rapport  de  la  Commission  syndicale. 
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tions,  et  là  encore,  l'élan  de  T Allemagne  a  été  très  considéraJjle. 

Les  causes  généralement  invoquées  pour  l'expliquer  peuvent 
se  ramener  à  trois  :  la  guerre  de  1870^  le  bas  prix  de  la  main- 
d'œuvre,  des  transports  et  du  charbon^  et  enfin  la  législation.  Il 
importe  de  les  examiner  attentivement,  et  de  voir  si  elles  ne  dis- 
simulent pas  d'autres  causes  plus  profondes. 

En  ce  qui  concerne  la  guerre  de  1870,  il  n'est  pas  douteux  que 
son  dénouement  a  amené  en  Allemagne  une  explosion  de  forces 
longtemps  accumulées;  les  échanges  ont  été  facilités  à  l'intérieur; 
à  l'extérieur,  les  débouchés  lointains  ont  trouvé  dans  les  succès 
militaires  un  puissant  appui  moral.  iMais  cette  cause  ne  saurait  à 
elle  seule  expliquer  un  tel  élan. 

Le  prix  inférieur  du  charbon  a  eu  aussi  son  influence.  Les  gi- 
sements houillers  et  lignifères  sont,  en  Allemagne,  généralement 
peu  profonds  et  faciles  à  exploiter,  les  mineurs  sont  payés  meil- 
leur marché;  mais  il  convient  de  dire  aussi  que  l'outillage  des 
mines  et  le  personnel  technique  sont  souvent  meilleurs  qu'en 
France.  Cependant,  divers  syndicats  très  puissants  maintiennent 
le  prix  du  charbon  au-dessus  de  sa  valeur  normale  ;  à  tel  point 
que  plusieurs  sucreries  ont  importé  des  charbons  anglais  qui  leur 
revenaient  à  meilleur  compte.  Quant  aux  lignites,  s'ils  sont  meil- 
leur marché,  leur  valeur  est  fort  inférieure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  bon  marché  du  combustible  a  une  in- 
fluence incontestable.  Si  difficile  qu'il  soit  de  fixer  un  chifl're  se 
rapportant  à  l'ensemble  du  pays,  je  ne  pense  pas  être  contredit 
en  affirmant  qu'il  peut  se  produire  de  ce  fait  une  différence  de 
prix  de  0  fr.  40,  au  plus  0  fr.  50,  par  quintal  de  sucre,  en  faveur 
de  l'Allemagne. 

Le  bas  prix  des  transports  est  plus  discutable.  Les  tarifs  d'ex- 
portation allemands  sont  plus  élevés  que  les  tarifs  français,  grâce 
à  l'heureuse  concurrence  qui  existe  chez  nous.  Or  l'Allemagne 
exporte  plus  des  deux  tiers  de  sa  production;  si  cette  cause  a  une 
importance,  elle  ne  saurait  donc  être  bien  considérable. 

La  main-d'œuvre,  au  moins  dans  les  campagnes,  est  en  Alle- 
magne généralement  peu  coûteuse.  Pays  plus  pauvre  dans  son 
ensemble,  et  de  sol  moins  fertile  que  la  France,  il  subit,  par 
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suite  des  conditions  du  lieu  et  du  travail,  la  nécessité  d'une  vie 
plus  simple.  Si  la  terre  de  la  province  de  Saxe,  notamment  dans 
les  vallées  de  la  Saale  et  de  ses  affluents,  est  d'une  fertilité  remar- 
quable, cela  n'empêche  pas  les  conditions  de  vie  dans  cette  région 
d'être  influencées  par  celles  du  pays  tout  entier.  Dans  les  familles 
ouvrières  allemandes,  l'élevage  du  porc,  la  culture  des  pommes 
de  terre  fournissent  un  gros  appoint,  et  c'est  un  appoint  peu  oné- 
reux. Ainsi,  d'après  M.  Blondel  (1),  «  les  journaliers  de  la  pro- 
vince de  Saxe  reçoivent  1  mk  25  à  1  mk  70,  et,  au  moment 
des  moissons,  2  marks  environ:  le  salaire  des  femmes  dépasse 
rarement  1  mark  Les  gages  des  ouvriers  employés  à  l'année 
ne  sont  que  de  180  marks  par  an;  ils  s'abaissent  même  dans 
certains  villages  à  70  ou  80  marks.  »  Dans  les  usines,  les  salaires 
des  ouvriers  sont  au  moins  de  20  %  inférieurs  à  ceux  donnés  en 
France. 

Les  régions  plus  pauvres  de  la  Thuringe.  de  la  Silésie  et  de 
la  Pologne  fournissent  encore  la  main-d'œuvre  à  meilleur  compte. 
Dès  le  mois  d'avril,  une  affluence  considérable  de  Polonais  ou 
de  «  Sachsengânger  »  envahit  la  province  de  Saxe.  Les  nombreux 
enfants  trouvent  leur  emploi,  souvent  même  avant  l'âge  de  la 
sortie  de  l'école ,  dans  les  travaux  agricoles  de  binage  que  né- 
cessite la  betterave.  Dans  les  villes,  au  contraire,  les  salaires  des 
ouvriers  atteignent  souvent  ceux  des  ouvriers  français. 

Mais  si  on  veut  se  rendre  compte  de  l'effet  du  bon  marché  des 
salaires,  il  importe  de  distinguer  nettement  les  deux  phases  de  la 
production    :  la  culture  et  l'usine. 

En  culture,  il  parait  bien  avéré  que  les  Allemands  produisent 
la  matière  première,  la  betterave,  à  plus  bas  prix  qu'en  France  : 
ainsi,  le  même  rapport  du  syndicat  des  fabricants  de  sucre  es- 
time que  la  betterave  est  payée  en  France  26  friiucs  par  tonne 
au  lieu  de  25  fr.  25  en  Allemagne.  Mais  de  ces  25  fr.  25,  il  faut 
déduire  les  frais  de  transport,  de  manutention  et  de  conservation 
que  supporte,  en  Allemagne,  le  cultivateur,  tandis  qu'ils  sont  en 
France  à  la  charge  du  fabricant  de  sucre.  Ces  frais  sont  d'envi- 

(1)  Études  sur  les  populations  rurales  de  l'Allemagne  et  la  crise  agraire, 
p.  111. 
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ron  2  fr.  -25;  l'agriculteur  allemand  se  contente  donc  de  2:]  francs 
par  tonne  au  lieu  de  26  francs  payés  au  fermier  français  :  pour 
une  récolte  de  30  tonnes  à  l'hectare,  c'est  donc  près  de  100  francs 
en  moins.  La  main-d'œuvre  n'est  pas  la  cause  unique  de  cette 
diiierence,  car  si  le  personnel  se  recrute  à  ]>on  compte,  le  sol  est 
au  contraire  très  cher.  Par  suite  de  la  demande  plus  vive,  le 
prix  de  la  terre  s'élève  à  trois  ou  quatre  fois  plus  qu'en  France; 
les  loyers  sont  dans  la  même  proportion. 

Dans  l'usine,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  aucune  cause  ne  vient 
diminuer  l'effet  du  taux  peu  élevé  des  salaires,  les  procédés  de 
travail  sont  peu  différents,  et  les  fabriques  emploient  en  Alle- 
magne à  peu  près  le  même  nombre  d'ouvriers  qu'en  France. 
Il  y  a  donc  de  ce  fait  un  avantage  marqué  pour  la  production 
allemande,  avantage  que  l'on  peut  estimer  à  0  fr.  70  par  quintal 
de  sucre. 

Cette  différence,  de  même  que  celle  provenant  du  bas  prix  du 
charbon,  est  minime,  comparée  à  l'écart  total  des  prix  de  revient 
qui  peut  être  estimé  à  6  ou  7  francs  par  quintal  de  sucre. 

On  arrive  donc  à  cette  conclusion  que  ce  n'est  ni  dans  le  bon 
marché  de  la  main-d'œuvre,  ni  dans  celui  du  combustible  qu'il 
faut  chercher  la  cause  la  plus  importante  de  supériorité  de  la 
sucrerie  allemande. 

III 

Il  reste  à  examiner  si  la  législation  a  eu  une  influence  plus 
décisive. 

Les  assemblées  publiques  se  ressentent  de  l'état  général  du 
pays  :  or,  en  Allemagne,  par  suite  de  la  diversité  plus  grande 
du  sol  et  du  manque  d'unité  politique ,  la  vie  provinciale  a 
conservé  jusqu'en  ces  derniers  temps  une  grande  partie  de  sa 
vigueur.  La  centralisation  n'y  a  pas  régné  de  longue  date  comme 
en  France.  Les  propriétaires  fonciers  n'ont  pas  subi  l'attrait  de  la 
capitale  :  ils  sont,  et  en  grand  nombre,  restés  sur  leurs  domaines, 
qu'ils  administrent  eux-mêmes,  et  ont  conservé  ainsi  une  grande 
influence  sur  la  population. 
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Aussi  le  fermage  tient-il,  en  Allemagne,  une  place  beaucoup 
moins  considérable  qu'en  France.  «  D'après  la  statistique  agri- 
cole de  188*2,  la  proportion  de  la  superficie  affermée  du  territoire 
national  est  dans  notre  pays  de  27. 2i  %\  en  Allemagne  elle 
n'est  que  li,68  %...  c'est  donc  le  système  du  faire-valoir  direct 
qui  l'emporte  de  beaucoup  (1).  » 

Ceci  est  vrai  surtout  pour  la  grande  propriété. 

En  France,  elle  est,  à  de  rares  exceptions  près,  sous  le  régime 
du  fermage,  notamment  dans  la  région  du  Nord-Ouest. 

Dans  la  province  de  Saxe,  c'est  le  contraire  qui  est  la  règle. 

Si  quelques  grands  domaines  sont  affermés,  c'est  qu'ils  appar- 
tiennent à  l'État,  aux  Universités,  aux  communes  ou  aux  maisons 
princières.  Encore  le  régime  des  baux  en  est-il  à  long  terme,  le 
fermage  souvent  à  vie  et  quelquefois  héréditaire,  ce  qui  équivaut 
à  la  propriété. 

En  France,  si  la  centralisation  et  le  pouvoir  absolu  ont  été 
les  premières  causes  de  l'absentéisme,  le  régime  d'héritage  du 
partage  forcée  démembrant  à  chaque  génération  le  patrimoine 
paternel,  a  accéléré  le  mouvement  commencé. 

En  Allemagne,  des  lois  d'héritage  moins  uniformes,  moins 
strictes  ont  maintenu,  dans  ce  siècle,  les  biens  ruraux  dans  leur 
intégrité  alors  que  les  nôtres  s'émiettaient. 

A  vrai  dire  ce  sont  plutôt  des  coutumes  et  des  mœurs  locales 
que  des  lois  bien  définies,  et  dans  la  province  de  Saxe,  le  prin- 
cipe parait  être  le  partage  égal  des  biens  meubles  et  la  trans- 
mission intégrale  des  immeubles.  La  propriété  foncière  n'est 
donc  pas,  comme  chez  nous,  désorganisée  à  chaque  génération. 
Il  en  résulte  une  grande  stabilité. 

Et  ces  deux  causes,  très  profondes,  soudées  pour  ainsi  dire  à  la 
formation  sociale  de  la  race,  ont  eu  des  conséquences  fort  éten- 
dues et  auxquelles  on  ne  songe  pas  assez. 

LeReichstag  est  l'image  fidèle  du  pays  allemand  :  sur  397  mem- 
bres, il  comptait,  dans  la  dernière  législature,  131  propriétaires 
ou  agriculteurs,  et  86  commerçants  ou  industriels.  Danslalégis- 

(t)  G.  Blondel,  Études  su)'  les  populalions  rurales,  etc.,  |).  9. 
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lature  précédente,  le  nombre  des  agriculteurs  n'était  que  de  106. 

A  la  Chambre  française,  les  représentants  de  la  culture  et  de 
l'industrie  sont  au  contraire  en  petit  nombre  (1),  et  la  législation 
des  questions  les  plus  vitales  du  pays  est  souvent  l'œuvre  de  purs 
politiciens. 

Les  conséquences  d'un  tel  état  de  choses  n'ont  pu  manquer  de 
se  faire  sentir.  En  ce  qui  concerne  l'industrie  sucrière,  l'Alle- 
magne a  été,  longtemps  avant  la  France,  pourvue  d'une  législa- 
tion progressive.  En  1861,  l'industrie  allemande  commence  à  se 
préoccuper  d'exportation,  et  la  législation  favorise  déjà  son  essor. 
Mais  le  caractère  progressif  apparaît  nettement  en  1868. 

La  loi  de  1868  suppose  que  douze  quintaux  et  demi  de  bette- 
raves suffisent  pour  produire  un  quintal  de  sucre,  et  elle  impose 
chaque  quintal  de  betteraves  de  1  mk  60,  et  par  suite  chaque 
quintal  de  sucre  de  20  marks.  Le  fabricant  avait  ainsi  intérêt  à 
produire  des  betteraves  riches  qui,  payant  le  même  impôt,  don- 
naient une  quantité  de  sucre  plus  considérable.  Il  en  résultait 
en  outre  une  véritable  prime  :  en  effet,  le  quintal  de  sucre  étant 
imposé  de  20  marks,  si  dix  quintaux  de  betteraves  avaient  suffi 
pour  le  produire  au  lieu  de  12  1/2  comme  l'admettait  la  loi,  le 
fabricant   avait    payé    au  gouvernement  un  droit  de   10   fois 

1  mk  60    ou  16  marks  et  vendait  son  sucre  20  marks  plus  cher, 
soit  un  bénéfice  de  4-  marks. 

En  outre,  les  sucres  jouissaient  d'un  drawback  à  l'exportation 
égal  A  18  mks  80,  ce  qui,  dans  le  cas  de  betteraves  produisant 
le  dixième  de   leur  poids  de  sucre,   constituait  une  prime  de 

2  mks  80  par  quintal  exporté. 

Cet  encouragement  poussait  le  cultivateur  à  Teflort  personnel 
dans  toutes  les  directions;  ce  n'était  pas  une  aide  à  l'incapacité, 
mais  un  soutien  momentané  qui  permet  d'accroître  ses  forces. 

Les  effetsde  cette  législation,  dont  le  principe  est  demeuré,  sauf 
quelques  changements  dans  l'application,  jusqu'en  1892,  se  sont 
fait  sentir  en  trois  directions  principales  : 

1°  On   a  perfectionné   autant  que  possible  la  sélection  pour 

» 

(l)Sur  SôOdéputés,  seulement  72  agriculteurs  et  41  industrieIs(d'aprèsM.  Deniolins\ 
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obtenir  des  graines  de  betteraves  riches,  et  l'Allemagne  a  acquis 
dans  cette  spécialité  ce  que  l'on  pourrait  presque  appeler  un 
monopole;  aussi  la  France  elle-même  fait-elle  venir  encore  ac- 
tuellement de  ce  pays  les  deux  tiers  de  ses  semences  de  bette- 
raves, alors  qu'autrefois  elle  en  importait  en  Allemagne. 

2°  Les  méthodes  de  culture  se  sont  améliorées  dans  le  but 
d'augmenter  la  production  de  sucre  à  Thectare.  C'est  ce  que 
montre  très  nettement  le  tableau  ci-dessous. 


Production  comparée  du  sucre  de  betterave  en  France  et  en  Allemagne 
de  1892-93  à  i 894-95  (d'après  les  documents  officiels). 
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Ainsi  les  cultures  allemandes  donnent  à  la  fois  plus  de  poids 
de  betteraves  à  l'hectare  et  plus  de  richesse  en  sucre;  nous  ver- 
rons plus  loin  que  la  législation  n'a  pas  été  la  seule  cause  de  ce 
résultat. 


LA  QUESTION  DES  SUCRES.  [[h 

3**  Enfin,  c'est  à  l'abri  de  cette  loi  que  s'est  affirmée  la  supé- 
riorité technique  des  Allemands.  Malgré  les  progrès  considéra- 
bles de  rindusti'ie  française  dans  ces  dernières  années,  cette 
supériorité  se  maintient  encore  sur  deux  points  de  la  fabrica- 
tion :  l' évaporation  des  jus,  où ,  comme  nous  l'avons  vu ,  de 
notables  économies  de  charbon  peuvent  être  faites,  et  le  travail 
des  arrière-produits  permettant  d'obtenir  autant  que  possible 
en  une  seule  opération  tout  le  sucre  de  betterave. 

Ce  dernier  point  est  encore  actuellement  la  pierre  d'achoppe- 
ment de  l'industrie  sucrière. 

Le  sirop  de  betterave  cristallisé  n'abandonne  pas  d'un  sBul 
coup  tout  le  sucre  qu'il  contient;  la  niasse  cuite,  coulée  dans 
une  turbine  ou  essoreuse,  se  sépare  en  deux  parties  :  le  sucre 
brut  et  un  sirop  secondaire  appelé  égout  contenant  encore  une 
certaine  quantité  de  sucre.  Cet  égout  est  recuit,  puis  conservé 
un  certain  temps,  et  turbiné  de  nouveau.  Cette  opération  est 
répétée  encore  une  fois,  de  façon  à  obtenir  tout  le  sucre  extrac- 
tible  ;  le  résidu  est  la  mélasse. 

On  conçoit  qu'il  y  a  intérêt  à  réduire  le  plus  possible  toutes  ces 
multiples  opérations. 

Les  Allemands  y  sont  parvenus  en  partie  par  l'emploi  d'appa- 
reils spéciaux  dits  Sudmaische  ou  malaxeurs,  qui  commen- 
cent seulement  à  se  répandre  en  France. 

La  législation  allemande  a  donc  eu  une  grande  efficacité; 
mais  les  primes  coûtaient  fort  cher  au  Trésor.  Le  progrès  des 
exportations  fut  tel  qu'en  1887,  après  une  diminution  continue, 
les  recettes  de  l'impôt  du  sucre  devinrent  presque  nulles.  On 
diminua  alors  le  drawbak  d'environ  moitié  pour  le  suppri- 
mer complètement  en  1892.  Une  prime  directe  à  l'exportation 
fut  établie,  et  l'impôt  perçu  directement  sur  le  sucre  ;  ce  dernier 
impôt  fonctionne  sans  aucune  gêne  pour  l'industrie. 

Il  est  à  déplorer  qu'il  n'en  ait  pas  été  de  même  en  France. 

En  1860,  sous  l'influence  de  iM.  Rouher,  on  avait  bien  tenté 
l'essai  d'un  régime  analogue  :  les  fabricants  payaient  un  droit 
ÏWQi  par  hectolitre  de  jus  de  betterave;  tout  le  sucre  pro- 
duit en  plus  était  exempt  de  droits. 
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C'était  une  mesure  très  favorable  au  progrès  :  on  ne  sut  pas 
en  attendre  les  résultats.  Une  réaction  se  produisit  en  1864.  et 
un  impôt  élevé  fut  établi  directement  sur  le  sucre.  Ni  le  culti- 
vateur ni  l'industriel  n'avaient  dès  lors  un  grand  avantage  à 
améliorer  leurs  méthodes;  aussi  les  perfectionnements  notables 
survenus  depuis  cette  époque  à  l'étranger  ne  pénétraient  en 
France  que  tardivement.  La  qualité  des  betteraves  était  en 
particulier  fort  inférieure.  C'est  ce  régime  qui,  après  des  vicis- 
situdes diverses,  demeura  jusqu'en  1884-  et  mit  à  cette  époque 
notre  industrie  à  deux  doigts  de  la  raine. 

La  loi  de  1884,  établissant  un  impôt  mixte  sur  la  betterave  et 
le  sucre,  a  permis  à  la  sucrerie  française  de  se  relever  sans  faire 
appel  à  des  primes  directes  d'exportation  introduites  seulement 
en  1897  ;  mais  elle  a  été  déjà  modifiée  plusieurs  fois,  et  n'a  pas 
encore  Fampleur  de  la  loi  allemande. 

Je  n'en  citerai  qu'un  exemple. 

Un  dégrèvement  de  30francs  de  droitpar  lOOkilog.  estaccordé 
au  sucre  produit  au  delà  de  7.75  %  du  poids  de  la  betterave  ; 
ainsi  le  fabricant  de  sucre  a  dû  chercher  d'abord  à  obtenir  des 
betteraves  donnant  un  rendement  d'au  moins  7.75  %^  puisque 
tout  le  sucre  produit  après  cette  limite  était,  somme  toute,  vendu 
30  francs  plus  cher  par  quintal. 

Mais,  chose  curieuse,  au  delà  de  10.50  %  le  dégrèvement 
n'est  plus  que  de  15  francs.  Y  aurait-il  moins  d'intérêt  à  dépasser 
la  limite  de  10.50^  que  celle  de  7.75?  Aucunement,  et  cepen- 
dant la  loi,  par  une  timidité  bizarre,  semble  s'y  opposer,  et, 
en  fait,  le  but  des  fabricants  de  sucre  français  est  d'obtenir  une 
betterave  ayant  10.50  %  de  rendement,  mais  pas  plus. 

En  d'autres  termes,  la  loi  pose  des  limites  au  progrès. 

Ainsi,  le  législateur  français,  après  avoir  subordonné  long- 
temps à  des  questions  particulières  les  intérêts  primordiaux 
de  la  culture  et  de  l'industrie,  a  créé  un  régime  qui,  malgré  ses 
côtés  favorables,  présente  encore  d'importantes  lacunes. 

Aurait-il  pu  en  être  autrement  alors  que  la  politique  pure 
absorbe  toutes  les  préoccupations  et  que  les  représentants  du 
pays,  étrangers  aux  questions  agricole  et  industrielles,  ne  savent 
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pas,  malgré  d'excellentes  intentions,  apprécier  exactement  les 
intérêts  qui  leur  sont  confiés. 


IV 


Les  deux  législations  que  nous  venons  de  mettre  en  opposi- 
tion sont  elles-mêmes  la  conséquence  de  l'état  social  difTérent  de 
l'Allemagne  et  de  la  France,  et,  en  particulier,  de  la  situation  des 
propriétaires  dans  les  deux  pays. 

En  présence  d'avantages  naturels  insufflants  pour  assurer  un 
développement  rapide  de  l'industrie,  la  résidence  sur  le  domaine 
a  réussi,  par  un  enchaînement  simple,  à  en  créer  d'artificiels. 
Mais  là  ne  s'est  pas  bornée  son  influence. 

La  résidence  du  propriétaire  agit  d'abord  sur  la  culture. 

Transmettant  son  domaine  intégralement,  souvent  de  père  en 
fds,  le  propriétaire  allemand  y  est  plus  attaché  ;  aussi,  il  recule 
moins  que  le  fermier  français  devant  les  dépenses  nécessaires, 
et  dont  le  produit  est  souvent  à  longue  échéance.  Ce  sont  des 
drainages,  des  marnages,  des  achats  d'engrais,  Tamélioration 
du  bâtiment  et  du  matériel,  etc.  Établi  de  longue  date  dans  le 
pays,  le  propriétaire  connaît  à  fond  le  sol,  les  gens  et  les  coutumes, 
et,  en  Allemagne,  les  nombreuses  associations,  le  développement 
plus  avancé  des  études  techniques  lui  fournissent  des  movens  de 
perfectionnement  qu'il  emploie  avec  l'assurance  d'un  homme  qui 
a  un  long  avenir  devant  lui. 

En  France,  le  fermier  nouveau  est  parfois  étranger  au  pays, 
il  fait  un  bail  limité  à  dix-huit  ans  et  même  moins;  son  installa- 
tion lui  a  déjà  causé  de  nombreux  déboursés,  et  il  est  quelque- 
fois des  mois  entiers  sans  faire  de  recettes.  Il  est  peu  porté  aux 
dépenses  à  long  terme  dont  il  n'aura  peut-être  pas  le  fruit,  et 
quand  arrive  la  fin  du  bail,  une  de  ses  préoccupations  est  de 
retirer  de  la  terre  ce  qu'il  y  a  mis,  incertain  qu'il  est  de  relouer 
la  ferme,  et  fort  peu  disposé  à  prendre  les  intérêts  de  l'étranger 
qui  lui  succédera. 

Quant  au  propriétaire,  ses  rapports  avec  le  fermier  sont  des 

T.    XXVI.  9 
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plus  sommaires.  Il  est  à  peu  près  ignorant  des  intérêts  de  la 
culture;  parfois  même,  il  se  fait  remplacer  auprès  du  fermier 
par  un  homme  d'affaires  ou  un  notaire,  ce  qui  est  loin  de  resserrer 
les  relations;  il  semble  avoir  comme  souci  principal  de  ne  pas 
s'occuper  de  son  bien.  Sans  s'occuper  de  son  bien  î  c'est  le 
«  sans  dot  »  de  l'avare.  «  Il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela,  comme 
dit  Valère,  et  cpi  diantre  peut  aller  là-contre  (1)1  » 

On  conçoit  qu'un  tel  mécanisme  soit  préjudiciable  au  pro- 
grès, et  que  ,  dans  les  moments  de  crise,  il  offre  une  résistance 
insuffisante. 

Un  journal  spécial  en  constate  les  conséquences,  et  signale 
l'insuffisance  du  rendement  cultural,  malgré  le  prix  élevé  de  la 
betterave.  <(  En  dépit  des  progrès  accomplis,  nous  sommes,  à  cet 
égard,  fort  en  arrière  de  l'Allemagne.  Les  rendements  n'ont  été 
en  moyenne  que  de  27.477  kilog.  de  betteraves  par  hectare  en 
1896-97  et  26.43i  en  1895-96.  Avec  les  variétés  pauvres  cul- 
tivées naguère,  ils  dépassaient  33  et  35.000  kilogr.  On  peut  néan- 
moins obtenir  des  poids  plus  élevés  que  ceux  actuels  avec  des 
variétés  riches;  mais  pour  cela  il  faut  adopter  une  méthode 
de  culture  appropriée,  et  ne  plus  cultiver  comme  autrefois, 
en  se  bornant  à  employer  une  graine  de  meilleure  qualité. 

«  C'est  là  le  point  faible  de  l'industrie  sucrière  en  France  :  la 
culture  en  général  récolte  peu  et  produit  à  un  prix  trop  élevé 
relativement  à  l'étranger  (2).   » 

Au  point  de  vue  industriel,  la  supériorité  n'est  pas  moins 
accusée. 

Les  usines  allemandes  sont  en  général  des  annexes  de  la  cul- 
ture. La  fondation  des  sucreries  a  été  faite  avec  moins  d'hésita- 
tion qu'en  France,  par  suite  soit  de  la  facilité  à  trouver  de  l'ar- 
gent, soit  de  la  confiance  dans  l'avenir  que  donne  la  stabilité. 
En  général,  ces  usines  ont  au  moins  50  %  et  souvent  plus  de 
leur  alimentation  en  betteraves  assuré  chez  les  propriétaires- 
actionnaires. 

(1)  Voir  H.   de  Toiirville,    La  Décadence  du  fermage  {Science  sociale,  t.   III, 
p.   121). 

(2)  Journal  des  fabricants  de  sucre,  IG  février  1898. 
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Quoi  qu'il  arrive,  la  marche  de  la  fal)rique  est  possible,  et  il 
est  facile  de  grouper  autour  de  ce  noyau  la  production  de  petits 
agriculteurs  non  actionnaires. 

Cela  a  permis  en  outre  de  donner  aux  sucreries  une  capacité 
de  travail  considérable.  A  ce  point  de  vue,  la  France  est  encore 
fort  en  arrière;  voici  le  classement  des  pays  d'Europe  en  1893 
d'après  la  production  moyenne  de  sucre  de  leurs  usines  : 

1°  Le  Danemark  avec  une  production  moyenne  par  usine  de  4.000  tonnes. 

2'^  L'Autriche  —                           —  :L888  — 

;P  La  Suède  —                           —  3.600  — 

40  L'Allemagne  —                          —  3.413  — 

5'^  La  Russie  —                           —  2.87o  — 

0°  La  Hollande  —                          —  2.400  — 

7°  La  Belgique  —                          —  1.712  — 

8"  La  France  —                          —  1.46o  — 

Id.  (En  189(3-97)  (1) 18.900  — 

Il  va  sans  dire  que  l'augmentation  de  la  production  annuelle 
réduit  notablement  les  frais  généraux  des  usines. 

En  France,  où  le  fabricant  n'a  souvent  aucun  intérêt  à  la  cul- 
ture, il  existe  fréquemment  entre  les  fabriques  une  concurrence 
des  plus  vives  pour  la  matière  première;  «  le  cultivateur  tire  ha- 
bilement parti  de  cette  lutte  pour  la  betterave^  mais  l'industrie 
en  souffre.  Seule,  F  élévation  du  rendement  cultural  peut  remé- 
dier à  cette  situation  anormale  (2)  ». 

Nous  dirons  avec  plus  de  raison  que  seule  l'union  intime  de 
la  culture  et  de  l'industrie  peut  y  remédier  ;  cette  union  a  été  en 
Allemagne  une  conséquence  forcée  de  la  résidence  du  proprié- 
taire sur  le  sol. 

Si  on  pénètre  davantage  dans  le  détail,  on  constate  que  non 
seulement  les  marchés  de  betteraves,  mais  aussi  les  transports, 
et  la  préservation  des  racines  contre  la  gelée  sont  faits  en  Alle- 
magne au  mieux  des  intérêts  communs. 

En  France,  les  intérêts  agricoles  et  industriels  sont  divisés;  il 

(1)  Bulletin  trimestriel  du  Syndicat  des  fabricants  de  sucre  de  Fraiice  (avril 
1896,  page  238). 

(2)  Journal  des  fabricants  de  sucre,  loc.  cit. 
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en  résulte  des  tiraillements  fréquents  et  des  lattes  qui  sont  tou- 
jours une  source  de  pertes  d'argent. 

Les  betteraves  sont  arrachées  de  terre  à  partir  du  15  septembre 
et  travaillées  à  l'usine  jusqu'en  décembre;  les  gelées  et  les  pluies 
leur  font  subir  une  dépréciation  importante  quand  elles  ne  sont 
pas  suffisamment  abritées.  Les  transports  sont  en  outre,  à  cette 
époque  de  l'année,  souvent  fort  difficiles,  et  l'entente  entre  le 
producteur  et  le  fabricant  est  indispensable  pour  assurer  l'ali- 
mentation régulière  de  la  fabrique. 

Sur  350  sucreries  françaises,  il  n'en  est  qu'un  petit  nombre 
organisées  par  des  cultivateurs  fermiers;  les  autres  appartiennent 
à  des  capitalistes  souvent  complètement  étrangers  à  la  culture  ; 
loin  de  se  soumettre  de  bonne  grâce,  comme  en  Allemagne,  aux 
décisions  de  rAdministrateur,  le  fermier  qui  a  vendu  ses  bette- 
raves se  soucie  fort  peu  de  la  bonne  marche  de  l'usine,  et  des 
pertes  en  sucre  qui  se  produisent  faute  de  soins,  dans  l'arrière- 
saison.  La  culture  en  souffre  parfois,  mais  l'industrie  presque 
toujours. 

Ainsi,  en  culture,  la  supériorité  allemande  s  affirme  par  des 
méthodes  qui  permettent  de  produire  à  V hectare  10  «  15  7o  ^n 
plus  de  ce  qu'obtient  le  cultivateur  français  ;  en  industrie,  par  la 
création  de  grandes  usines  fonctionnant  au  mieux  des  intérêts 
communs  de  ^agriculteur  et  de  Vindustriel. 

Ce  sont  là  des  faits  d'une  importance  capitale.  La  différence  de 
10  7o  dans  la  production  culturale  représente,  au  cours  actuel  de 
30  francs  par  100  kilog.  de  sucre,  droits  exclus,  un  avantage  de 
3  francs  par  quintal.  L'union  de  la  culture  et  de  l'industrie  réa- 
lise un  bénéfice  aussi  considérable  dans  le  travail  d'usine. 

Or  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  somme  de  3  francs  par 
100  kilog.  représente  souvent  le  seul  bénéfice  de  l'industriel . 

En  résumé,  sans  dénier  Tinfluence  de  diverses  causes,  telles 
que  le  sol,  le  climat,  la  main-d'œuvre,  le  bas  prix  du  char- 
bon, etc.,  l'observation  méthodique  et  attentive  arrive  à  signa- 
ler comme  la  cause  la  plus  profonde  de  supériorité  de  la  sucrerie 
allemande,  la  résidence  du  propriétaire  sur  son  domaine.  J'ai 
montré  comment  ce  fait  se  traduisait  en  résultats  palpables,  tant 
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dans  la  culture,  que  dans  l'industrie  du  sucre  qui  est  en  Alle- 
magne essentiellement  agricole.  J'ai  montré  également  comment 
ce  phénomène  était  lié  à  la  persistance  de  la  vie  provinciale,  et 
aux  coutumes  plus  larges  d'héritage. 

Cet  état  de  choses  est  tel  que  les  tarifs  de  douane  ou  les  primes 
ne  sauraient  le  changer  du  jour  lendemain  et  que,  seule,  une 
lente  évolution  peut  le  modifier;  et  cela  explique,  dans  une  cer- 
taine mesure,  l'échec  de  toutes  les  conférences  destinées  à  régler 
par  une  entente  internationale  les  questions  en  litige  au  sujet  de 
cette  industrie. 

A  défaut  d'un  autre  résultat  plus  pratique,  la  conférence  de 
Bruxelles  tenue  au  mois  de  juin  dernier  a  manifesté  une  fois  de 
plus  de  grandes  différences  entre  les  conditions  d'existence  de 
la  sucrerie  des  divers  pays.  Il  s'agissait  d'établir  un  terrain  de 
conciliation  pour  la  suppression  de  primes  résultant  soit  du 
régime  intérieur,  soit  d'encouragements  directs  à  l'exportation. 
Ces  primes  pèsent  lourdement  à  la  fois  sur  le  Trésor  et  sur  le 
consommateur.  Elles  n'avantagent  guère  immédiatement  que 
rimportateur,  mais  elles  sont  parfois  justifiées  par  la  nécessité 
de  soutenir  une  industrie  mise  en  état  d'infériorité  par  des  causes 
affectant  l'ensemble  du  pays.  Or,  les  représentants  de  ces  diver- 
ses conférences  arrivaient  le  plus  souvent  avec  une  opinion 
économique  arrêtée,  s'appliquant  exclusivement  à  leur  propre 
nation  ou  même  seulement  à  des  intérêts  particuliers. 

De  plus,  l'organisation  intime  de  l'industrie  dans  chaque  pays 
n'était  pas  examinée,  ou  volontairement  laissée  de  côté.  Ainsi, 
ces  conférences  manquaient  à  la  fois  d'un  point  de  vue  assez 
élevé  et  de  la  juste  appréciation  de  certains  faits  d'une  grande 
importance,  comme  la  situation  de  la  propriété  foncière  ou  la 
condition  sociale  de  chaque  contrée. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  trop  regretter  l'échec  de  ces  différen- 
tes combinaisons  qui  n'auraient  pu  aboutir  qu'à  une  entente 
factice. 

Je  terminerai  en  m'appropriant  les  réflexions  suivantes  formu- 
lées par  M.  Poinsard  dans  son  ouvrage  remarquable  Le  Libre 
Echange  et  la  Protection  :  «  Il  est  bien  évident  que  le  problème 
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soulevé  par  les  tarifs  des  douanes  n'est  pas  seulement  économi- 
que, il  est  aussi  social  et  au  premier  chef.  Le  sujet  est  donc  à 
la  fois  plus  vaste  et  plus  général  qu'on  ne  le  croit,  et  c'est 
justement  pour  l'avoir  restreint  par  ses  côtés  les  plus  importants 
et  les  plus  urgents  que  l'on  n'a  pas  réussi  à  lui  donner  une  solu- 
tion complète.   » 

Paul  OïDix. 

ingénieur,  ancien  élève  de  l'École 
Polytechnique. 
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C'est  une  entreprise  bien  hasardée  de  vouloir  comparer  deux 
peuples.  Lors  même  qu'on  les  connaît,  je  dirai  môme  surtout 
lorsqu'on  les  connaît  sérieusement,  l'artifice  du  parallèle  que 
l'on  établit  entre  eux  se  manifeste  à  chaque  pas  et  la  lumière  ne 
jaillit  pas  du  rapprochement.  Les  peuples  ne  s'expliquent  pas, 
en  effet,  les  uns  par  les  autres,  au  point  de  vue  social;  ils  portent 
en  eux-mêmes  l'explication  de  leurs  caractères  propres,  et  c'est 
un  exercice  assez  vain  d'opposer,  par  exemple,  les  procédés 
d'expansion  des  Anglais  à  ceux  des  Français,  si  on  ne  s'attache 
pas  à  montrer  pour  quelles  raisons  chaque  peuple  les  a  adoptés. 
Lors  même  que  la  supériorité  d'un  des  deux  peuples  apparaît 
sans  conteste  sur  un  point  donné,  comme  c'est  le  cas  pour  la  co- 
lonisation, cette  constatation  n'est  pas  éclairante,  ni  par  consé- 
quent profitable  en  elle-même.  Elle  le  devient  si  nous  pénétrons 
les  causes  de  la  supériorité. 

Toutefois,  en  vue  de  simples  renseignements  à  fournir  et  sans 
prétention  à  la  science,  un  homme  qui  a  vécu  longtemps  en 
Angleterre  et  en  France  peut  se  servir  utilement  de  la  compa- 
raison pour  préciser  et  coordonner  ses  souvenirs;  elle  n'est  [)lus 
pour  lui  qu'un  moyen  commode  de  mettre  dans  ses  notes  un 
ordre  matériel.  C'est  ainsi  que  M.  Philip  (iilbert  Hamerton  s'est 
imaginé  de  comparer  les  Anglais  et  les  Français  (1),  non  pas 
pour  les  juger  moralement  selon  un  tour  d'esprit  trop  répandu, 

(1)  French  and  English.  A  comparison,  by  Philip  Gilbert  Hamerton;  Macmillan, 
London  and  New-York. 
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mais  pour  nous  dire  comment  dans  des  circonstances  analogues 
ils  se  comportent  différemment. 

Son  livre  se  lit  avec  facilité  parce  qu'il  est  simple  et  clair,  et 
avec  sympathie  parce  qu'il  est  d'une  évidente  bonne  foi.  M.  Ha- 
merton  connaît  les  jugements  tout  faits  qui  ont  cours  dans  cha- 
que pays  sur  le  pays  voisin  ;  il  n'y  souscrit  jamais  entièrement, 
mais  les  réforme  avec  un  esprit  de  bienveillance  et  de  justice, 
en  sorte  que  souvent  il  arrive  à  une  «  mise  au  point  »  très  heu- 
reuse. Ce  n'est  pas  là  de  la  Science  sociale,  mais  c'est  en  beau- 
coup de  cas  une  approximation  exacte  en  vue  de  déterminer 
les  faits  qui  constituent  la  base  d'opérations  de  la  Science  sociale. 

31.  Hamerton  passe  successivement  en  revue  une  série  de  sujets. 
Nous  nous  attacherons  à  ceux  qui  nous  paraissent  offrir  le  plus 
d'intérêt  aux  problèmes  concernant  l'éducation. 

I 

Il  est  entendu  que  l'éducation  physique  atteint  un  plus  haut 
degré  chez  nos  voisins  que  chez  nous;  mais  cela  est  vrai 
surtout  de  la  classe  riche  c[ui  s'adonne  à  des  sports  coûteux. 
Dans  le  peuple,  il  existe  une  proportion  considérable  d'ouvriers 
de  l'industrie  que  leur  occupation  professionnelle  n'oblige  pas 
à  une  grande  dépense  de  force  et  qui  se  développent  peu  physi- 
quement. En  France,  au  contraire,  le  nombre  des  ouvriers  de 
l'industrie  est  inférieur  à  celui  des  cultivateurs,  et  ceux-ci  se 
trouvent  tout  naturellement  entrâmes  à  l'endurance  par  les  tra- 
vaux pénibles  qu'ils  exécutent,  en  même  temps  que  la  vie  en 
plein  air  les  place  dans  des  conditions  hygiéniques  favorables. 

M.  Hamerton  parait  attacher  une  grande  importance  à  cette 
constatation.  Elle  est  exacte,  mais  ne  doit  pas  nous  faire  illusion 
sur  la  nécessité  de  la  transformation  qui  s'impose  dans  nos  ha- 
bitudes nationales  et  dont  on  peut,  d'ailleurs,  voir  déjà  d'heu- 
reux présages. 

En  premier  lieu,  le  seul  fait  d'un  essor  industriel  très  souhai- 
table pour  la  France  suffirait  à  nous  faire  perdre  cet  avantage. 
Nous  ne  bénéficions  en  cela  que  d'une  infériorité,  d'un  retard. 
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L'agriculture  anglaise  n'a  pas  été  sacrifiée  à  l'industrie  ;  elle 
emploie  autant  de  bras,  ou  peu  s'en  faut,  qu'il  y  a  cent  ans; 
seulement  l'industrie  en  emploie  beaucoup  plus,  et  c'est  pour- 
quoi la  proportion  a  été  renversée  en  sa  faveur.  Le  même  phé- 
nomène peut  se  produire  en  France.  Il  est  même  à  espérer  qu'il 
se  produira. 

En  second  lieu,  les  ouvriers  de  l'industrie  ne  sont  pas  voués 
fatalement  à  une  vie  malsaine.  Ils  ne  travaillent  pas  au  grand  air, 
cela  est  vrai,  mais  ils  travaillent  souvent  dans  des  ateliers  spacieux, 
aérés,  qui  n'ont  sur  leur  santé  aucune  influence  fâcheuse.  La 
grande  usine  offre  à  ce  point  de  vue  des  conditions  infiniment 
supérieures  aux  conditions  anciennes.  Le  progrès  est  surtout  sen- 
sible dans  les  industries  mécaniques,  où  aucune  opération  chi- 
mique ne  vient  vicier  l'air  respirable.  Un  ouvrier  textile,  un  mé- 
canicien, un  constructeur  de  navires,  un  mineur  même,  peut 
parvenir  souvent  aujourd'hui  à  une  extrême  vieillesse  sans  que 
les  exigences  de  son  métier  aient  sérieusement  porté  atteinte  à 
sa  santé. 

Les  industries  mécaniques  les  plus  développées  ont,  il  est  vrai, 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  une  infériorité  apparente.  Elles 
dispensent  de  plus  en  plus  leurs  ouvriers  de  l'effort  physique  ; 
c'est  même  là  la  condition  essentielle  de  leurs  progrès,  puisque 
le  machinisme  en  marque  toutes  les  étapes,  et  que  le  machi- 
nisme tend  toujours  à  diminuer  le  travail  musculaire,  laissant 
seulement  à  l'ouvrier  la  direction  et  le  discernement.  Mais  si  elles 
fatiguent  moins  le  corps,  si  elles  exigent  une  dépense  de  forces 
beaucoup  moindre  qu'autrefois,  en  revanche,  elles  ont  créé  pour 
l'ouvrier  la  possibilité  de  s'adonner,  en  dehors  des  heures  de  tra- 
vail, à  des  exercices  physiques  sains  et  attrayants.  L'homme  qui 
peinait  autrefois  douze  heures  par  jour  à  l'atelier  n'avait  ni  le 
temps  ni  le  goût  de  faire  delà  bicyclette  par  distraction  ;  il  pre- 
nait plus  volontiers  son  plaisir,  assis  à  une  table  de  jeu,  à  tarir 
des  chopes  ou  des  litres.  Celui  qui  a  passé  ses  heures  de  travail 
à  surveiller  une  machine  éprouve,  au  contraire,  le  besoin  de  se 
remuer  ;  il  est  porté  aux  exercices  de  plein  air,  aux  sports  ;  de 
plus  il  a  des  loisirs  journaliers  suflisauts  pour  les  pratiquer  sou- 
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vent,  il  ne  reste  que  huit  heures  à  Tatelier,  presque  jamais  phis 
de  neuf  heures  en  Angleterre.  Enfin,  toujours  grâce  à  la  machine 
dont  la  productivité  est  supérieure  à  celle  de  ses  bras,  en  même 
temps  qu'il  travaille  moins  longtemps  il  est  payé  plus  cher 
qu'autrefois,  et  c'est  une  nouvelle  facilité  qui  s'offre  à  lui  de 
consacrer  quelque  argent  à  son  club  de  cricket  ou  de  foot-ball, 
à  sa  bicyclette,  etc. 

L'organisation  actuelle  de  l'industrie  tend  donc  de  plus  en 
plus  à  permettre  à  l'ouvrier  des  loisirs  physiquement  utilisables. 
S'il  néglige  de  les  utiliser  pour  donner  à  ses  muscles  leur  action 
normale,  il  est  clair  que  ceux-ci  s'atrophieront  peu  à  peu:  mais 
s'il  a  le  bon  sens  de  les  employer  à  un  sport  quelconque,  —  et  il 
y  tend  naturellement,  —  il  se  trouvera  dans  des  conditions  de 
développement  physique  supérieures  à  celles  de  beaucoup  de 
cultivateurs. 

Le  travail  musculaire  forcé  produit,  il  est  vrai,  l'endurance 
chez  ceuxqui  le  subissent,  mais  cette  endurance  est  souvent  acquise 
aux  dépens  de  la  force,  de  l'équilibre,  de  la  souplesse  du  corps. 
Il  suffit  de  regarder  passer,  un  jour  de  foire,  dans  un  pays  de 
culture,  les  paysans  qui  conduisent  leurs  animaux  d'un  pas  lourd, 
sans  élasticité,  le  dos  souvent  voûté,  lesjambesraides;  ce  ne  sont 
pas  en  général  de  beaux  types  d'hommes.  Il  sont  résistants,  mais 
déformés. 

Pour  obtenir  chez  eux  un  progrès  physique  de  la  race,  il  fau- 
drait diminuer  la  somme  d'efforts  que  l'organisation  actuelle  de 
leur  travail  exige  d'eux.  Le  machinisme  agricole  peut  beaucoup 
à  ce  point  de  vue  ;  il  a  déjà  fait  disparaître  presque  entièrement 
le  battage  des  grains  au  tléau  ;  il  s'applique  de  plus  en  plus  aux 
travaux  pénibles  de  la  fauche  et  de  la  moisson.  Et  c'est  encore 
là  un  bienfait  indirect  de  cette  grande  industrie  sans  laquelle 
nous  n'aurions  ni  batteuses,  ni  moissonneuses,  ni  faucheuses. 

Je  crois  donc  que  le  développement  industriel  est  non  pas 
l'ennemi,  mais  le  meilleur  agent  d'une  éducation  physique  per- 
fectionnée; il  supprime  l'effort  musculaire  professionnel,  l'elfort 
continu,  monotone  et  déformant  ;  il  permet  l'effort  récréant  et 
développant. 
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Par  contre,  il  permet  aussi  l'absence  d'efibrt,  l'atrophie  mus- 
culaire et  rinertie  physique,  et  c'est  pourquoi  nous  avons  besoin 
de  plus  en  plus  d'une  éducation  physique  comme  d'une  éducation 
morale  et  intellectuelle. 

Le  mouvement  qui  se  dessine  en  France  dans  ce  sens  chez  les 
jeunes  gens  de  la  classe  moyenne  aidera  beaucoup  à  cette  édu- 
cation. Il  met  les  sports  à  la  mode,  il  en  répand  le  goût  un 
peu  partout,  de  sorte  que  ceux-ci  trouveront  naturellement  une 
clientèle  nouvelle  dans  la  classe  ouvrière  au  fur  et  à  mesure 
que  celle-ci  sera  astreinte  à  des  travaux  moins  fatigants  et  moins 
longs,  quand  elle  aura  un  peu  plus  de  loisirs.  Déjà,  la  bicyclette 
a  fourni  à  certains  ouvriers  l'occasion  de  distractions  salutaires. 
Un  mécanicien  de  Paris  me  disait  l'an  dernier  que  tous  les  di- 
manches où  le  temps  le  permettait  il  faisait  avec  quelques  ca- 
marades une  longue  excursion,  et  me  décrivait  ainsi  le  change- 
ment qui  en  était  résulté  dans  ses  habitudes  :  «  Autrefois,  nous 
nous  réunissions  le  samedi  soir  au  café  ;  on  buvait  et  on  jouait  à 
la  manille  jusque  vers  deux  heures  du  matin;  le  lendemain,  à 
dix  ou  onze  heures,  on  se  retrouvait  pour  jouer,  boire  et  discuter 
sur  la  politique  jusqu'au  soir.  C'était  abrutissant,  et  le  lundi  on 
rentrait  à  l'atelier  la  tête  lourde,  plus  fatigué  que  reposé  par  la 
suspension  du  travail.  Maintenant,  si  nous  allons  au  café  le 
samedi  soir,  c'est  pour  nous  entendre  sur  la  promenade  à  faire; 
nous  nous  séparons  de  bonne  heure,  nous  ne  jouons  presque  plus 
et  nous  nous  sentons  plus  vigoureux.  »  L'ouvrier  qui  me  parlait 
ainsi  était  un  ouvrier  d'élite,  mais  c'est  toujours  l'élite  qui  pro- 
fite la  première  des  progrès. 

En  Angleterre,  le  goût  des  sports  s'est  beaucoup  accru  dans 
les  populations  industrielles  depuis  l'usage  qui  s'est  introduit, 
il  y  a  une  quarantaine  d'années,  de  chômer  la  demi-journée  du 
samedi.  M.  Hamerton  ne  parait  pas  se  rendre  compte  de  cette 
modification,  pourtant  bien  sensible  quand  on  parcourt  les  envi- 
rons d'une  grande  cité  manufacturière  dans  l'après-midi  du  sa- 
medi. Les  gens  que  l'on  voit  courir,  sauter,  jouer  sur  les  pelouses 
des  grands  parcs  publics,  canoter  sur  les  rivières,  pédaler  sur 
les  routes,  ne  sont  évidemment  pas  voués  sans  rémission  à  une 
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vie  sédentaire  et  malsaine.  Ils  ont  la  possibilité  de  réagir  contre 
l'inertie  physique  de  l'atelier  et  ils  en  profitent  largement. 

En  résumé,  la  France,  moins  avancée  que  l'Angleterre  dans 
le  développement  industriel,  a  eu  jusqu'ici  moins  à  se  préoccu- 
per de  l'éducation  physique  des  classes  populaires;  mais  il  ne 
faudrait  pas  s'imaginer  qu'elle  a  résolu  le  problème,  parce  qu'il 
s'est  posé  avec  moins  d'acuité  chez  elle.  Ce  qu'on  peut  légiti- 
mement espérer,  c'est  que  le  progrès  du  machinisme,  en  rendant 
moins  pénibles  et  moins  longs  les  travaux  industriels,  dispensera 
la  race  de  l'excès  d'effort  professionnel  et  des  fâcheuses  condi- 
tions d'insalubrité  qu'ont  subies  au  commencement  de  ce  siècle 
les  populations  manufacturières  anglaises. 


II 


k  propos  de  l'éducation  intellectuelle,  M.  Hamerton  touche  la 
question  des  langues  mortes,  qui  a  repris  ces  temps  derniers, 
grâce  à  la  conférence  de  M.  Jules  Lemaitre,  un  regain  d'actualité. 
Il  constate  qu'en  Angleterre  un  homme  instruit,  un  scholar,  sait 
bien  le  grec  et  le  latin,  cite  Homère  sans  être  ridicule  et  trouve 
des  gens  pour  le  comprendre.  La  chose  est  bien  connue  de  tous 
ceux  qui  ont  fréquenté  le  monde  du  Parlement  et  des  Univer- 
sités. Elle  est  souvent  oubliée  de  ceux  qui,  sacrifiant  à  la  manie 
française  de  la  généralisation ,  déclarent  que  les  Anglais  reçoi- 
vent une  instruction  à  tendances  pratiques. 

Oui,  sans  doute,  l'Anglais  qui  entre  à  seize  ou  dix-sept  ans 
dans  une  maison  de  commerce,  celui  qui  colonise  en  Australie, 
n'a  pas  consacré  sa  jeunesse  au  Jardin  des  racines  grecques. 
C'est  un  luxe  qu'il  ne  peut  pas  se  permettre. 

Mais  d'autres  Anglais  peuvent  se  permettre  ce  luxe  et  passent 
plusieurs  années  à  étudier  les  auteure  de  l'antiquité  à  l'âge  où  on 
est  le  mieux  à  même  de  les  goûter  et  d'en  profiter,  entre  dix- 
huit  et  vingt-cinq  ans;  ce  sont  les  élèves  des  universités,  les 
((  University  Men  ». 

Parmi  eux,  le  plus  grand  nombre  ne  sont  pas  des  profession- 
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nels  et  ne  se  destinent  pas  à  enseigner  eux-mêmes  les  langues 
mortes.  Tous  ne  sont  pas  non  plus  des  grands  seigneurs,  suivant 
par  mode  les  cours  d'une  université  renommée;  mais  ce  sont 
des  jeunes  gens  en  mesure  de  retarder  le  moment  où  ils  subvien- 
dront à  leurs  besoins  par  un  travail  lucratif.  Leur  éducation  supé- 
rieure est  donc  bien  un  luxe. 

On  lui  a  toujours  conservé  ce  caractère,  et  avec  raison.  Le 
jeune  homme  qui  sort  d'Oxford  ou  de  Cambridge  n'est  pas  sur, 
le  moins  du  monde,  de  trouver  une  situation  qui  le  fasse  vivre. 
Il  reste  donc  bien  entendu  que  les  études  supérieures  sont  désin- 
téressées. Elles  coûtent  cher  et  n'assurent  pas  l'avenir  matériel. 

En  France,  notre  juste  colère  contre  l'instruction  classique 
vient  de  ce  qu'on  en  a  fait  longtemps  et  qu'on  en  fait  maintenant 
encore,  pour  beaucoup  de  cas,  le  vestibule  des  professions.  De  la 
sorte,  nous  obligeons  à  apprendre  le  latin  des  gens  qui  n'en  ont 
que  faire,  et  nous  tuons  de  plus  en  plus  la  culture  désintéressée, 
la  haute  formation  intellectuelle,  chez  ceux  qui  ont  la  possibilité 
de  s'y  adonner.  Cet  objet  de  luxe  qu'est  l'instruction  classique 
devient  de  plus  en  plus  un  objet  de  pacotille.  M.  Hamerton  a  fort 
bien  saisi  ce  résultat  et  le  note  en  quelques  traits  :  «  La  majorité 
des  jeunes  Français  qui  apprennent  le  latin,  dit-il,  le  font  sim- 
plement par  nécessité,  as  a  matter  of  business  »,  pour  obtenir  le 
diplôme  exigé  à  l'entrée  de  la  plupart  des  professions.  Il  suit  de 
là,  ajoute-t-il,  que  l'instruction  supérieure  ne  vous  fait  pas  «  du 
monde  »  ;  aucun  titre  universitaire,  quelque  élevé  qu'il  soit,  ne 
vous  donne  accès  dans  la  «  société  ».  En  Angleterre,  au  contraire, 
un  élève  d'Oxford  est  un  «  gentleman  ». 

Par  suite,  un  jeune  homme  riche  et  bien  élevé  est  obligé  en 
Angleterre,  je  ne  dis  pas  d'être  instruit,  mais  d'en  avoir  l'air,  la 
haute  culture  intellectuelle  étant  l'accompagnement  naturel 
d'une  situation  élevée.  Il  va  à  l'Université  comme  chez  nous  tout 
bourgeois  va  au  collège.  Et  s'il  n'est  pas  absolument  rebelle  au 
travail,  il  prend  là  une  teinte  d'instruction  supérieure,  comme 
chez  nous,  le  monsieur  qui  a  fait  ses  classes  prend  une  teinte 
d'instruction  secondaire.  Il  y  a  toutefois  cette  différence  que  les 
études  auxquelles  on  l'initie  n'étant  pas  un  moyen  d'arriver,  du 


130  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

moins  un  moyen  nécessaire,  il  reçoit  l'impression  qu'elles  ont 
leur  fin  en  elles-mêmes,  qu'elles  ont  aussi  leur  valeur  par  elles- 
mêmes,  et  il  les  respecte  même  s'il  y  réussit  médiocrement  ou 
s'il  s'y  consacre  sans  grand  zèle.  De  même,  un  élève  inférieur  de 
l'École  des  Beaux-Arts  chez  nous  a  le  sentiment  de  la  noblesse 
de  Tart;  il  en  conserve  le  goût  parce  qu'il  l'a  connu  dans  sa 
dignité  ;  il  n'a  pas  bachoté  sa  peinture  comme  nous  bachotons  de 
plus  en  plus  notre  instruction  classique. 

Je  crois  que  les  amis  et  les  ennemis  des  langues  mortes  l'enten- 
draient facilement  en  France  si  on  avait  soin  de  rendre  aux  hu- 
manités dans  la  culture  intellectuelle  la  place  éminente  qui  leur 
convient.  Aujourd'hui  elles  demeurent  encombrantes,  barrant  la 
route  à  ceux  qui  ont  besoin  d'un  métier  lucratif  immédiat,  et  on 
les  déshonore  par  les  mutilations  qu'on  fait  subir  à  leur  ensei- 
gnement. Il  est  inutile  et  impossible  que  tous  les  collégiens  de- 
viennent musiciens,  peintres,  orientalistes,  latinistes,  mais  il 
serait  déplorable  que  l'on  dégoûtât  les  jeunes  gens  de  l'art  et  de 
la  littérature  en  leur  imposant  de  rebutantes  récitations  de  ma- 
nuels. Le  jour  où  le  latin  ne  «  mènera  à  rien  ».  il  n'y  aura  plus  à 
l'étudier  que  ceux  auxquels  il  peut  réellement  être  utile,  ceux  qui 
possèdent  avec  les  moyens  matériels  de  poursuivre  assez  long- 
temps des  études  désintéressées,  la  capacité  nécessaire  pour  y 
réussir. 


III 


Quand  l'éducation  a  développé  le  corps  et  l'intelligence  de 
l'enfant,  il  lui  reste  encore  à  accomplir  la  partie  la  plus  essen- 
tielle de  sa  tâche;  il  faut  qu'elle  éclaire  son  âme  et  qu'elle  la 
fortifie.  A  côté  de  l'éducation  physique  et  de  l'éducation  intellec- 
tuelle, il  y  a  l'éducation  morale. 

L'éducation  morale  est  aujourd'hui  l'objet  de  vives  préoccu- 
pations. On  la  sent  indécise  dans  ses  procédés,  instable  dans  s<i 
base.  ((  La  grande  anxiété  qui  tourmente  les  Anglais  réÛéchis, 
et  plus  encore  les  Français  réfléchis,  c'est  l'établissement  d'une 
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autorité  morale  acceptée,  »  dit  M.  Ilamerton.  Et  il  souhaite  qu'une 
«  sévère  opinion  publique  »  joue  le  rôle  de  cette  autorité  morale. 
La  question  serait  résolue,  en  effet,  dans  la  mesure  où  ces  ques- 
tions peuvent  l'être,  si  l'opinion  publique  condamnait  unanime- 
ment les  fautes  morales.  Les  jeunes  générations  apprendraient 
pratiquement  ainsi  à  distinguer  le  bien  du  mal,  en  même  temps 
qu'elles  seraient  retenues  dans  la  voie  du  bien  par  la  crainte 
d'encourir  un  blâme  déshonorant.  Mais  l'opinion  publique  ne 
possède  cette  efficacité  que  lorsque  l'ensemble  de  la  nation  y 
adhère,  lorsque  tout  le  monde  voit  d'une  même  manière  sur  un 
point  donné,  lorsque  les  jugements  de  chacun  ont  la  même  base, 
(^est  précisément  cette  base  commune  qu'il  s'agit  de  faire  ac- 
cepter. 

M.  Hamerton  donne  deux  exemples  très  bien  choisis  de  cette 
puissance  de  l'opinion  publique  :  «  En  France,  dit-il,  on  désap- 
prouve fortement  un  homme  qui  fait  des  dettes,  et  comme,  d'au- 
tre part,  il  est  admis  qu'on  vive  simplement,  il  y  a  là  un  frein 
efficace  contre  la  prodigalité,  au  moins  dans  la  vie  provinciale. 
De  même,  en  Amérique,  le  peu  d'estime  où  l'on  tient  la  paresse, 
même  dans  la  classe  riche,  pousse  tout  le  monde  à  l'effort.  » 
Sans  doute,  mais  ces  deux  problèmes  se  résolvent  aisément,  en 
France  parce  que  les  Français  sont  économes  et  rangés,  en  Amé- 
rique parce  que  les  Américains  sont  énergiquement  travailleurs. 
Resterait  à  savoir  pourquoi  chacun  de  ces  peuples  est  doué  de 
cette  qualité  nationale  qui  seule  explique  l'opinion  publique  ré- 
gnante et  donne  le  secret  de  sa  force. 

Souhaiter  que  l'opinion  publique  ait  une  action  moralisatrice, 
ce  n'est  donc  pas  indiquer  la  base  morale  que  cherchent  avec 
raison  nos  éducateurs  les  plus  avisés. 

En  réalité,  tous  ne  la  cherchent  pas.  Plusieurs  d'entre  eux  en 
connaissent  la  source  divine^  et  prêchent  avec  conviction  les  règles 
de  conduite  qui  en  découlent.  Ceux-ci  se  trouvent  heureusement 
affranchis  des  obscurités  du  doute;  ils  poursuivent  leur  ensei- 
gnement moral  sans  hésitation  comme  sans  trouble  ;  mais  ils 
s'aflligent  bien  souvent  de  voir  que  les  résultats  répondent  mal 
à  leurs  efforts,  à  leurs  espérances. 
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Faut-il  admettre  que  les  passions  humaines  toujours  vivantes 
au  fond  du  cœur,  toujours  prêtes  à  la  révolte,  sont  seules  respon- 
sables de  ces  insuccès?  Ou  bien  n'y  a-t-il  pas  d'ordinaire  dans 
renseignement  moral,  tel  qu'il  est  donné  par  les  maîtres  fran- 
çais les  plus  renommés  et  les  plus  convaincus,  une  lacune 
grave?  Autrement  dit,  la  faute  est-elle  uniquement  aux  élèves 
oublieux  des  leçons  morales  reçues,  ou  bien  retombe-t-elle  aussi 
en  partie  sur  les  éducateurs? 

Le  sujet  est  délicat,  mais  de  première  importance.  Je  n'ai  pas 
la  prétention  de  le  traiter  d'une  façon  complète;  je  livre  sim- 
plement quelques  remarques  aux  réflexions  de  ceux  qui  font 
profession  d'élever  la  jeunesse  et  qui  s'efforcent  de  la  plier  à  une 
discipline  morale  au  nom  de  la  foi  religieuse. 

La  base  sur  laquelle  ils  appuient  leur  enseignement  est  solide 
et  précise.  Elle  impose  le  respect  à  des  enfants  élevés  chrétienne- 
ment. Elle  est  entourée  d'une  incomparable  majesté.  Si  l'œuvre 
n'est  pas  parfaite,  c'est  qu'on  a  bâti  sur  cette  base  un  édifice 
imparfait  en  lui-même.  11  faut  donc  chercher  dans  l'enseigne- 
ment l'explication  des  insuccès  partiels  dont  la  responsabilité 
remonte  jusqu'aux  maîtres. 

Le  reproche  le  plus  grave  qu'on  puisse  lui  adresser  est  sa 
tendance  négative,  plutôt  que  positive.  On  insiste,  et  avec 
raison,  sur  le  mal  à  éviter;  on  montre  moins  le  bien  à  faire. 
Tout  ce  qui  est  défendu  par  la  morale  est  signalé,  analysé,  con- 
damné. On  entre  même  souvent  dans  le  détail  des  cas  douteux; 
on  avertit  des  circonstances  à  fuir,  des  périls  possibles  qu'offrent 
parfois  de  rassurantes  apparences.  Un  jeune  homme  docile  sort 
d'un  établissement  d'instruction  religieux  avec  l'impression  qu'il 
va  s'engager  dans  un  fourré  compliqué  et  ténébreux  où  son  être 
moral  risquera  sans  cesse  de  s'accrocher,  de  se  déchirer  et  de 
s'égarer.  Le  problème  qu'il  vise  consiste  à  marcher  dans  le  fourré 
avec  précaution,  en  s'érallant  le  moins  qu'il  pourra,  en  répa- 
rant les  injures  des  ronces  du  mieux  qu'il  pourra,  en  se  faufilant 
comme  il  pourra  à  travers  les  obstacles.  De  là  cette  attitude  ti- 
mide, un  peu  maladroite,  détîante  de  la  vie,  défiante  de  ses  pro- 
pres forces.  Le  but  de  la  vie  chrétienne  a-t-il  été  montré  dans  sa 
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magnilique  t;randeur  à  ces  ànies?  Pourquoi  ne  pas  leur  dire  : 
Cette  forêt  de  la  vie  où  vous  allez  entrer,  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment de  la  traverser  tant  bien  (jue  mal,  il  faut  la  mettre  eu  va- 
leur, l'exploiter,  la  transformer,  non  seulement  pour  votre  profit 
personnel,  mais  pour  l'avantage  de  ceux  qui  y  entrent  avec  vous 
et  avec  l'idée  de  frayer  un  chemin  meilleur  à  ceux  qui  viendront 
après  vous.  La  tâche  est  rude,  mais  elle  est  superbe.  Vous  trou- 
verez beaucoup  d'épines  et  vous  risquez  de  vous  heurter  à  bien 
des  obstacles,  mais  vous  rencontrerez  aussi  des  éléments  de  suc- 
cès dans  ces  obstacles  mêmes.  Ce  grand  chêne  qui  vous  gêne 
pour  avancer  vous  fournira,  quand  vous  l'aurez  abattu,  équarri. 
et  travaillé  de  mille  manières,  un  abri  confortable  où  vous  répa- 
rerez vos  forces,  un  chariot  pour  faciliter  vos  transports,  d'ingé- 
nieux outils  qui  rendront  votre  labeur  moins  pénible.  Courage! 
ne  maudissez  pas  la  forêt  créée  par  Dieu,  ni  la  ronce  qui  pro- 
tège les  jeunes  arbrisseaux;  tout  cela  a  été  placé  sur  votre  route 
par  une  Providence  bienveillante  pour  concourir  à  votre  éduca- 
tion morale,  pour  vous  contraindre  à  l'effort  et  vous  habituer 
par  la  lutte  contre  les  obstacles  matériels  à  la  domination  de 
vous-même.  La  conquête  du  monde  physique  est  un  moyen  effi- 
cace de  perfectionnement  moral;  et  tout  travail,  toute  manifes- 
tation d'activité  agit  dans  le  même  sens  chez  ceux  qui  compren- 
nent la  dianité  du  travail. 

Au  surplus,  il  est  bien  connu  que  le  moyen  le  plus  simple 
d'éviter  le  mal  est  de  faire  le  bien,  que  tel  progrès  réel  lutte 
plus  efficacement  contre  un  fléau  moral  que  des  attaques  directes. 
Prêchez  l'esprit  de  conduite  à  un  oisif,  vous  pourrez  en  faire 
un  pénitent  momentané  et  intermittent ,  vous  en  ferez  difficile- 
ment un  homme  sérieusement  moral.  Faites-le  travailler,  vos 
conseils  tomberont  sur  un  terrain  préparé  à  les  recevoir.  Luttez 
contre  l'alcoolisme  en  montrant  ses  ravages,  vous  pourrez 
bien  convaincre  l'esprit  de  vos  auditeurs  ou  de  vos  lecteurs,  mais 
vous  changerez  plus  facilement  leurs  habitudes  si  vous  leur 
donnez  le  goût  d'une  distraction  saine,  la  possibilité  de  passer 
agréablement  leur  soirée  dans  un  logement  convenable,  etc.,  etc. 

Cette  méthode  a  de  grands  avantages.  Elle  dispense  l'éduca- 
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teur  de  cette  attitude  d'«  empéciieur  de  danser  en  rond  »  si  in- 
supportable à  la  jeunesse.  La  jeunesse  sent  l'avenir  devant  elle, 
elle  est  prompte  à  l'action  ;  il  faut  lui  proposer  l'action.  Elle  est 
susceptible  d'enthousiasme  ;  il  faut  l'enthousiasmer  pour  la  vie 
qu'elle  a  à  vivre;  il  faut  lui  montrer  la  beauté  d'une  vie  bien 
vécue.  Il  faut  lui  apprendre  à  dépenser  ses  forces,  non  pas  seu- 
lement à  les  contenir.  Il  faut  respecter  en  elle  la  source  sacrée 
d'activité,  la  curiosité  salutaire,  la  générosité:  ce  sont  là  des 
forces,  de  nobles  forces,  que  l'âge  affaiblit  d'ordinaire:  on  doit 
bien  se  garder  de  les  décourager  ou  de  les  diminuer  chez  les 
jeunes  gens,  car  on  risquerait  de  ne  plus  les  retrouver  ailleui*s. 
L'éducation  morale  a  pour  but  de  les  diriger,  de  les  élever, 
comme  elle  doit  élever  l'homme  tout  entier  au  niveau  de  sa  ta- 
che. On  connaît  le  mot  de  Joubert  :  u  Les  conseils  des  vieil- 
lards sont  comme  le  soleil  d'hiver;  ils  éclairent  sans  réchauffer;  » 
le  grand  penseur  aurait  pu  ajouter  u  et  sans  féconder  ^>.  L'é- 
ducation morale  ressemble  trop  souvent  à  ces  conseils  de  vieil- 
lards, facilement  suivis  par  quelques  médiocres,  sortes  de  vieil- 
lards précoces,  mais  irritants  pour  ceux  qui  ne  sauraient  se 
résigner  d'avance  à  une  correcte  inutilité. 

La  tendance  négative  que  j'ai  déjà  signalée  se  manifeste  en- 
core d'une  autre  manière,  par  la  docilité  d'esprit  qu'inspirent 
parfois  les  éducateurs.  Sans  doute  la  u  foi  du  charbonnier  »  est 
suffisante  au  charbonnier,  mais  comme  pis  aller,  et  au  même 
titre  que  sa  mauvaise  cabane,  son  méchant  grabat,  ses  habits 
souillés  sont  suffisants  à  son  abri,  à  son  sommeil,  à  sa  décence. 
C'est  une  pitié  d'imaginer  qu'un  homme  raisonne  sur  tout  excepté 
sur  la  règle  morale  qui  détermine  son  jugement  dans  les  cas  les 
plus  graves:  c'est  une  pitié  plus  grande  encore  quand  raison- 
nant à  peu  près  juste  sur  les  choses  qu'il  connaît,  il  déraisonne 
imperturbablement  sur  ce  point  essentiel.  L'éducation  morale 
d'un  homme  instruit  ne  peut  pas  normalement  se  borner  à  une 
énumération  de  préceptes;  elle  comprend  nécessairement  les 
raisons  de  croire  à  l'utilité  de  ces  préceptes. 

Sans  cela  qu'arrive-t-il?  La  règle  morale  du  christianisme 
apparaît  à  certains  de  ceux  qui  s'y  conforment  et  à  tous  ceux 
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qui  la  repoussent  comme  une  série  de  prohibitions  arbitraires. 
Elle  ne  pénètre  pas  la  vie;  ellen'en  inspire  pas  les  actes;  elle  reste 
extérieure  à  l'homme,  pour  ainsi  dire.  La  distinction  du  bien  et 
du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  n'est  pas  prise  en  considération 
quand  on  ne  trouve  pas  sur  son  chemin  une  décision  positive 
défendant  tel  acte  ou  permettant  tel  autre.  Par  exemple,  des  gens 
honnêtes  admettent  que  la  «  pohtique  •>  n'est  pas  soumise  à  la 
règle  morale,  les  rapports  internationaux  encore  moins,  et  ils  en 
donnent  des  raisons,  les  malheureux  !  «  C'est,  disent-ils,  qu'il  n'y 
a  pas  de  récompense  éternelle  pour  les  partis  ou  les  nations.  » 
Comme  si  le  politique  qui  calomnie,  le  diplomate  qui  croit  ha- 
bile de  mentir,  le  conquérant  qui  se  laisse  aller  à  d'injustifia- 
bles cruautés  n'avaient  pas  une  àme!  Et  n'est-il  pas  triste  de 
voir  le  noble  et  saint  idéal  de  justice  apporté  au  monde  par  le 
christianisme  ainsi  méconnu  par  ceux  qui  se  réclament  du  chris- 
tianisme ? 

Tout  naturellement  aussi  une  idée  informe,  imprécise  au 
point  de  vue  philosophique,  mais  révélatrice  d'un  état  d'esprit 
facile  à  reconnaître,  prend  naissance  chez  ces  ignorants  dociles. 
Ils  pensent  que  la  règle  morale  chrétienne  est  la  chose  des  chré- 
tiens, une  sorte  de  rite  traditionnel  et  spécial  à  leur  groupe  re- 
ligieux, ne  concernant  qu'eux.  La  conception  païenne  de  la  reli- 
gion spéciale  à  un  foyer,  à  une  cité,  à  une  nation  se  retrouve 
ici,  conception  étroite  et  jalouse  qui  a  été  le  grand  obstacle  ren- 
contré par  les  Apôtres  dans  le  monde  latin,  grec  et  oriental. 

Grâce  à  Dieu,  la  civilisation  occidentale  dont  nous  nous  enor- 
gueillissons ajuste  titre  a  été  trop  profondément  imprégnée  de 
christianisme  pour  ne  pas  maintenir  dans  le  monde  européen 
moderne  quelque  chose  de  la  règle  morale  universelle  qui  est  le 
patrimoine  commun  de  l'humanité.  L'actif  Occident,  plus  apte  à 
la  pratiquer  que  le  paresseux  Orient,  Ta  faite  sienne  en  quel- 
que sorte,  au  moins  dans  ses  très  grandes  lignes,  à  tel  point  qu'il 
en  oublie  parfois  l'origine.  Et  tandis  que,  dans  certaines  circons- 
tances, des  chrétiens  aveuglés  se  croient  plus  fidèles  parce 
qu'ils  nourrissent  avec  soin  de  déplorables  divisions,  d'autres 
hommes  portant  dans  leur  cœur  une  haute  conception  de  jus- 


136  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

tice  et  de  charité,  héritage  du  christianisme,  refusent  avec  un 
égal  aveuglement  de  reconnaître  la  règle  morale  donnée  par  le 
christianisme. 

Une  éducation  morale  large  et  éclairée  répandue  chez  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  croire  serait  le  moyen  le  plus  efficace  de 
combattre  ce  double  aveuglement.  Il  y  aurait  alors  place  pour 
l'opinion  publique  sévère  que  réclame  M.  Hamerton. 

PaiU  de  RoL'SiERS. 


LES  TENDANCES  AGRESSIA  ES 


DU  THÉÂTRE  SÉRIEUX 


La  comédie,  de  tout  temps,  n'a  fait  qu'un  avec  la  satire.  Du 
moment  qu'une  représentation  doit  faire  rire,  il  faut  qu'elle 
fasse  rire  de  quelque  chose  ou  de  quelqu'un.  Cette  moquerie 
a  pris,  selon  les  milieux,  des  caractères  divers,  et,  partout  où 
Tautorité  a  été  assez  forte  pour  l'empêcher  de  s'en  prendre  aux 
personnes,  s'est  attaquée  principalement,  d'une  manière  aussi 
générale  que  possible,  aux  nombreux  travers  qui  afflig-ent 
l'humanité.  On  nous  a  donné  des  «  types  comiques  »  :  type  de 
l'avare,  type  du  jaloux,  type  du  matamore,  type  du  pédant,  etc. 
Parfois  Tauteur  visait  un  défaut  plus  particulier  à  son  pays  ou 
à  son  époque.  C'était  alors  la  «  comédie  de  mœurs  »,  dans 
le  genre  des  Précieuses  ridicules. 

Il  est  très  rare,  en  revanche,  que  le  théâtre  sérieux,  —  ce  que 
l'on  appelle  le  drame  ou  la  tragédie,  —  renferme  des  satires  pro- 
prement dites,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  détourner  ce  mot  de 
son  sens  usuel,  et  l'appliquer  à  l'horreur  qu'inspirent,  dans  ces 
sortes  de  représentations,  les  tyrans  et  les  traîtres.  A  ce  compte, 
la  satire  serait  partout.  Mais  nous  croyons  pouvoir  réserver  le 
nom  de  drames  satiriques  aux  pièces  qui  ont  été  visiljlement 
conçues  et  rédigées  en  vue  de  fla2:eller  tel  ou  tel  vice,  et  de  dé- 
cocher,  à  telle  ou  telle  classe  de  personnes  dangereuses  ou  sup- 
posées dangereuses,  des  traits  plus  ou  moins  mordants. 

Il  nous  semljle  qu'on  doit  constater,  dans  le  théâtre  contem- 
porain,  une   tendance   de  cette  espèce.    Un   souffle   belliqueux 
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passe,  depuis  quelques  années,  sur  nos  auteurs  dramatiques.  Les 
pièces  prennent  quelque  chose  d'agressif.  On  les  construit  un  peu 
comme  des  machines  de  guerre.  Les  titres  eux-mêmes  promettent 
des  coups  d'épingle.  Sans  doute  certains  d'entre  eux  se  bornent 
au  classique  nom  propre,  qui  ne  dit  rien  par  lui-même  et  a  be- 
soin du  succès  acquis  pour  signifier  quelque  chose  ;  mais  beau- 
coup aussi  résonnent  comme  un  coup  de  fouet  préliminaire  qui 
annonce  les  autres.  Viveurs,  Cabotins,  les  Tenailles,  les  Effron- 
tés, les  Mauvais  Bergers,  etc.  :  tout  cela  fait  pressentir  des 
coups  de  cravache  systématiques,  et  le  pressentiment  n'est  pas 
trompé. 

Il  est  même  évident  que,  dans  bien  des  cas,  l'auteur  et  l'im- 
présario ont  compté  sur  cette  particularité  pour  attirer  les  spec- 
tateurs. L'idée  que  l'on  va  voir  sur  la  sellette  toute  une  catégorie 
de  personnes,  et  que  le  réquisitoire  sera  véhément,  —  ainsi  qu'il 
convient  au  genre,  —  constitue  à  elle  seule  une  attraction  à  la- 
quelle certaines  gens  n'ont  guère  la  force  de  résister.  Même 
lorsque  le  titre  n'a  rien  de  menaçant  pour  personne,  des  nou- 
vellistes officieux  sont  toujours  là  pour  révéler  les  intentions  ma- 
lignes de  Fauteur,  et  prévenir  le  public  qu'il  y  aura  de  la  casse. 
Nous  avons  connu  un  directeur  de  journal,  jovial  et  facétieux, 
qui  ne  demandait  pas  à  ses  rédacteurs  sur  quoi  ils  allaient  écrire 
leur  article  du  jour,  mais  contre  quoi  ils  allaient  l'écrire.  De 
même,  à  l'annonce  d'une  pièce  nouvelle,  une  bonne  partie  du 
public  se  demande  immédiatement,  non  point  sur  quel  sujet  elle 
roule,  mais  contre  qui  elle  est  dirigée. 


I.    —    LES    CAISKS    DE    L  AGRESSIVITE. 

Pourquoi  cette  disposition  d'esprit  est-elle  plus  intense  par  le 
temps  qui  court  qu'elle  ne  l'était  autrefois?  C'est  ce  qui  peut  s'ex- 
pliquer, croyons-nous,  non  par  de  très  grandes  dill'érences,  mais 
par  des  nuances  caractérisées.  Il  est  certain  que  l'homme,  dSis 
la   plupart  des  sociétés,  a  toujours  pris  un  singulier  plaisir  à 
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entendre  médire  de  son  semblable.  Nous  sommes  donc  en  pré- 
sence d'un  fait  psychologique  des  plus  généraux,  qui  s'est  adapté 
successivement  à  toutes  les  formes  sociales.  En  ce  qui  concerne 
le  théâtre,  la  comédie  asufh  généralement  à  donner  un  déversoir 
au  trop-plein  de  l'esprit  railleur.  Dans  les  sociétés  où  les  pouvoirs 
publics  se  trouvaient  particulièrement  désarmés  devant  ces  ma- 
nifestations littéraires  de  la  combativité  des  individus,  on  a  vu 
les  personnalités  envahir  la  scène,  et  le  théâtre  devenir  un  pi- 
lori où  les  auteurs  s'empressaient  de  clouer  tous  ceux  dont  ils 
croyaient  avoir  à  se  plaindre.  Sous  des  pouvoirs  plus  forts,  ou 
plus  sévères  sur  ce  chapitre,  la  médisance  n'a  eu  d'autre  res- 
source que  de  chercher  des  noms  à  mettre  sur  les  figures  anony- 
mes que  les  auteurs  comiques  faisaient  grimacer  devant  eux. 
Mais  il  faut  des  causes  spéciales  pour  que  l'esprit  de  dénigrement 
fasse  invasion  dans  le  domaine  tragique.  Quelques  exemples  isolés 
de  cette  tendance  se  retrouveraient  chez  Euripide,  notamment 
dans  sa  tragédie  d'Élective  où  il  s'amuse,  au  cours  du  dialogue,  à 
relever  certaines  invraisemblances  d'une  tragédie  d'Eschyle  : 
les  Coéphores.  iMais  ce  sont  là  des  épigrammes  de  poète  à  poète, 
et  le  cas  est  tout  à  fait  exceptionnel. 

Deux  choses  sont  d'abord  nécessaires  pour  que  se  produise 
l'invasion  dont  nous  parlons  :  d'abord,  que  la  démangeaison  de 
dénigrer  devienne  plus  ardente  qu'à  l'ordinaire,  ensuite  que  le 
sens  esthétique  cède  le  pas  à  un  sentiment  d'un  ordre  moins  re- 
levé :  la  curiosité  sceptique  et  maligne.  Or  ces  deux  conditions 
se  trouvent  réalisées  dans  notre  société  contemporaine.  Nous 
critiquons  plus  et  nous  goûtons  moins.  Les  circonstances  ont  dé- 
veloppé en  nous  la  faculté  du  blâme,  et  diminué^  dans  une  cer- 
taine mesure,  notre  puissance  d'admiration. 

Ce  qui  nous  porte  à  critiquer  plus  que  par  le  passé,  et  nous 
fournit  au  besoin  des  raisons  plausibles  ou  spécieuses  pour 
étayer  nos  désapprobations,  c'est  la  multiplicité  des  polémiques 
sur  toutes  choses  favorisées  par  notre  constitution  politique,  et 
alimentées  par  une  incontestable  diffusion  du  progrès  intellectuel. 
La  hberté  de  la  presse,  reconnue  par  les  lois,  n'a  pas  dans  le  bon 
sens  public  son  contrepoids  nécessaire.  On  abuse,  —  c'est  une 
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vérité  devenue  banale,  —  de  ce  dont  on  devrait  user.  Il  est  vrai 
que,  lorsque  le  gouvernement  se  ménage  des  facilités  pour  la  ré- 
pression, il  abuse  également  de  cette  dernière,  de  sorte  que  l'on 
ne  sait  de  quel  côté  se  trouve  la  plus  grande  somme  d'inconvé- 
nients. Quoi  qu'il  en  soit,  quiconque  sait  lire  est  forcé  de  lire  des 
polémiques,  et  il  subit  plus  ou  moins  Tinfluence  de  ce  salpêtre 
intellectuel  répaudu  dans  lair  qu'il  respire.  Il  devient  très  bel- 
liqueux de  pensées  et  parfois  de  parole,  tout  en  restant  assez 
souvent  le  plus  pacifique^  le  plus  routinier,  le  plus  sédentaire 
des  bourgeois.  Ces  dispositions  étant  données,  une  pièce  de  théâtre 
qui  sera  l'ingénieuse  transposition  d'un  article  de  journal  ne 
peut  manquer  d'éveiller  son  attention.  Il  suffit  qu'il  flaire  un 
«  abatage  »  pour  qu'il  se  sente  alléché.  Ajoutons  que,  dans  cette 
étude  forcément  restreinte,  nous  sommes  obligés  de  nous  arrêter 
aux  causes  secondes.  Il  faudrait  expliquer  pourquoi  l'état  social 
actuel  comporte  tant  de  polémiques,  et  comment  cette  exaltation 
du  journalisme  contemporain,  avant  d'être  une  cause,  est  elle- 
même  un  effet. 

Mais  en  même  temps  que  cet  esprit  critique  pousse  les  auteurs 
dramatiques  à  introduire  la  satire  sur  le  théâtre,  ou  plutôt  à 
élargir  la  place  qu'elle  y  occupe  déjà,  il  se  produit  depuis  assez 
longtemps,  comme  nous  avons  eu  l'occasion  de  l'observer  à  plu- 
sieurs reprises,  une  diminution  du  sens  esthétique  dans  l'élite  de 
la  société.  Le  nombre  des  personnes  instruites  a  considérablement 
augmenté,  mais  les  personnes  d'un  goût  très  fm  et  très  sûr  se 
sont  trouvées  noyées  dans  la  masse,  et.  si  le  niveau  général  a 
monté,  le  niveau  de  la  classe  supérieure  a  baissé.  C'est  ce  que 
l'on  pourrait  appeler,  puisque  les  expressions  de  ce  genre  sont  à 
la  mode,  la  «  démocratisation  »  de  l'esprit.  De  là  vient  que, 
malgré  tout  ce  que  l'on  peut  dire,  la  littérature  et  l'art  ont  subi 
en  France,  depuis  le  second  tiers  du  siècle,  une  incontestable 
décadence,  tandis  que  la  science,  le  machinisme  et  l'instruction 
opéraient  une  évolution  opposée.  11  en  résulte  que,  dans  une  œu- 
vre dramatique,  on  en  vient  à  goûter  avant  tout  ce  qui  n'est  pas 
de  l'art,  c'est-à-dire,  d'une  part,  la  figuration,  la  mise  en  scène, 
les  détails  d'interprétation,  —  choses  dont  nous  avons  parlé  dans 


LES    TENDANCES    AGRESSIVES    DU    TUÉATRE    SÉRIEUX.  \U 

notre  dernier  article  (1),  —  d'autre  part,  l'idée  qui  se  dégage  de 
Tensemble,  la  thèse  soutenue  par  l'auteur,  les  opinions  plus  ou 
moins  piquantes  qu'il  y  expose  ;  et  nous  avons  dit  un  mot  de 
cette  tendance  en  parlant  d'Alexandre  Dumas  (*2).  Or,  il  est  à  re- 
marquer que  les  thèses  des  auteurs  dramatiques  se  font  jour, 
assez  généralement,  sous  une  forme  satirique  et  mordante.  Par- 
lois  même,  Fauteur  a  été  «  cinglant  >>,  a  été  «  cruel  »,  sans  qu'on 
puisse  bien  démêler  quelle  est  la  thèse  qu'il  nous  propose.  On  as- 
siste à  un  châtiment  sans  pénétrer  la  leçon. 

En  définitive,  un  spectateur  moyen,  en  revenant  d'une  repré- 
sentation moyenne,  emporte  généralement  le  souvenir  de  deux 
choses  :  les  figurations  à  effet,  —  c'est  ce  que  nous  avons  essayé 
d'établir  précédemment,  —  et  les  satires  de  l'auteur  contre  telle 
institution  ou  telle  classe  de  gens  qui  lui  déplait.  Il  est  assez  in- 
telligent pour  saisir  cela.  Il  ne  l'est  peut-être  plus  assez  pour 
saisir  les  finesses  d'une  scène  savamment  ordonnée,  vers  par  vers, 
comme  celle  de  l'entretien  de  Néron  et  de  Narcisse  dans  Britan- 
nicus.  De  même,  bien  des  gens  se  délectent  devant  une  bonne 
caricature  accompagnée  d'une  légende  spirituelle,  pleine  de  pi- 
quants sous-entendus,  mais  ne  distingueraient  pas,  même  au  prix 
d'un  examen  attentif,  un  original  de  Raphaël  d'une  copie  tout 
juste  médiocre. 

La  pièce  une  fois  vue,  la  besogne  des  salons  est  facile.  11  s'agira 
moins  d'apprécier  le  drame  en  connaisseurs  que  de  discuter  les 
idées  qu'il  renferme,  de  prendre  parti  pour  ou  contre,  ou  encore 
de  trouver  d'autres  solutions  au  «  problème  »  dont  s'est  occupé 
l'auteur.  On  estimera  qu'il  est  allé  trop  loin  dans  sa  critique,  que 
telle  accusation  est  injuste,  qu'il  fallait  l'expliquer,  la  compléter, 
lui  apporter  des  correctifs  nécessaires.  Tous  ceux  qui  remplissent 
les  fonctions  de  jurés  ne  sont  pas  des  aigles.  Tous  —  souvent  du 
moins  —  sont  cependant  capables,  après  avoir  entendu  le  réqui- 
sitoire du  ministère  public,  d'en  commenter  entre  eux  les  divers 


(1)  Science  sociale,  juin  1898  :  Du  «  lieu  »  au  théâtre  et  de  la  mise  en  sctl-ne,  à 
propos  de  Cyrano  de  Bergerac. 

(2)  Science  sociale,  janvier   1896  :  Les  thèses   sociales  au   theilre,  à  propos  dA- 
lexandre  Dumas. 
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points,  et  de  le  critiquer  pertinemment.  Il  n'est  pas  plus  diffi- 
cile, à  quiconque  a  «  fait  ses  classes  »  et  à  d'autres  encore ,  de 
porter  un  jugement  motivé  sur  une  pièce  où,  au  milieu  d'exhi- 
bitions pittoresques,  l'auteur  a  condamné  gravement  ce  qu'il  a 
cru  être  un  de  nos  vices  contemporains. 

Ces  deux  conditions  une  fois  réalisées,  à  savoir  le  goût  excessif 
de  la  polémique,  et  l'atténuation  du  sentiment  du  beau,  rien 
n'empêche  la  satire  de  pénétrer  dans  le  drame,  si  ce  n'est,  en 
certains  cas,  la  crainte  de  la  répression  légale.  Or.  cette  répres- 
sion, nous  allons  le  montrer,  n'existe  de  nos  jours  que  lorsque 
les  personnalités  sont  trop  visibles,  ou  lorsque  les  institutions 
politiques  sont  directement  attaquées. 

Le  champ  de  la  satire  va  donc  se  délimiter.  Voyons  d'abord  ce 
qu'elle  ne  peut  toucher  qu'avec  des  précautions  particulières,  et 
nous  verrons  ensuite  ce  qu'elle  atteint  librement. 


II.    ou    LA    SATIRE    N  EST    PAS    A    SON    AISE. 

Il  fut  un  temps,  à  Athènes,  où  la  critique  des  actes  du  gou- 
vernement était  absolument  permise  aux  auteurs  dramatiques. 
Les  démagogues  qui  gouvernaient  n'avaient  pas  assez  de  force 
pour  interdire  ces  manifestations  de  leurs  adversaires.  Le  carac- 
tère religieux  du  théâtre,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  la  supério- 
rité intellectuelle  des  ennemis  du  régime  établi,  agissaient  comme 
de  puissantes  causes  en  faveur  de  la  liberté,  tandis  que  le  mé- 
contentement des  hommes  au  pouvoir  agissait  naturellement  en 
sens  inverse.  Tant  que  le  premier  courant  l'emporta  sur  le  second, 
la  comédie  aristophanesque  fut  possil)le.  Elle  disparut  lorsque 
l'état  d'esprit  qui  la  protégeait  se  fut  graduellement  aflaibli. 

Depuis  loi^,  la  satire  politique  a  reparu  sur  la  scène  à  diflerentcs 
époques  de  l'histoire,  mais  jamais  pour  bien  longtemps.  Le  cou- 
rant satirique  se  heurtait  à  des  digues  trop  fortes,  et,  souvent,  ce 
genre  de  comédie  ne  put  se  sauver  qu'en  se  déguisant  plus  ou 
moins.  L'auteur  qui  désirait  se  risquer  sur  ce  terrain  scabreux 
devait  faire  à  l'avance  une  soigneuse  sélection,  voir  les  critiques 


LES    TENDANCES   AGRESSIVES    DL'    THEATRE    SÉRIEUX.  143 

que  le  gouvernement  serait  d'humeur  à  laisser  passer,  et  celles 
qu'il  ne  supporterait  pas.  Le  plus  simple  était  de  faire  de  la  satire 
politique  dans  le  sens  des  idées  gouvernementales.  C'est  ce  que 
fit  Gringoire  dans  V Homme  obstiné,  où  il  critiquait  le  pape  Jules  II, 
et  aussi  ce  que  fit  iMaric-Joseph  Gliénicr  dans  son  Tibère,  où,  en 
pleine  Révolution,  il  stigmatisait  la  tyrannie.  Au  contraire,  pour 
avoir  voulu  remonter  le  courant ,  le  poète  Lava,  auteur  de  VAmi 
des  lois,  encourait  la  colère  des  gouvernants  jacobins.  Plusieurs 
des  drames  de  Victor  Hugo,  notamment  le  Roi  s' amuse  et  Torqiie- 
mada,  sont  des  échantillons  de  cette  satire  sans  péril  qui  con- 
siste à  attaquer,  non  le  plus  fort,  mais  le  plus  faible.  Seulement, 
on  conçoit  que  cette  sorte  de  satire  est  moins  piquante  que  l'autre, 
car  les  rancunes  du  public  vont  plutôt  aux  puissances  intactes 
qu'aux  puissances  déjà  renversées. 

Un  autre  moyen  consiste  simplement  à  voiler  la  satire,  et  à  la 
généraliser  de  telle  sorte  que  personne  n'ait  plus  le  droit  de  s'en 
offenser.  V Engrenage,  de  M.  Brieux,  met  en  scène  un  député  et 
un  sénateur  corrompus,  et  déroule  le  tableau  peu  flatteur  de  nos 
mœurs  politiques.  Mais  trop  de  gens  peuvent  s'y  reconnaître  pour 
qu'un  seul  s'en  trouve  particulièrement  lésé.  Un  ministre  qui  eût 
pris  sur  lui  de  faire  interdire  cette  pièce  eût  paru  vouloir  défendre 
ce  qu'elle  flagellait.  Au  contraire,  chacun,  dans  ces  aflaires  de 
corruption,  ayant  intérêt  à  tirer  son  épingle  du  jeu,  c'est  presque 
un  brevet  d'innocence  que  d'approuver  un  auteur  qui  dit  leur 
fait  aux  coupables.  Mais,  quelque  soin  que  les  auteurs  aient  mis 
à  choisir  les  objets  de  leur  satire,  tout  ne  se  passe  pas  toujours 
aussi  simplement.  L'aventure  de  Thermidor  en  est  la  preuve. 
Cette  fois,  un  parti  politique,  sans  erreur  possible,  se  trouvait 
clairement  désigné.  Il  a  regimbé,  et  le  gouvernement  a  dû  tenir 
compte  de  cette  violente  opposition. 

La  satire  politique  existe  donc  de  nos  jours ,  mais  elle  ne 
subsiste  qu'en  observant  certaines  précautions,  en  mettant  Aris- 
tophane à  l'école  de  Ménandre,  ou  plutôt,  puisque  nous  visons 
exclusivement  ici  les  drames  sérieux,  en  adaptant,  à  des  person- 
nages méprisants  en  qui  nul  ne  voudra  se  reconnaître,  des  ser- 
mons anodins  que  tout  le  monde  approuvera,  sincèrement  ou 
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non.  On  cueille  dans  le  monde  politique  des  types  aussi  généraux 
que  possible,  puis  on  s'arrange  pour  que  son  indignation,  très 
philosophique  aussi  et  très  générale,  soit  partagée  par  Tunani- 
mité  des  spectateurs,  y  compris  ceux  qui  peuvent  se  trouver  dans 
le  cas  des  personnages  contre  qui  l'on  s'indigne.  Il  y  aurait  sans 
doute  bien  des  pièces  à  faire,  plus  précises  et  plus  mordantes, 
mais,  dans  l'état  social  actuel,  elles  ne  pourraient  afiPronter  la 
rampe.  Ce  serait  un  type  mort-né,  et  voilà  pourquoi  il  ne  naît 
même  pas. 

Un  autre  genre  de  satire  qui  commence  à  percer,  mais  qui  se 
trouve  assujetti  à  des  précautions  analogues,  c'est  celle  qui  puise 
son  inspiration  dans  la  question  ouvrière.  On  sait  combien  ce 
genre  de  questions,  dans  l'esprit  de  nos  contemporains,  touche  à 
la  politique.  Cela  n'est  pas  étonnant,  puisque  l'intervention  de 
rÉtat  est  au  bout  de  toutes  les  propositions  de  réforme,  et  puisque 
l'insurrection  est,  en  définitive,  le  grand  moyen  sur  lequel 
comptent  nos  ouvriers  pour  faire  triompher  leurs  revendications. 
Des  pièces  où  se  trouve  traitée  la  question  ouvrière,  et  où  l'auteur 
prend  parti  dans  tel  ou  tel  sens  sont  donc  particulièrement  exci- 
tantes, d'autant  plus  qu'elles  peuvent  attirer  au  théâtre  toute  une 
catégorie  de  gens  qui  n'y  vont  pas  d'habitude,  et  qui,  au  lieu  de 
voir  dans  la  représentation  un  divertissement,  ne  manquent  pas 
d'y  voir  l'occasion  de  manifestations  bruyantes,  de  désordres 
matériels,  ou  de  commentaires  passionnés.  Ces  émotions  —  rare- 
ment il  est  vrai  —  peuvent  avoir  de  graves  conséquences.  C'est 
au  sortir  d'une  représentation  de  la  Muette  de  Portici  que  le 
peuple  belge  courut  aux  armes  en  1830.  Qui  sait  si  quelque  pièce 
prêchant  la  guerre  aux  patrons  ne  pourrait  pas,  dans  un  moment 
d'effervescence,  donner  le  signal  d'une  émeute?  Bien  que  l'hypo- 
thèse demande  des  conditions  spéciales,  les  gouvernements  se  mé- 
fient toujours  et  réveillent  en  ces  occasions  le  zèle  de  la  censure 
préventive,  si  endormi  lorsqu'il  ne  s'agit  que  des  mœurs. 

C'est  cette  appréhension  qui  a  fait  en  partie  la  popularité  des 
Tisserands^  de  Gérard  Hauptmann.  C'est  bien  en  Allemagne, 
patrie  du  socialisme,  que  devait  apparaître  le  premier  monu- 
ment de  la  satire  antipatronalo  adaptée  à  la  scène.  Notons  que, 
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pour  ne  pas  trop  eilaroucher  le  spectateur  Jjourg-eois,  sans  le- 
quel il  est  bien  difficile  de  faire  réussir  une  pièce,  Hauptmann  a 
eu  soin  de  ne  pas  pousser  au  noir  le  portrait  de  son  patron. 
Il  s'en  prend  plutôt  à  l'état  social,  ce  qui  est  d'ailleurs  infini- 
ment plus  commode.  Dès  lors  son  pathétique  peut  être  goûté 
des  dilettantes  de  la  bourgeoisie,  comme  les  tirades  de  Figaro 
étaient  goûtées  au  siècle  dernier  des  dilettantes  de  la  noblesse. 
Toutefois,  le  ton  général  était  trop  révolutionnaire  pour  que  le 
drame  pût  faire  son  chemin  sans  encombre.  D'autres  auteurs, 
plus  prudents,  ont  restreint  la  portée  de  leurs  critiques,  et,  en 
flétrissant  en  termes  bien  sentis  le  type  du  «  mauvais  patron  )>, 
ils  ont  eu  soin  d'esquisser  au  moins  une  vague  ébauche  de  ce  que 
doit  être  le  «  bon  patron  ».  Plusieurs  pièces  récentes  témoignent 
de  cette  préoccupation,  mais  on  conçoit  que  leur  succès  ait  été 
plutôt  douteux,  puisque  la  dose  de  satire  était  volontairement  di- 
luée dans  une  copieuse  infusion  de  philosophie  sentimentale. 

Une  sorte  de  socialisme  à  l'usage  des  gens  du  monde,  des  cari- 
catures de  patrons  tracées  de  chic,  des  silhouettes  de  grévistes 
philosophes  :  voilà  ce  que  l'on  trouve  généralement  dans  les  piè- 
ces de  cette  catégorie.  Les  Mauvais  Bergers,  de  iM.  Mirbeau,  sont 
un  exemple  du  genre.  Son  révolutionnaire  exalté,  Jean  Roule,  ne 
tient  pas  des  discours  plus  vraisemblables  que  ses  industriels  sots  et 
bornés,  dont  l'égoïsme  est  poussé  au  noir.  Dans  le  même  genre, 
entend-on  souvent  des  déclarations  comme  celle  que  M.  Henri 
Lavedan  met  dans  la  bouche  d'un  personnage  de  ses  deux  Deuj 
Noblesses  :  «  Si  les  ouvriers  font  les  malins,  il  faut  taper  dessus  à 
coups  de  trique.  S'ils  bougent,  le  gendarme!  »  C'est  se  rendre  la 
critique  facile  que  de  créer  de  toutes  pièces  de  pareils  fantoches, 
et  il  est  clair  que  ces  pièces  vaguement  teintées  de  socialisme  sont 
surtout  faites  pour  des  gens  qui  n'ont  jamais  mis  les  pieds  dans 
le  monde  de  l'industrie.  Le  Repas  du  Lion  de  M.  de  Curel,  bien 
qu'évitant  cet  écueil  de  la  caricature,  laisse  trop  voir  que  fauteur 
s'adresse  à  des  dilettantes  purs,  à  des  amateurs.  Aussi  l'abstrac- 
tion, dans  son  drame,  nuit-elle  singulièrement  à  la  vie. 

Terrain  gênant,  en  détinitive,  surtout  étant  donné  que  les  ou- 
vriers ne  forment  pas  le  pubUc  habituel  des  représentations  théà- 


146  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

traies.  Le  satirique  se  voit  contraint  d'y  prendre  des  allures  de 
penseur  sentencieux.  Autant  vaut,  morale  pour  morale,  se  lancer 
dans  la  guerre  aux  vices  en  général,  comme  les  poètes  comiques 
de  tous  les  temps,  et  marquer  du  sceau  de  l'odieux  ce  qu'ils  se 
contentaient  de  vouer  au  ridicule.  Ils  étaient  des  moralistes  rail- 
leurs. Pourquoi  ne  pas  s'ériger  en  moralistes  sévères?  En  fait, 
bien  des  drames  à  la  mode  partent  de  cette  conception.  Certes, 
les  choses  à  blâmer  ne  manquent  pas  dans  la  conduite  de  nos  con- 
temporains, surtout  dans  celle  de  la  classe  riche,  en  laquelle  on 
résume  volontiers  la  société  tout  entière.  Il  n'y  a  qu'à  choisir,  et 
les  principaux  vices  que  l'on  a  choisis  pour  cibles  sont  les  tripo- 
tages d'argent,  l'immoralité  proprement  dite,  et  enfin  la  vie  oi- 
sive et  inutile  d'une  certaine  catégorie  de  personnes  d'autant  plus 
en  vue  qu'elles  ne  font  absolument  rien  cjui  mérite  l'attention. 


TII.    ou    LA    SATIRE    EST    PLUS    A   SOX  AISE. 

Trop  de  gens  font  des  affaires  un  coupe-gorge,  trop  de  gens 
mènent  une  vie  désordonnée,  trop  de  gens  passent  leur  temps  à 
ne  rien  faire  alors  que  la  grande  loi  du  travail  se  justifie  et  se  gé- 
néralise de  plus  en  plus.  Ce  «  trop  »  que  nous  répétons  trois  fois 
n'indique  pas  une  majorité.  Au  contraire,  il  s'agit  d'une  minorité 
bruyante,  d'une  sphère  un  peu  à  part  avec  qui  le  commun  des 
spectateurs  n'a  que  des  rapports  accidentels,  mais  que  l'on  s'est 
habitué  à  considérer,  à  cause  même  du  bruit  qu'elle  fait  et  de  la 
place  qu'elle  se  crée  dans  la  chronique  mondaine,  comme  le 
groupe  social  le  plus  digne  d'être  observé  et  dépeint. 

Et  d'abord,  quelle  excellente  matière  à  la  satire  que  cette  Apre 
recherche  de  l'argent  qui  fait  commettre  tant  de  vilenies  I 

Il  y  a  deux  manières  de  rechercher  l'argent.  L'une  consiste  à 
créer,  si  l'on  peut,  de  nouvelles  sources  de  richesse,  ou  à  rendre 
plus  abondantes,  au  prix  de  méritoires  efforts,  celles  qui  exis- 
tent déjà.  La  seconde  manière  consiste  tout  simplement  à  s'em- 
parer, par  tous  les  moyens  licites  ou  illicites,  de  l'argent  d'autrui 
ou   des  moyens  de  s'en  procurer  découverts  par  d'autres.  La 
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chasse  aux  fonctions  puljliques,  aux  sinécures  de  toute  sorte, 
renipressement  autour  des  coml)inaisons  plus  ou  moins  claires 
qui  oflrent  à  certains  privilégiés  des  bénéfices  sans  risques,  les 
entreprises  véreuses,  les  chantages,  les  concussions  plus  ou  moins 
déguisées,  les  spéculations  plus  ou  moins  honnêtes  ap[)artiennent 
à  cette  deuxième  catégorie.  On  trouve  ordinairement,  sur  les 
terrains  où  Ton  vient  de  découvrir  des  mines  d'or,  deux  espèces 
d'individus  :  ceux  qui  cherchent,  font  des  expériences,  s'établis- 
sent quelque  part,  entament  à  leurs  risques  et  j)érils  une  exploi- 
tation, et  ceux  qui  se  contentent  de  suivre  les  autres,  prêts  à  leur 
envoyer  une  balle  dans  la  tête  aussitôt  qu'ils  se  seront  installés. 
Ou  encore,  il  y  a  le  type  du  paysan  qui  travaille,  et  fait  produire 
au  sol  des  moissons,  et  celui  de  l'usurier,  qui,  ayant  réussi  à  faire 
contracter  des  dettes  au  premier,  l'évincé  de  la  propriété  de  son 
champ.  Dans  les  deux  cas,  on  cherche  à  gagner  de  l'argent;  mais 
les  uns  le  gagnent  en  travailleurs  et  les  autres  en  parasites. 

C'est  aux  parasites,  principalement,  que  nos  auteurs  dramati- 
ques s'en  prennent,  et  ils  ont  saison.  Il  n'est  pas  moral  de  crier 
indistinctement  contre  ceux  qui  s'enrichissent,  mais  il  l'est  de 
protester  contre  ceux  qui  s'enrichissent  mal.  Et  ce  qui  rend,  selon 
nous,  ces  protestations  plus  éloquentes  et  contribue  à  leur  succès, 
c'est  que  de  telles  prévarications  sont  trop  rarement  atteintes  par 
la  justice,  faute  d'évidence  ou  de  bonne  volonté.  Or,  comme  le 
public  sait  très  bien  qu'il  existe  beaucoup  plus  de  brigandages 
que  l'on  n'en  punit,  et  comme  le  besoin  de  punir  réclame  pour 
ainsi  dire  un  exutoire,  c'est  le  théâtre  qui  se  charge  d'atteindre 
ce  que  le  Parquet  n'atteint  pas.  La  conscience  publique  s'en 
trouve  un  peu  soulagée,  comme  les  populations  opprimées,  au 
temps  jadis,  se  consolaient  par  des  chansons  satiriques.  Au  fond, 
c'est  une  forme  de  l'initiative  privée  intervenant  dans  tout  un  ordre 
de  causes  judiciaires  pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  l'État. 

Le  double  défaut  de  ce  verdict  de  la  scène ,  c'est  de  rester 
vague  et  de  manquer  totalement  de  sanction.  Ou  excite  bien, 
contre  certaines  pratiques  et  leurs  auteurs,  l'indignation  plato- 
nique d'une  grande  partie  du  public,  mais  les  intéressés  savent 
bien  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre,  et,  pour  peu  qu'ils  aient  quel- 
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que  cynisme,  ils  peuvent  se  payer  le  plaisir  délicat  daller  en- 
tendre et  applaudir  la  pièce  où  on  les  flétrit  sans  les  nommer. 
Du  reste .  l'écrivain  a  toujours  inventé  assez  de  choses  pour  que 
le  coupa] )le  puisse,  s'il  le  veut,  ne  pas  se  reconnaître,  et  ren- 
voyer à  d'autres  la  peinture  qui  lui  était  destinée.  11  prend  sa 
part  du  divertissement  commun,  sans  se  douter  quïl  en  a  été 
peut-être  l'inspirateur  inconscient.  Le  public,  également  diverti, 
ne  prend  pas  les  choses  au  tragique.  Lui  eùt-on  même  nommé 
les  principaux  prévaricateurs,  qui  sait  s'il  ne  pardonnerait  pas 
à  ces  derniers  les  méfaits  qui  lui  ont  valu  de  si  agréables  scènes? 
Pas  une  seule  des  comédies  d'Aristophane,  où  pourtant  sophistes 
et  démagogues  étaient  désignés  par  leur  nom,  n'a  empêché  le 
peuple  athénien  de  suivre  une  politique  tout  opposée  à  celle  que 
préconisait  le  poète.  Beaucoup  de  ceux  qui  sifflaient  Cléon  au 
théâtre  devaient  voter  pour  lui  dans  l'assemblée.  Une  telle  logi- 
que n'a  d'ailleurs  pas  été  le  monopole  des  Athéniens  d'autrefois. 
Tantôt,  comme  dans  la  Meute,  l'auteur  représentera  un  mil- 
lionnaire dont  la  fortune  est  mise  au  pillage  par  des  quéman- 
deurs qui  ont  su  se  rendre  nécessaires.  Tantôt ,  comme  dans  les 
Trois  filles  de  M.  Dupont,  il  montrera  les  vilains  sentiments  que 
cette  question  d'argeut  fait  naître  au  sein  d'une  famille  mal  or- 
ganisée. Ailleurs,  comme  dans  les  Corbeaux,  de  M.  Becque,  il 
dépeindra  la  situation  navrante  d'une  veuve  livrée,  après  la  mort 
de  son  mari,  à  l'exploitation  des  hommes  d'aHaires,  toujours 
prêts  à  piller  une  succession.  Ici  la  satire  prend  plus  de  portée, 
car,  après  avoir  frappé  les  ((  corbeaux  »,  la  flèche  rebondit  et  va 
frapper  notre  régime  successoral,  nos  chinoiseries  administra- 
tives, toutes  ces  formalités  oppressives  dont  les  ignorants  et  les 
faibles  ne  peuvent  se  dépêtrer  sans  le  secours  onéreux  de  quel- 
que frelon  du  droit  ou  de  la  finance.  «  Voyez-vous,  s'écrie  dans 
cette  pièce  la  vieille  Rosalie,  quand  les  hommes  d'ailaires  arri- 
vent après  un  mort,  on  peut  dire  :  V'ià  les  corbeaux  I  Us  ne  lais- 
sent que  ce  qu'ils  ne  peuvent  emporter.  )^  Rappelons  enfin,  dans 
un  ((  plus  grand  genre  »,  le  juif  du  Prince  d'Aurec,  qui  prête 
élégamment,  de  la  main  à  la  main,  plusieurs  centaines  de  mille 
francs  au  gentilhomme  qui  se  ruine,  mais  à  charge  d'être  natu- 
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ralisé  clans  la  haute  société  et  de  pouvoir  y  risquer  d'audacieuses 
galanteries.  Tous  ces  traits  sont  plus  exacts  que  ceux  dont  nous 
notions  plus  haut  l'invraiseniljlance ,  parce  que  les  auteurs  ont 
eu  leurs  modèles  plus  près  d'eux  et  qu'ils  ne  sortent  pas  du 
monde  de  leurs  spectateurs  les  plus  assidus. 

Certains  auteurs,  en  même  temps  qu'à  la  convoitise  et  au  vol, 
s'attaquent  à  l'immoralité  proprement  dite.  Ils  traînent  des 
hommes  vicieux  sur  la  scène,  et  nous  font  bien  voir  qu^ils  sont 
odieux,  méprisables.  Mais  ce  n'est  jamais  sans  nous  avoir  lon- 
guement dépeint  les  désordres  qu'ils  leur  reprochent,  et  alléché 
par  là  le  spectateur  en  touchant  en  lui  des  fibres  fort  peu  hon- 
nêtes. Et  il  y  a  là,  malheureusement,  une  sorte  de  nécessité  de 
situation.  Une  pièce  de  théâtre  ne  saurait  être  acceptée  que  si 
elle  a  de  quoi  divertir  le  public  qui  va  au  théâtre.  Or  le  niveau 
moral  de  ce  public,  en  ce  qui  concerne  la  chasteté,  est  assez 
bas.  Le  gros  des  spectateurs  seraient  désappointés  si  on  ne  les 
entretenait  pas  de  certaines  choses,  et,  pourvu  qu'on  mette  sous 
leurs  yeux  le  fruit  défendu,  peu  leur  importent  les  commentaires 
scandalisés  qu'on  brodera  sur  cette  défense.  La  peinture  du  dé- 
sordre lui-même,  voilà  l'essentiel.  Quant  à  la  morale,  qu'elle 
s'ajuste  ou  qu'elle  ne  s'ajuste  pas,  qu'elle  soit  indulgente  ou  sé- 
vère, c'est  ce  qui  importe  moins  au  succès.  La  sévérité,  du  reste, 
ne  déplaît  pas,  lorsqu'elle  ne  heurte  pas  trop  en  face  la  quiétude 
des  auditeurs.  Ceux-ci ,  en  écoutant  et  en  applaudissant  des  ti- 
rades indignées  contre  le  vice,  ont  un  instant  l'illusion  d'être 
vertueux.  Nous  assistions  récemment  à  la  reprise  de  Denise^  d'A- 
lexandre Dumas.  Il  s'y  trouve  un  superbe  morceau  de  résistance  : 
le  réquisitoire  de  Thouvenet  contre  les  jeunes  gens  qui  se  per- 
mettent sans  scrupule  les  fautes  qu'ils  ne  pourraient  jamais  souf- 
frir chez  celle  qu'ils  doivent  épouser.  Tout  le  monde  applaudis- 
sait avec  enthousiasme,  et  pourtant...  Un  philosophe  aurait  ici 
beau  jeu  pour  démontrer  que  tout  homme,  si  faible  soit-il, 
porte  dans  son  cœur  un  idéal  moral,  rellet  de  la  loi  éternelle,  et 
qu'il  sait  le  saluer  à  l'occasion ,  lorsqu'on  le  lui  montre  sous  un 
beau  jour.  Nous  nous  contenterons,  pour  rester  dans  notre  point 
de  vue,  de  constater  qu'un  auteur  dramaticjue  a  encore  prise  sur 
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une  foule,  même  lorsqu'il  flétrit  des  désordres  excessivement 
communs.  Le  juge  trouve  moyen  de  se  faire  féliciter  par  les  pré- 
venus qu'il  condamne.  Il  suffît  pour  cela  qu'il  sache  en  même 
temps  les  intéresser. 

Le  revers,  nous  l'avons  montré;  et  M.  Jules  Lemaitre,  que 
personne  n'accusera  d'une  sévérité  outrée,  laisse  échapper  les 
mêmes  réserves  que  nous.  Après  avoir  approuvé  l'intention  morale 
qui  inspire  à  iM.  Marcel  Prévost  sa  satire  des  Demi-Vierges,  il 
ajoute  :  (^  Seulement,  voilà  I  M.  Marcel  Prévost  est  un  moraliste  qui, 
assuré  de  ses  conclusions,  aime  à  s'étendre  sur  ce  qu'il  con- 
damne. Je  l'ai  appelé  naguère  un  éroticjue  chrétien;  et  il  a  ac- 
cepté ce  qualificatif  avec  une  extrême  bonne  grâce.  Il  est  déjà 
arrivé  plus  d'une  fois  que  le  charme  savant  des  peintures  qui  lui 
servent  de  considérants  compromit  l'autorité  et  l'efficacité  de 
ses  arrêts.  Imaginez  Bourdaloue  motivé  par  Laclos.  Cela  est  cu- 
rieux ,  cela  est  savoureux ,  mais  cela  est  tout  de  même  un  peu 
hybride  (1).   » 

Le  même  critique,  à  propos  des  Vivew^s  de  M.  Henri  Lavedan, 
observe  également  que  les  foudres  vengeresses  qui  viennent  au 
secours  de  la  vertu  apparaissent  dans  le  drame  d'une  manière 
bien  artificielle.  M.  Lavedan,  après  avoir  mis  le  nez  du  specta- 
teur dans  pas  mal  d'ignominies ,  envoie  une  sainte  colère  à  l'un 
de  ses  personnages,  une  dame  Blandain,  carrossière,  «  viveuse  » 
comme  les  autres.  Une  l^rûlante  philippique  sort  de  ses  lèvres. 
C'est  un  flot  de  cruelles  vérités  qui  s'épanche  en  bouillonnant. 

((  Et  tout  cela,  dit  M.  Lemaitre,  est  réellement  très  éloquent, 
trop  éloquent.  C'est  l'auteur  qui  se  soulage  par  la  bouche  de 
l'éperdue  carrossière.  Car  nulle  part  nous  n'avions  aperçu,  dans 
son  vice  médiocre  ou  même  dans  sa  charnelle  amourette  d'in- 
consciente poupée,  les  germes  possibles  d'une  si  belle  et  si  furi- 
bonde transformation  morale...  Cela  nous  étonne  qu'elle  se  dé- 
couvre une  àme,  puisque  visiblement  elle  n'en  avait  point.  Oui, 
c'est  bien  M.  Lavedan  qui  parle  ici;  c'est  lui  qui  nous  dit,  avec 
une  généreuse  àpreté,  toute  son  honnête  pensée  (2).  » 

(1)  Impressions  de  tlicàirc,  t.  I.\.  j».  245. 

(2)  Impressions  de  théâtre,  t.  1\,  p.  '258. 
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En  d'autres  termes,  l'auteur  éprouve  de  temps  en  temps  le 
besoin  de  faire  irruption  dans  le  drame  pour  dire  leur  fait  à  ses 
contemporains,  n)ieux  que  ne  peuvent  le  faire,  sans  sortir  du 
naturel,  ces  personnages  eux-mêmes.  C'est  une  faute  contre  Tart, 
mais  c'est  en  même  temps  une  preuve  que  ces  «  sorties  »  ora- 
toires sont  fort  goûtées  du  public  auquel  elles  s'adressent ,  et 
cela,  pour  les  causes  que  nous  avons  indiquées  plus  haut. 

En  dehors  de  la  vie  scandaleuse,  il  y  a  la  vie  oisive,  inutile, 
la  vie  de  l'homme  riche  qui  cherche  à  se  désennuver  dans  des 
délassements  futiles.  Les  auteurs  dramatiques  ont  vu  qu'ils  réus- 
siraient en  portant  leurs  critiques  de  ce  côté,  et,  depuis  quel- 
que temps,  ils  Font  fait  à  plusieurs  reprises,  A  mesure  que,  par 
suite  des  révolutions  économiques,  le  nombre  de  ceux  qui  peu- 
vent vivre  sans  travailler  tend  à  se  restreindre ,  la  masse  com- 
mence à  comprendre  davantage  l'utilité  et  l'obligation  univer- 
selle du  travail.  On  se  rappelle  le  succès  du  Prince  fVAurec, 
satire  sanglante  de  la  vie  mondaine  et  stérile.  Content  de  cette 
réussite,  M.  Lavedan  a  poursuivi  sa  campagne  dans  \qs  Deux  No- 
blesses, tout  en  affectant  de  confondre  les  nobles  avec  les  oisifs, 
ce  qui  est  loin  d'être  exact  en  notre  fin  de  dix-neuvième  siècle. 
Le  Repas  du  Lion,  de  M.  de  Curel,  contient  aussi  des  flétrissures 
à  l'adresse  de  la  richesse  oisive  et  jouisseuse.  Au  mauvais  exemple 
de  ceux  qui  vivent  sans  rien  faire  et  ne  s'inquiètent  pas  de  savoir 
si  la  vie  a  un  autre  but,  l'auteur  oppose  la  conduite  d'un  jeune 
gentilhomme,  Jean  de  Sancy,  qui  travaille  à  faire  un  emploi 
utile  de  sa  fortune,  et  se  promet  de  créer  des  usines,  de  défri- 
cher, de  coloniser.  Voilà  un  idéal  bien  récent,  et  une  satire  d'al- 
lure assez  neuve.  Elle  répond  à  une  situation  tout  à  fait  moderne, 
et  à  des  préoccupations  qui  datent  d'hier.  M.  de  Curel  prêche  ce 
que  l'on  s'est  mis  naguère  à  prêcher  à  toutes  les  distributions  de 
prix  :  la  nécessité  du  travail  hardi  et  fécond  et  de  l'initiative 
individuelle.  Bien  d'autres  drames  exaltent,  —  pastoujours  spiri- 
tuellement, il  faut  en  convenir,  —  le  type  de  l'homme  qui  s'est 
fait  lui-même,  et  clouent  au  pilori,  —  pas  toujours  avec  un  par- 
fait discernement  non  plus,  —  ceux  qui,  suivant  lo  mot  de  Figaro, 
se  sont  donné  seulement  la  peine  de  naître.  Se^ement,  Beau- 
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marchais  ne  décochait  son  épigramme  qu'aux  nobles,  et  bien 
des  bourgeois,  fils  de  pères  enrichis,  mériteraient  aujourd'hui 
qu'on  la  leur  décochât  à  leur  tour. 

En  définitive,  le  théâtre  sérieux,  celui  qui  ne  s'appliquait  guère 
autrefois  qu'à  nous  attendrir  ou  à  nous  effrayer  au  spectacle  des 
malheurs  de  tel  héros  ou  de  telle  héroïne,  nous  paraît,  à  l'heure 
actuelle,  fortement  lancé  dans  la  voie  de  la  satire.  Les  auteurs 
dramatiques  affectionnent  le  métier  de  censeurs.  Ils  y  sont 
portés  par  l'influence  de  leur  milieu  tout  disposé  à  goûter  des 
pièces  agressives,  et  ils  choisissent  naturellement ,  pour  exercer 
leur  verve,  les  défauts  ou  les  vices  qui  donnent  un  cachet  aussi 
spécial  que  possible  à  la  société  d'aujourd'hui.  Réussissent-ils  à 
corriger  les  mœurs?  C'est  une  autre  affaire.  Il  est  à  craindre  que 
le  contraire  n'arrive  bien  souvent.  En  tout  cas,  pour  agir  sur  les 
spectateurs,  ils  sont  bien  obligés,  à  l'exemple  des  orateurs,  de 
prendre  un  point  d'appui  sur  les  préjugés  et  les  faiblesses  de 
l'auditoire.  A  côté  du  blâme  théorique,  il  y  a  la  concession  pra- 
tique, et  l'on  accepte  cela  à  cause  de  ceci.  Comme  contre- 
épreuve,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  Juvénal,  l'un  des  plus  véhé- 
ments pourfendeurs  du  vice  qui  aient  jamais  existé.  Juvénal 
obtint  dans  la  Rome  corrompue  de  Domitien  un  très  grand 
succès,  alors  que  Perse,  son  collègue  en  poésie,  devait  se  conten- 
ter d\in  succès  d'estime.  C'est  que  le  premier  est  bien  plus 
amusant  que  le  second,  et  il  est  plus  amusant  parce  qu'il  a  grand 
soin  de  se  documenter  largement  sur  les  méfaits  qu'il  réprouve, 
de  sorte  que  le  document  fait  passer  la  réprobation.  Aussi  est-il 
fort  douteux  que  Juvéaal  ait  jamais  converti  personne,  et  il 
aurait  mis  ses  personnages  sur  la  scène  que  le  résultat  n'eût  pas 
été  moins  négatif.  Mais  trop  peu  de  Romains  goûtaient  le  drame 
sérieux  et  trop  de  dangers  étaient  suspendus  sur  la  tête  des 
auteurs  imprudents  pour  qu'une  telle  tentative  pût  être  seule- 
ment ébauchée. 

La  conclusion  qui  s'impose,  c'est  qu'il  ne  faut  guère  faire  fond 
sur  les  auteurs  dramatiques,  même  sur  les  pkis  sérieux,  pour  la 
réforme  des  mf!eurs  et  celle  de  l'oreanisation  sociale.  Le  théâtre 
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est  et  demeure  un  divertissement,  qui  peut,  comme  tous  les 
autres,  être  sain  ou  malsain,  honnête  ou  déshonnète,  mais  qu'on 
ne  peut  pas  transformer  en  instrument  de  relèvement  social.  Les 
vices  peuvent  y  être  flagellés,  l'auteur  peut  souffler  à  ses  person- 
nages de  vertueuses  mé^ximes,  peindre  sous  des  traits  odieux  les 
hommes  dont  l'action  corruptrice  mérite  d'être  dénoncée.  L'in- 
fluence «  enseignante  »  de  ces  belles  scènes  demeure  à  peu  près 
nulle,  alors  que  l'influence  des  exhibitions  immorales  se  fait 
incontestablement  sentir.  Cela  tient  à  ce  que  l'auteur  dramati- 
que, lorsqu'il  cherche  à  diriger  ses  mœurs,  sort  de  son  rôle  nor- 
mal d'amuseur  pour  entreprendre,  —  dans  les  meilleures  inten- 
tions évidemment,  —  une  sorte  de  patronage  moral  pour  lequel 
il  n'a  aucune  aptitude.  Il  applique  l'organisme  théâtral  à  une 
fin  pour  laquelle  il  n'était  pas  fait.  Ces  sortes  de  transpositions  sont 
rarement  heureuses.  Les  philosophes  antiques,  mieux  qualifiés 
cependant  que  des  écrivains  dramatiques  pour  une  telle  beso- 
gne, avaient  entrepris,  eux  aussi,  de  corriger  les  mœurs  de 
leurs  contemporains,  et  ils  n'avaient  pu  avoir  d'action  que  sur 
un  petit  groupe.  C'est  à  la  famille,  en  définitive,  qu'appartient 
la  tâche  de  créer  les  mœurs,  et  à  la  morale  religieuse  celle  de 
les  épurer  ou  de  les  réformer,  grâce  à  l'autorité  toute  particu- 
lière dont  elle  dispose. 

Le  théâtre  peut  seulement,  et  c'est  là  ce  qu'il  fait  de  mieux, 
se  faire  parfois  l'écho  de  grandes  vérités  qui  ont  déjà  commencé 
à  circuler  dans  certains  milieux,  accentuer  le  bruit  qui  se  fait 
autour  de  certaines  questions  vitales  et  attirer  en  passant  l'atten- 
tion des  gens  frivoles  sur  les  solutions  proposées  ailleurs  par 
les  gens  sérieux.  Il  joue  en  cela  le  rôle  d'écho,  et  d'écho  bien 
affaibli,  bien  assourdi  par  la  nécessité  où  se  trouve  l'auteur 
de  ne  pas  faire  prédominer  la  note  didactique  sur  la  note  amu- 
sante; mais,  pour  ceux  qui  n'entendent  pas  autre  chose,  cela 
vaut  toujours  mieux  que  rien. 

G.   d'Azamiuja. 
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III 


LA  DIRECTION  DU  VOORUIT 
COMMENT  S'ADMINISTRE  UNE  COOPÉRATIVE  PROSPÈRE 

Nous  connaissons  maintenant  l'org-anisation  commerciale  du 
Vooruit  et  les  dispositions  particulières  du  milieu  qui  ont  poussé 
l'ouvrier  gantois  à  saffilier  à  la  boulangerie  (1). 

Nous  sommes  édifiés  sur  la  conduite  très  ditférente  que  ces 
coopérateurs  tiennent  à  l'égard  des  autres  succursales  de  leur 
société  et  sur  les  profits  qu'ils  en  retirent.  Nous  savons  enfin  la 
part  qui  revient  dans  la  réussite  de  la  coopérative  à  la  collabo- 
ration du  gérant  (2). 

Mais  cette  coopérative  puissante  est,  en  somme,  sortie  de  l'asso- 
ciation de  quelques  ouvriers  :  ce  sont  eux  qui  Font  fondée  et 
qui  l'administrent.  Comment  sont-ils  groupés  et  comment  s'ar- 
rangent-ils pour  obtenir  un  résultat  semblable?  Leur  organisa- 
tion n'explique-t-elle  pas  pour  une  certaine  part  le  succès  de 
leurs  entreprises  et  la  prospérité  de  leur  société?  C'est  ce  qu'il 
nous  reste  à  rechercher  dans  ce  dernier  article. 


I 

Le  règlement  du  Vooruit  nous  apprend  comment  il  est  pourvu 
aux  besoins  de  sou  administration.  Celle-ci  comprend  le  gérant 

(1)  Voirie  premier  arlicU'  sur  le  Vooruil,  dans  la  livraison  du  mois  de  juin  der- 
nier. 

(2)  Voir  la  livraison  de  juillot. 
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et  quatre  corps  élus  d'inégale  im[>ortance  :  ce  sont  rAssemblée 
générale  des  coopérateurs,  le  Collège  des  administrateurs  dont 
fait  partie  le  Gérant,  le  Comité  directeur  et  enfin  le  Comité  de 
contrôle.  # 

A  la  base  de  cette  organisation  se  trouve  l'Assemblée  générale 
des  coopérateurs.  D'après  l'article  5  des  statuts,  le  sociétaire 
affilié  depuis  six  mois  jouit  de  tous  les  droits  accordés  aux  mem- 
bres de  la  société,  et  par  conséquent  il  acquiert  voix  à  l'assem- 
blée générale.  Celle-ci  se  réunit  régulièrement  le  second  diman- 
che des  mois  de  décembre,  mars,  juin  et  septembre,  c'est-à-dire 
quatre  fois  par  an  ;  mais  elle  peut  être  convoquée  plus  souvent. 

L'assemblée  est,  en  principe,  le  corps  dont  dépendent  tous  les 
autres  organismes,  la  source  d'où  découlent  tous  les  pouvoirs. 
Elle  élit  chaque  année  un  des  cinq  administrateurs  qui,  repré- 
sentants légaux  de  la  société,  ont  le  droit  d'ester  en  justice  et  de 
traiter  avec  les  tiers.  Le  Collège  des  administrateurs  répartit 
entre  ses  membres  les  difï'érentes  charges  de  la  direction;  il  choi- 
sit le  gérant.  Si  cette  commission  a  qualité  pour  nommer  et  ré- 
voquer les  employés,  pour  déterminer  leur  rémunération,  pour 
décider  des  achats  et  des  diverses  opérations  commerciales  de  la 
société,  ces  charges  retombent  en  fait  sur  le  gérant.  C'est  à  lui 
que  revient  d'ailleurs  la  direction  etFective  du  personnel  et  des 
entreprises  du  Vooruit.  Le  règlement  veut  que  toute  réclamation 
lui  soit  adressée;  et  c'est  avec  raison,  car  il  doit  pourvoir  aux 
diverses  exigences  du  service  intérieur. 

Bien  que  l'intervention  d'un  gérant,  des  administrateurs  et  de 
l'Assemblée  générale  des  coopérateurs  semble  suffisante  à  gérer 
tous  les  intérêts  de  la  société,  il  existe  cependant  encore  deux 
autres  rouages  administratifs  :  le  Comité  directeur  et  le  Comité 
de  contrôle.  A  première  vue  l'utilité  de  ce  premier  corps  ne  se 
comprend  pas  très  bien,  car,  à  part  la  capacité  légale,  il  n'a  pas 
des  attributions  distinctes  de  celles  du  collège  des  administra- 
teurs. En  fait,  il  parait  vivre  dans  un  état  d'union  si  complète 
avec  lui,  que  l'action  de  ces  deux  organismes  se  confond  presque 
et  que  l'idée  même  de  leur  existence  distincte  s'est  perdue  chez 
beaucoup  de  coopérateurs.  De  là  des  contradictions  complètes 
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dans  les  renseignements  et  partant  une  source  de  difficultés 
pour  l'enquêteur.  Il  est  à  croire  que  le  Comité  directeur  est,  en 
principe,  rassemblée  chargée  de  décider  des  intérêts  du  Vooruit, 
mais  que,  par  suite  de  leur  qualité  de  représentants  légaux  de  la 
société,  les  administrateurs  qui  en  font  partie  et  en  forment  le 
bureau  y  jouent  un  rôle  prépondérant  et  jouissent  de  quelques 
attributions  particulières. 

Ce  comité  compte  environ  45  à  50  membres  élus  pour  trois  ans  ; 
chaque  année  un  tiers  des  titulaires  est  soumis  à  la  réélection. 

Enfin  il  existe  un  Comité  de  contrôle.  Composé  de  12  membres 
nommés  pour  un  an  par  l'assemblée  générale,  il  joue  au  sein  de 
la  coopérative  le  rôle  des  commissaires  dans  les  sociétés  ano- 
nymes. Il  a  le  droit  de  vérifier  les  Uatcs  et  de  s'assurer  de  l'emploi 
des  fonds;  il  reçoit  les  plaintes  des  affiliés  et  se  charge  de  faire 
redresser  leurs  griefs. 

Tels  sont  les  organismes  qui  concourent  à  rAdministration 
du  Vooruit. 

Le  suffrage  universel  des  coopérateurs,  l'élection  directe  des 
dirigeants  par  les  intéressés,  l'intervention  fréquente  des  socié- 
taires appelés  à  se  prononcer  sur  les  affaires  communes,  tout 
concourt  à  donner  à  cette  organisation  un  aspect  des  plus  dé- 
mocratiques. Il  semble  que  les  affiliés  débattent  en  famille 
leurs  intérêts  et  que  tous  apportent  leur  part  de  services  et  de 
lumières  à  la  direction  de  la  coopérative.  Ceux  qui  se  plaisent 
à  se  faire  de  toutes  choses  une  conception  égalitaire  et  démo- 
cratique s'arrêteront  avec  admiration  devant  une  organisation 
qui  paraît  réaliser  à  merveille  leur  idéal  I  Mais  tandis  qu'ils 
s'abandonnent  à  une  sentimentalité  enthousiaste,  nous  ferons 
mieux  de  procéder  à  une  analyse  froide  de  la  réalité.  C'est 
absolument  nécessaire  si  l'on  ne  veut  point  passer  comme  eux, 
sans  même  l'apercevoir,  à  côté  du  problème  délicat  et  capital 
qui  nait  précisément  là  où  ils  croient  voir  une  solution.  L'ins- 
trument si  précis  de  la  méthode  le  fait  apparaître  immédiate- 
ment; c'est  ainsi  que  là  où  le  public  s'arrête,  la  Science 
sociale  entre  seulement  en  scène. 

Posons  bien  nettement  la  question  qu'elle  soulève. 
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Nous  avons  déjà  constaté  que  le  Vooruit  est  composé  de  simples 
ouvriers  et  que  la  présence  dans  son  sein  d'une  personnalité  de 
la  valeur  de  M.  Anseele  était  un  fait  absolument  exceptionnel, 
sinon  unique.  Cela  n'aura  étonné  personne,  car  c'est  une  chose 
bien  connue  que  les  coopératives  recrutent  leurs  adhérents  parmi 
les  travailleurs  manuels.  Or  les  capacités  dont  jouissent  ces  der- 
niers sont  des  plus  ordinaires.  On  le  comprend  sans  peine  :  pour 
être  ouvrier,  il  suffit  d'avoir  deux  bras  ;  le  travail  manuel  ne  sup- 
pose point  des  aptitudes  morales  particulières  et  est  à  lui  seul 
impuissant  à  les  développer.  Lorsque  d'ailleurs  un  ouvrier  se 
sent  en  possession  de  qualités  spéciales  dont  il  puisse  tirer  parti 
pour  gagner  sa  vie,  il  s'applique  aussitôt  à  des  travaux  plus 
rémunérateurs  et,  par  là,  il  sort  de  la  classe  ouvrière.  Celle-ci 
ne  retient  donc  que  les  individus  dont  les  aptitudes  sont  insuffi- 
santes à  les  élever  dans  l'échelle  sociale.  Ce  sont  ces  éléments 
inférieurs  qui  forment  les  coopératives  et  qui  pourvoient  à 
leur  direction. 

Voilà  un  premier  point. 

Si  maintenant  le  lecteur  veut  bien  considérer  attentivement 
quelques  entreprises  du  Vooruit,  telles  que  la  boulangerie  à 
vapeur  et  la  maison  de  nouveautés,  il  reconnaîtra  que  ce  sont 
là  des  établissements  dont  l'organisation  et  la  direction  exigent 
des  aptitudes  qui  sont  loin  d'être  départies  à  tout  le  monde. 
Cela  apparaîtra  plus  clairement  encore  si  l'on  songe  qu'à  l'heure 
actuelle  la  plupart  des  maisons  de  commerce  même  appuyées 
sur  une  réputation  ancienne,  disparaissent  devant  la  concur- 
rence des  grands  magasins.  Pour  se  maintenir  et  pour  s'enri- 
chir dans  le  négoce,  il  faut  aujourd'hui  les  capacités  étendues 
et  rares  qui  sont  nécessaires  aux  grandes  aifaires.  A  défaut  d'en 
être  pourvu  il  est  bien  inutile  de  monter  une  maison  de  vente  de 
quelque  importance  :  c'est  aller  au-devant  d'un  échec  certain. 

Comment  dès  lors  des  ouvriers  sans  la  moindre  expérience 
des  affaires  et  sans  aptitudes  personnelles  à  conduire  les  plus 
simples  d'entre  elles  ont-ils  pu  créer  et  mener  à  bien  des  en- 
treprises relativement  compliquées  comme  celles  du  Vooruit,  si 
effectivement  ce    sont  eux  qui  les  administrent?    Kn    d'autres 
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termes,  comment  les  éléments  inférieurs  groupés  par  la  coopé- 
rative et  appelés  à  gérer  collectivement  ses  intérêts  parviennent- 
ils  à  faire  prospérer  des  établissements  importants  qui,  ailleurs, 
ne  peuvent  réussir  sans  une  direction  éclairée,  sans  le  concours 
de  capacités  fort  au-dessus  de  l'ordinaire  sinon  tout  à  fait  supé- 
rieures? 

Tel  est  le  problème.  Mais  déjà,  rien  qu'en  le  posant,  nous 
nous  sommes  acculés  à  un  dilemme  qui  va  nous  faire  entrevoir 
la  solution. 

De  deux  choses  l'une,  en  effet  :  ou  bien  ces  éléments  en  im- 
mense majorité  incapables  auront  réellement,  ainsi  que  cela 
parait  être,  la  direction  de  la  coopérative  et  celle-ci  est  con- 
damnée, malgré  la  clientèle  acquise  et  toutes  les  combinaisons 
possibles,  à  végéter  péniblement  sans  espoir  d'avancement  :  ou 
bien  certains  éléments  exceptionnels,  des  capacités  supérieures 
venues  du  dedans  ou  du  dehors  en  prendront  d'une  façon  ou 
d'une  autre  la  direction.  Alors  son  succès  sera,  dans  les  limites 
tracées  par  le  milieu,  en  rapport  direct  avec  les  aptitudes  par- 
ticulières mises  au  service  de  l'institution  et  de  la  liberté  que 
leur  laissent  les  associés,  de  se  manifester  et  de  se  déployer. 
Cela  étant,  et  après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  succès 
particulier  que  la  coopérative  gantoise  doit  à  la  présence  de 
M.  Anseele,  il  est  clair  que  le  Vooruit  doit  rentrer  dans  la 
seconde  hypothèse.  Toutefois  il  ne  suffit  pas  de  conclure  par 
voie  de  raisonnement  que  les  choses  ont  dû  s'arranger  de  telle 
façon  plus  que  de  telle  autre,  il  faut  encore  montrer  que  les 
faits  confirment  cette  induction  et  faire  voir  comment  ils  se 
combinent  pour  arriver  à  un  résultat  exceptionnel. 

Deux  questions  se  posent  dès  lors  devant  nous  :  Comment  une 
organisation  administrative  qui  remet  la  direction  des  affaires 
de  la  coopérative  à  la  masse  de  ses  membres  a-t-elle  pu  donner 
une  place  prééminente  à  un  gérant  capable  et  l'y  maintenir?  — 
car,  on  le  sait,  ce  n'est  point  le  propre  du  suiïrage  populaire  de 
donner  la  préférence  aux  éléments  les  plus  capables  et  les  [>lus 
sérieux;  l'expérience  démontre  au  contraire  qu'il  se  porte  plutôt 
vers  les  bruyants  et  les  prometteurs.  —  Dans  quelle  mesure  le 
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gérant  est-il  aidé   ou  entravé  par  le  régime  de  la  coopération? 

Un  retour  vers  le  passé  suivi  d'un  examen  attentif  du  fonction- 
nement des  rouages  que  nous  avons  décrits  nous  éclairera  sur 
ces  deux  points. 

Vers  1883,  la  coopérative  naissante  se  décida  à  lever  os- 
tensiblement le  drapeau  socialiste  et  à  mettre  ses  ressources 
et  son  influence  au  service  des  idées  nouvelles.  Ce  fut  pour  elle 
l'origine  d'une  crise  qui  mit  son  existence  et  son  avenir  en  ques- 
tion. Une  importante  minorité,  jugeant  la  tactique  adoptée  aussi 
mauvaise  que  funeste  à  ses  intérêts,  crut  devoir  se  retirer  de  la 
société.  Parmi  elle  se  trouvaient  deux  membres  de  la  direction, 
ouvriers  de  la  première  heure,  et  véritables  fondateurs  du  Yooruit, 
Pol  de  Witte  et  Verbauwen.  Leur  départ  et  cette  retraite  en  masse 
jetèrent  les  coopérateurs  restés  lidèles  dans  un  émoi  d'autant  plus 
grand  que  c'était  la  troisième  fois  déjà  qu'ils  se  divisaient  sur 
cette  même  question.  Ils  se  demandaient  si  le  Vooruit  n  allait 
pas  tomber,  et  si  tout  était  encore  à  recommencer;  les  moins 
pessimistes  envisageaient  l'avenir  avec  la  plus  grande  inquiétude 
et,  dans  leur  incertitude,  ne  savaient  qu'espérer  ni  à  qui  se  vouer. 

A  cette  époque,  ils  comptaient  depuis  quelque  temps  dans  leurs 
rangs  un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans,  qui  immédiatement 
avait  attiré  l'attention  et  qui  commençait  à  faire  du  bruit.  Ce  jeune 
homme  s'appelait  Edouard  Anseele.  A  lui  seul  il  rédigeait  alors 
le  journal  du  parti.  Il  avait  reçu  une  certaine  instruction  et  avait 
adopté  très  jeune  les  idées  nouvelles.  Son  ardeur  et  son  zèle 
étonnant  pour  la  cause  populaire,  la  violence  de  ses  polémiques, 
sa  foi  sans  bornes  dans  le  socialisme,  ses  discours  pleins  de 
fougue  et  d'enthousiasme  l'avaient  rendu  très  populaire  parmi  les 
premiers  coopérateurs  socialistes^  dont  il  se  faisait  le  porte- 
parole  et  le  défenseur  public.  Mais  cela  ne  lui  suffisait  pas;  il 
aspirait  à  jouer  un  rùle  de  chef  de  parti  et  il  eût  voulu,  pour  y 
arriver,  s'élever  à  la  direction  du  Vooruit.  «  Si  vous  avez  besoin 
d'un  homme,  avait-il  dit  souvent  déjà,  à  son  aine  et  ami  Van 
Beveren,  vous  pouvez  compter  sur  moi.  »  Mais  il  avait  beau  oflrir 
ses  services ,  les  anciens  se  défiant  de  ce  jeune  turbulent  que 
les  faits  n'avaient  pas  encore  guéri  des  théories  absolues  et  qui, 
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tout  rempli  de  la  foi  naïve  des  débutants,  n'avait  pas  encore  eu 
le  temps  de  s'assagir,  l'avaient  toujours  remercié,  le  priant  de 
ne  pas  se  mettre  en  peine,  car  on  pouvait  parfaitement  se  passer 
de  lui.  Décidé  à  parvenir  à  tout  prix  et  tenace  comme  il  l'était, 
il  se  promit  bien  de  profiter  de  la  première  occasion  favorable 
pour  s'introduire  dans  Fadministration  du  Vooruit.  Lorsque 
arriva  la  scission  dont  nous  venons  de  parler,  il  crut  son  heure 
venue.  On  va   voir  comment  il  sut  tirer  parti  des  circonstances. 

Les  coopérateurs  fidèles  du  Vooruit  se  trouvaient  assemblés 
pour  remplacer  les  deux  administrateurs  démissionnaires.  En 
présence  de  l'émotion  générale,  Edouard  Anseele  s'était  dit  que 
celui  qui  parviendrait  à  rendre  l'espoir  à  ces  ouvriei^  déconcer- 
tés et  qui  leur  paraîtrait  à  même  de  leur  faire  atteindre  le  but 
tant  désiré  du  relèvement  du  peuple  par  la  coopération  et  le  so- 
cialisme, répondrait  précisément  au  besoin  du  moment  et  obtien- 
drait tout  ce  qu'il  voudrait  d'une  assemblée  qui  ne  demandait 
qu'à  trouver  un  guide  et  à  reprendre  espoir.  La  séance  était  à 
peine  ouverte  que,  sans  même  laisser  au  président  le  temps  de 
prononcer  quelques  mots  et  de  présenter  ses  candidats,  le  jeune 
Anseele  se  lève,  grimpe  sur  une  table  et  prend  la  parole.  Aussitôt 
il  exhorte  les  coopérateurs  au  calme  et  à  la  réflexion.  Il  affirme  sa 
foi  dans  les  succès  du  socialisme  et  de  la  coopération,  essaye  de 
démontrer  leur  avènement  prochain,  tire  des  arguments  des 
épreuves  actuelles  et  ainsi  fait  renaître  la  confiance  parmi  l'au- 
ditoire. Rappelant  alors  le  concours  cpi'il  avait  apporté  jusqu'à 
ce  moment  à  l'œuvre  commune,  il  s'offre  à  reprendre  la  charge 
délaissée  par  d'autres  et  il  se  fait  fort  de  donnera  l'entreprise  une 
impulsion  décisive.  Les  acclamations  de  l'assemblée  accueillent 
ses  paroles.  Le  moment  était  passé  pour  le  bureau  de  présenter 
ses  candidats  :  les  coopérateurs  avaient  tout  d'un  coup  mis  la 
main  sur  le  seul  homme  qui,  en  calmant  leurs  appréhensions 
et  en  leur  rendant  l'espérance,  répondait  aux  besoins  du  moment. 

C'était  de  la  pari  d'un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans  un  véri- 
table coup  de  maître  que  d'avoir  su  choisir  ainsi  son  moment  et 
tirer  si  habilement  parti  des  circonstances.  Mais  on  voit  par  cet 
événement  que  le  suffrage  populaire,  toujours  mal  éclairé,  n'a- 
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vait  vu  dans  Anseele  que  le  politicien  ardent  et  turJiulcnt,  et 
que  c'est  sur  le  premier  prometteur  habile  qui  avait  su  deviner 
leurs  sentiments  momentanés  que  les  coopérateurs  avaient  immé- 
diatement arrêté  leur  choix.  Ils  n'avaient  pas  songé  un  instant  à 
se  demander  si  leur  candidat  était  réellement  à  même  de  gérer 
les  intérêts  de  la  coopérative  ni  s'il  avait  fait  ses  preuves. 

Par  une  coïncidence  des  plus  rares,  l'élu  d'alors,  politicien  et 
théoricien  connu,  avait  des  qualités  latentes  d'homme  d'affaires 
et  Tesprit  organisateur  d'un  patron.  On  ne  s'en  rendit  compte 
que  plus  tard,  lorsque  son  tour  vint  de  diriger  les  ailaires  de  la 
société  ;  —  car  à  cette  époque  les  administrateurs  avaient  suc- 
cessivement la  direction  de  la  coopérative  pendant  un  an. 

Le  nouveau  directeur  sut  imprimer  au  Vooruit  une  impulsion 
si  décisive  que  celui-ci  fit  immédiatement  des  progrès  marqués, 
dépassant  de  beaucoup  les  deux  autres  coopératives  socialistes 
qui  vivaient  à  côté  de  lui.  Ces  dernières,  les  «  Vrye  Bakkers  » 
(les  Libres-Boulangers)  et  le  «  Werkman  »  (le  Travailleur),  com- 
prenaient alors  500  membres  chacune  comme  le  Vooruit.  Elles 
sont  restées  au  même  point,  n'ayant  point,  comme  lui,  eu  le 
privilège  de  recevoir  une  direction  exceptionnellement  éclairée 
et  vigoureuse.  C'est  par  là  que  M.  Anseele  se  fit  dans  la  société 
l'homme  nécessaire,  l'homme  indispensable,  le  seul  désormais  à 
même  de  conduire  une  entreprise  qu'il  avait  considérablement 
développée  et  compliquée.  11  eut  bien  soin  d'ailleurs  de  refermer 
derrière  lui  la  porte  d'entrée  qu'il  avait  enfoncée  si  brusque- 
ment et  de  la  condamner.  En  1886^  il  fit  modifier  la  règle  d'a- 
près laquelle  chaque  administrateur  dirigeait  à  tour  de  rôle  et 
fit  décider  que  désormais  on  nommerait  un  gérant.  Ce  fut  lui 
qui  fut  nommé  à  ce  poste,  —  il  était  seul  capable  d'y  tenir  désor- 
mais,—  et  il  l'a  conservé  jusqu'à  ce  jour.  Mais  pour  s'y  mainte- 
nir et  pour  exercer  souverainement  son  autorité,  il  devait  em- 
pêcher une  intervention  réelle  des  pouvoirs  établis  par  les  statuts 
et  ne  point  laisser  à  ces  corps  inexpérimentés  une  participation 
effective  à  la  direction,  ce  qui  eût  été  une  continuelle  entrave. 
L'assemblée  générale,  eu  principe  pouvoir  souverain ,  n<'  peut, 
d'après  le  règlement  nouveau,  discuter  aucune  question  qui  n'ait 
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d'abord  été  débattue  et  examinée  par  le  Comité  Directeur.  On  ne 
lui  proposera  donc  que  ce  qu'on  voudra  lui  faire  ratifier.  De 
ce  côté,  tout  allait  bien.  L'important  était  de  s'assurer  du  Comité 
Directeur. 

Mais  comment  s'y  prendre  pour  rendre  docile  et  inoliensif  un 
Conseil  qui  était  appelé  à  décider  de  toutes  les  affaires  admi- 
nistratives et  dont  l'intervention  incessante,  —  il  se  réunit  cha- 
que semaine,  —  devait  être  une  source  de  motions  intempestives 
et  de  décisions  irréfléchies? 

On  ne  pouvait  rien  changer  à  l'aspect  extérieur  des  choses 
sous  peine  de  susciter  les  protestations  des  coopérateurs  persua- 
dés de  diriger  eux-mêmes  le  Vooruit  par  leurs  élus  ;  il  importait 
d'ailleurs  de  ne  point  détruire  dans  les  esprits  des  illusions 
aussi  flatteuses  pour  ceux  qui  les  nourrissent  que  nécessaires  à  la 
tranquillité  du  gérant.  La  difficulté  fut  parfaitement  résolue. 

Nous  avons  vu  dès  le  début  que  tous  les  dimanches  des  por- 
teurs de  cartes  visitent  des  coopérateurs  et  leur  vendent  des  bons 
nécessaires  à  l'achat  du  pain.  Ces  porteurs  sont  ou  des  employés 
de  la  coopérative  ou  des  coopérateurs  fidèles  que  Ton  veut 
récompenser  en  leur  assurant  un  surcroit  de  ressources  et  le 
bénéfice  d'une  certaine  autorité.  Ils  sont  choisis  par  le  gérant, 
ils  relèvent  de  lui  par  l'exercice  de  leurs  fonctions,  ils  peuvent 
être  révoqués  par  lui  :  en  un  mot,  ils  en  dépendent  complètement. 

Or  ces  mômes  fonctions,  qui  mettent  les  porteurs  de  cartes 
dans  la  main  toute-puissante  du  gérant,  les  font  aussi  connaître 
individuellement  des  coopérateurs  et  leur  assurent  vis-à-vis 
d'eux  quelque  prestige.  En  effet,  les  porteurs,  en  allant  vendre 
chaque  semaine  des  jetons  aux  affiliés,  font  personnellement  leur 
connaissance.  Ils  se  mettent  en  rapports  fréquents  avec  leur  fa- 
mille; ils  recueillent  leurs  réclamations  et  leurs  plaintes  au  sujet 
du  pain  et  des  services  de  la  coopérative.  Ils  deviennent  ainsi  par 
l'exercice  même  de  leur  profession,  les  porte-parole  naturels  et  tout 
indiqués  des  sociétaires  vis-à-vis  de  radministration  centrale. 

On  ne  pourrait  proposer  au  coopérateur  de  choisir  un 
meilleur  représentant;  d'autre  part,  il  n'est  point  un  candidat 
qui  puisse  entrer  avantageusement  en  lutte  avec  un  homme  qui 
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est  si  connu  et  qui  a  tant  à  dire  que  le  visiteur  hebdomadaire. 
Le  coopératcur  n'a-t-il  pas  tout  avantage  à  être  au  mieux  avec 
ce  personnage  et  à  lui  donner  sa  voix  pour  s'assurer  son  appui? 
N'est-ce  pas  son  intérêt  évident  d'envoyer  au  Comité  central 
quel(|u'un  qu'il  connaît  très  bien,  qui  y  portera  ses  observations 
personnelles  et  y  appuiera  ses  réclamations?  Cette  combinaison 
trouvée,  rien  n'était  plus  aisé  que  de  la  mettre  à  exécution; 
car,  selon  l'usage  général  en  Belgi([ue  dans  les  réunions  de  gens 
unis  par  la  communauté  des  idées,  le  président  propose  au 
choix  de  l'assemblée  des  candidats  aux  postes  vacants,  et  d'ordi- 
naire elle  ratifie.  C'est  ce  qui  a  lieu  au  Vooruit.  L'Assemblée  élit 
par  acclamations  les  représentants  qu'on  impose  si  habilement 
à  son  choix,  et  il  n'y  a  jamais  lutle. 

Une  seule  catégorie  d'individus  pourrait  d'ailleurs  prétendre 
avec  quelque  chance  de  succès  aux  sulTrages  des  coopérateurs  : 
ce  sont  les  cabaretiers.  Kéunissant  chez  eux  de  petits  groupes 
de  clients,  ils  s'en  font  des  fidèles  au  milieu  desquels  ils  ponti- 
fient ;  ils  profitent  volontiers  de  leur  prestige  et  du  crédit  qu'ils 
accordent  pour  briguer  des  mandats.  Le  Vooruit  a  fermé  l'entrée 
de  son  administration  à  cet  élément  mauvais  par  une  disposition 
formelle  (Ij. 

La  tranquillité  est  donc  assurée  de  ce  côté,  et  le  gérant  a 
désormais  ses  coudées  franches.  Car  je  n'ai  pas  besoin  de  dé- 
montrer que  le  Comité  Directeur,  composé  d'employés  dépendant 
du  gérant,  et  exposés  à  la  révocation  le  jour  où  ils  ne  se  com- 
porteraient plus  bien  à  son  gré,  n'a,  en  réalité,  aucun  pouvoir 
propre  et  spontané  de  décision  ;  il  n'est  dès  lors  qu'un  instru- 
ment utile  dans  la  main  de  iM.  Anseele.  Toutefois,  il  n'est  pas 
indifférent  à  notre  point  de  vue  de  montrer  par  les  faits  que 
M.  Anseele  a  effectivement  la  direction  absolue  de  toutes  choses 


(1)  si  les  cabaretiers  sont  des  appuis  importants  pour  les  socialistes  dans  les  mi- 
lieux désorganisés,  comme  estle  bassin  houiller  belj^e,  dans  les  centres  fortement  or- 
ganisés, ces  éléments  brouillons  deviennent  une  (Milrave  et  un  danger.  Aussi  les 
socialistes  gantois  sont-ils  partis  d'un  beau  zèle  contre  l'alcoolisme  et  interdisent-ils 
rentrée  de  leurs  sociétés  à  des  hommes  qui  ne  leurraient  (jne  giiter  leurs  alYaires. 
On  le  voit  par  cet  exemple  :  ce  ne  sont  pas  les  principes,  ce  sont  les  situations  qui 
font  les  convictions! 
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au  Vooruit  et  de  rechercher  comment  les  cjuestions  intéressant 
la  coopération  s'étudient  et  se  résolvent.  Les  entretiens  que  j'ai 
pu  avoir  avec  le  gérant  et  avec  d'autres  membres  de  la  société 
m'en  ont  fourni  des  exemples  curieux. 

II 

Préoccupé  de  savoir  pourquoi  le  Vooruit  n'avait  pas  fondé 
de  boucheries,  j'interrogeai  un  jour  à  ce  sujet  ses  membres  les 
plus  influents.  J'appris  que,  depuis  nombre  d'années,  certains 
administrateurs  caressaient  ce  projet  et  recherchaient  le  moyeu 
de  le  mettre  à  exécution.  L'un  d'eux  croyait  l'avoir  même  trouvé. 
Comme  je  m'étonnais  qu'on  n'en  eût  point  fait  l'essai,  il  m'ex- 
loliqua  pourquoi,  à  son  avis,  on  ne  pouvait  actuellement  mettre 
son  projet  à  exécution.  C'étaient  là  des  explications,  rien  de  plus; 
je  désirais  avoir  la  raison  vraie  et  je  m'adressai  au  gérant.  Il  fut 
aussi  court  que  catégorique  et  décisif  :  «  Toutes  les  boucheries 
coopératives  qui  ont  été  créées  en  Belgique,  me  dit-il  en  subs- 
tance, n'ont  pu  subsister.  Celles  qui  existent  encore  ne  font  pas 
leurs  frais.  A  diverses  reprises  des  membres  du  Comité  ont  déjà 
mis  en  avant  l'idée  d'en  fonder  une,  mais  je  les  ai  arrêtés  dès  le 
début  et  je  m  y  suis  toujours  opposé!...  Paroles  d'un  maître  à 
coup  sur  et  d'un  maître  dont  la  volonté  est  toute-puissante.  Les 
projets  qui  n'ont,  aux  yeux  du  gérant,  pas  de  chance  de  succès, 
sont  étouffés  au  berceau. 

Si,  au  contraire,  le  gérant  trouve  l'idée  bonne,  il  lui  laisse 
faire  son  chemin.  Elle  subit  alors  une  longue  et  consciencieuse 
instruction  :  des  calculs  nombreux  et  minutieux,  des  renseigne- 
ments positifs,  des  faits  bien  établis  servent  de  base  aux  ré- 
flexions de  M.  Anseele.  Il  en  fut  ainsi  notamment  lorsiiue,  dans 
le  but  d'attacher  plus  solidement  les  coopératcurs  au  Vooruit 
et  d'augmenter  par  Teftet  d'une  combinaison  nouvelle  le  chiilVe 
d'all'aircs  de  celui-ci,  on  inaugura,  au  début  de  1897,  un  système 
de  pensions  de  retraite  basé  sur  l'importance  des  achats.  M.  An- 
seele lui-même  me  raconta  de  quelle  façon  il  procéda  pour  mettre 
à  exécution  le  projet  qu'il  mûrissait  depuis  longtemps.  Durant 


i 
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plus  de  deux  ans,  il  fît  lui-même,  —  car,  en  vrai  patron,  il  tient 
{i  étudier  personnellement  les  bases  de  toute  affaire  nouvelle, 
—  des  calculs  nombreux  et  des  investigations  répétées  pour 
connaître  la  proportion  à  établir  entre  les  achats  des  coopéra- 
teurs  et  la  pension  qu'il  proposait  de  leur  assurer,  les  conditions 
de  paiement  de  cette  pension  et  l'époque  à  laquelle  elle  pourrait 
s'ouvrir.  Quand  il  fut  enfin  éclairé  et  sûr  de  son  aflaire,  quand  il 
eut  établi  un  barème  et  qu'il  en  eut  vérifié  l'exactitude,  la  chose 
était  décidée;  il  ne  s'agissait  plus  que  d'adapter  l'institution  nou- 
velle aux  coopérateursqui  devaient  en  profiter.  Il  fallait  savoir  no- 
tamment quel  minimum  d'achats  on  pouvait  exiger  d'eux  tout  en 
rendant  cette  institution  accessible  au  plus  grand  nombre.  Pour 
y  arriver,  le  gérant  réunit  quelques  femmes  de  coopérateurs  dont 
il  avait  remarqué  la  parfaite  connaissance  des  besoins  de  la  fa- 
mille ouvrière;  il  leur  fit  part  de  ses  projets  et  les  consulta  sur 
le  point  en  question.  Muni  de  leurs  renseignements,  il  put  don- 
ner un  corps  à  son  idée  et  il  rédigea  un  avant-projet.  Mais  il  ne 
s'en  tint  pas  à  ces  premières  recherches.  Le  iiut  poursuivi  étant 
de  donner  un  nouveau  développement  aux  affaires  de  la  coopé- 
rative, il  importait  que  le  moyen  employé  pour  l'atteindre  eut 
bien  exactement  prise  sur  le  coopérateur.  Afin  d'adapter  plus 
sûrement  la  chose  à  l'homme,  M.  Anseele  convoqua  les  coopéra- 
teurs en  une  assemblée  générale  spéciale;  et  pour  n'avoir 
allai re  qu*à  ceux  des  membrea  qui  s  intéressaient  réellement  à 
V institution  des  pensions  de  retraite,  il  leva  pour  celte  fois  les 
amendes  qui  frappent  les  absents.  Plus  de  mille  membres  furent 
présents.  Le  projet  ayant  été  exposé,  ils  furent  invités  à  présenter 
leurs  observations.  On  recueillit  soigneusement  les  remarques 
de  détail  qu'ils  firent  sur  leurs  besoins  et  leurs  moyens,  —  en 
fait,  ils  n'étaient  pas  capables  d'en  faire  sur  le  fond  ni  le  méca- 
nisme du  système,  —  puis  on  les  congédia.  Quelques  jours  après 
l'institution  était  organisée  définitivement  et  le  journal  de 
M.  Anseele  annonçait  qu'elle  entrait  en  vigueur  (1). 

(1)  Les  conditions  fondamentales  élaiont  les  suivantes  :  Tout  coopéraleur  qui  pen- 
dant vin^t  années  a  fait  des  acquisitions  aux  magasins  coopératifs  pour  150  francs  par 
an  au  moins,  aura  droit,  ie  jour  où  il  atteindra  soixante  ans.  ;\  une  pension  annuelU* 
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Dans  tout  ceci,  c'est  très  nettement  le  gérant  qui  a  eu  l'idée  de  la 
chose,  qui  l'a  instruite,  décidée  à  lui  seul  et  appliquée.  Le  coo- 
pérateur  a  été  simplement  pressenti  afin  que  Ton  pût  donner  les 
formes  les  plus  justes  au  mécanisme  nouveau  qui  allait  lui  être 
appliqué  :  on  a  pris  ses  mesures,  on  ne  lui  a  point  demandé  son 
consentement  ni  son  avis. 

Rien  n'est,  me  paraît-il,  plus  conforme  à  la  nature  des  choses 
que  cette  façon  de  procéder  avec  des  gens  incapables  de  gérer  eux- 
mêmes  leurs  propres  intérêts  ;  mais  rien  non  plus  ne  ressemble 
moins  que  cette  méthode  à  la  gestion  effective  des  affaires  de  la 
coopérative  pour  la  collectivité  de  ses  affiliés. 

En  définitive,  le  gérant  est  seul  à  les  diriger.  Les  entraves  que 
des  corps  délibérants  pouvaient  lui  apporter  ont  été  habilement 
écartées;  il  ne  recourt  à  ces  rouages  que  dans  la  mesure  où  ils 
peuvent  lui  venir  en  aide  et  il  leur  demande  à  chacun  l'espèce 
particulière  de  services  qu'il  faut  en  attendre. 

Dans  ces  conditions,  M.  Anseele  est  bien  réellement  le  patron 
de  l'affaire  et  le  patron  de  ses  membres.  Le  régime  coopéra- 
tif n'apporte  de  limite  ni  à  son  autorité  ni  à  son  activité.  On  s'ex- 
plique dès  lors  que  le  succès  de  la  coopérative  tienne  bien 
plus  aux  capacités  du  gérant  qu'à  toute  autre  cause. 

En  fait,  les  développements  du  Vooruit  ne  trouvent  d'autres 
bornes  que  celles  qui  s'imposent  aux  aptitudes  du  gérant.  Voyez 
comme  cette  institution  reflète  les  défauts  et  les  qualités  de  son 
chef.  Imbu  tout  d'abord  d'idées  à  priori  et  formé  uniquement  à 
une  école  toute  théorique,  M.  Anseele  s'applique  aux  affaires^  ses 
fausses  conceptions  guident  naturellement  ses  premiers  pas.  II 
croit  pouvoir  résoudre  toutes  les  difficultés  que  rencontrait  la  coo- 
pérative avec  des  recettes  toutes  prêtes  elles  principes  guérisseï  rs 
dont  toute  tète  de  politicien  est  meublée,  et  il  nous  donne  ou 
perfectionne  cette  organisation  artificielle  que  nous  avons  décrite. 
Heureusement  il  ne  s'en  tient  pas  là  et  il  finit  même  par  cou- 
de 120  francs  servie  en  bons  d'achat  sur  le  Vooruit.  Cette  pension  est  même  réver- 
sible sur  la  veuve.  Elle  peut  s'accroître  doublement  :  r  de  1  pour  cent  sur  les  sommes 
qui  dépassent  le  minimum  de  150  francs  exigé;  2''  de  1  franc  de  rente  supplémentaire 
pour  chaque  année  de  clientèle  que  l'on  peut  ajouter  dans  les  conditions  susdites 
aux  vingt  années  exigées. 
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duire  les  affaires  comme  des  affaires.  Là  où  il  est  entré  dans 
cette  voie  au  lieu  de  s'appuyer  uniquement  sur  des  combinai- 
sons plus  ou  moins  habiles  mais  artificielles,  il  a  recueilli,  nous 
l'avons  vu,  des  résultats  bien  autrement  féconds  :  le  succès  de 
la  maison  de  nouveautés  en  est  la  meilleure  preuve.  Mais  malgré 
tout,  ce  succès  reste  fort  limité.  C'est  qu'il  intervient  ici  un  autre 
élément  que  nous  n'avons  pas  relevé  encore,  mais  qu'il  importe 
tout  au  moins  de  signaler.  S'il  suffit  à  la  rigueur  d'être  un  homme 
d'affaires  entendu  pour  monter  une  industrie,  pour  diriger  une 
grande  boulangerie,  par  exemple,  si  ces  qualités  sont  encore 
nécessaires  pour  l'organisation  d'une  vaste  entreprise  commer- 
ciale, elles  ne  peuvent  à  elles  seules  en  assurer  le  succès.  C'est 
qu'ici  il  ne  s'agit  plus  simplement  de  fabriquer  au  moindre  prix 
un  produit  commandé,  il  s'agit  de  choisir  à  l'avance  les  objets 
divers  les  plus  aptes  à  répondre  aux  goiits  variés  de  l'acheteur. 
Or,  dans  certains  négoces,  —  et  c'est  bien  le  cas  du  commerce  des 
articles  d'habillement,  —  où  le  goût  du  marchand,  sa  faculté 
d'apprécier  et  d'adapter  les  choses  est  une  cause  déterminante 
pour  l'acheteur,  il  faut  pour  réussir  joindre  aux  aptitudes 
d'homme  d'affaires  les  qualités  particulières  et  rares  d'apprécia- 
teur sûr  et  délicat.  Si  Ton  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  à 
propos  des  coopératcurs  liés  par  principe  aux  magasins  coopé- 
ratifs, on  doit  se  souvenir  que  c'est  précisément  de  l'absence 
d'un  homme  de  goût  que  le  Vooruit  a  souffert.  M.  Anseele 
n'a  pu  y  suppléer,  son  éducation  populaire  n'ayant  point  dé- 
veloppé en  lui  des  qualités  qui  sont  le  produit  d'une  forma- 
tion plus  complète  et  plus  raftinée.  En  sorte  que,  à  tous  points 
de  vue,  le  succès  du  Vooniit  donno  la  mesure  de  la  valeur  de 
son  patron,  et  la  question  de  la  capacité  du  gérant  est  bien 
autrement  importante  pour  la  réussite  d'une  coopérative  que 
celle  de  son  organisation.  Klle  prime  toutes  les  autres  et  rien 
ne  peut  dispenser  de  cette  condition. 

Voilà  cettes  une  conclusion  assez  inattendue.  I^a  coopérative  de 
consommation  est  un  groupement  artificiel  de  consommateurs  en 
vue  de  supprimer  le  commerçant;  ces  consommateurs  achè- 
tent ensemble  et  se  partagent  entre  eux  les  choses  nécessaires , 


168  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

mais  ils  ne  parviennent  à  le  faire  convenablement  que  s'ils  met- 
tent la  main  sur  un  homme  doué  de  toutes  les  qualités  qui  font 
le  commerçant,  cet  intermédiaire  estime  inutile  et  dispendieux. 

A  l'ordinaire,  ils  n'y  réussissent  point. 

Quand,  par  exception,  ils  ont  cette  bonne  fortune,  le  succès 
de  leurs  entreprises  reste  encore  relatif:  il  varie  suivant  le  genre 
d'opérations  abordées,  et  l'on  ne  voit  point  que  les  associés  y 
trouvent  un  bénéfice  sensible. 

Telles  sont  les  constatations  qui  résultent  de  cette  étude  ;  elles 
sont,  à  mon  sens,  décisives.  Toutefois,  les  lecteurs  soucieux  de 
pénétrer  les  choses  jusqu'au  fond  et  d'en  avoir  la  dernière  ex- 
plication pourraient,  reprenant  chacune  de  ces  observations,  me 
les  proposer  successivement  comme  autant  de  problèmes  dont  il 
faut  fournir  une  explication  plus  ample  et  m'en  demander  le 
pourquoi. 

Ces  questions  fondamentales  que  soulève  la  lutte  entre  les  coo- 
pératives et  les  commerçants,  j'entends  bien  les  aborder.  Mais  bien 
que  leur  examen  ne  comporte  pas  de  très  grands  développements, 
leur  étude  préalable  nécessite  des  recherches  assez  longues  et 
oblige  l'observateur  à  procéder  à  des  comparaisons  aussi  nom- 
breuses que  minutieuses.  Par  là,  ces  problèmes  nous  font  sortir 
du  cercle  étroit  du  Vooruit  qui  nous  a  servi  de  base  jusqu'ici. 
C'est  pourquoi,  je  préfère,  cédant  à  l'invitation  des  choses,  sépa- 
rer l'étude  de  ces  questions  du  travail  que  je  termine  ici  (1). 
Avant  d'aborder  cet  exposé  nouveau,  le  lecteur  m'accordera  bien 
quelque  délai. 

Victor  iMuLLER. 

(1)  Celle  éludo  n'est  qu'une  parlie  détachée  d'un  Iravail  plus  important  que  notre 
colloborateur  M.  Victor  Muller  va  publier  et  qui  paraîtra  prochainement  sous  ce  titre  : 
«  Le  Vooruit,  la  coopération  et  l'organisation  socialiste  oi  Belgique  ».  Lesaulres 
questions  que  le  Vooruil  soulève,  notamment  l'essai  lait  par  les  socialistes  fjan- 
lois  d'appliquer  leurs  |)rincipes  à  l'organisation  du  travail  manuel  et  intellectuel,  ainsi 
que  l'organisation  politique  des  socialistes,  seront  examinées  dans  cet  ouvrage. 

N.  D.  L.  R. 


Le  Directeifr  Gérant  :  Edmond  Demolixs. 
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QUESTIONS    DU    JOUR 


L'ÉCOLE  NOUVELLE     , 


LES  DIFFÉRENCES  ENTRE  LE  TYPE  ANCIEN 
ET  LE  TYPE  NOUVEAU 

Le  moment  est  venu  —  ou  il  ne  viendra  jamais  —  de  donner 
une  conclusion  au  mouvement  qui  entraine  les  esprits  vers  une 
réforme  profonde  de  notre  système  d'éducation  et  d'enseigne- 
ment. 

Il  ne  suffît  plus  de  proclamer  que  l'École  actuelle  n'est  pas 
adaptée  aux  nécessités  de  la  vie  moderne. 

Il  ne  suffit  plus  de  dire  en  quoi  cette  école  est  défectueuse, 
ni  même  comment  on  doit  la  modifier  d'une  façon  générale. 

II  faut  maintenant  créer  un  fait  positif,  apporter  un  acte 
précis. 

C'est  ce  qu'entreprend  de  faire  un  groupe  d'hommes  d'esprit 
éclairé  et  initiateur.  Ces  hommes  ont  compris  que  l'œuvre  essen- 
tielle, primordiale,  était  d'introduire  en  France,  en  quelque 
sorte  à  titre  de  spécimen,  un  nouveau  type  d'École.  Mais  comme 
ils  veulent  procéder  avec  certitude,  en  s'appuyant  sur  l'expé- 
rience acquise  et  non  sur  l'imagination,  ils  ont  décidé  de  pren- 
dre, comme  point  de  départ,  les  Écoles  qui,  en  Angleterre,  obtien- 
nent les  résultats  les  plus  satisfaisants  (1). 

(1)  Voir,  dans  A  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo-Sûjcons,  liv.  1.  rh,  m. 

T.   IXVI.  13 
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Quand  j'ai  donné  la  description  de  ce  genre  d'École  ,  certains 
critiques  m'ont  reproché  d'avoir  choisi  un  type  qui,  même  en 
Angleterre,  est  exceptionnel. 

Ce  reproche  n'est  pas  fondé  :  ces  écoles  constituent  seule- 
ment une  accentuation,  mais  non  une  déviation  du  type  sco- 
laire aiiî^lais.  Tout  le  mouvement  scolaire  anslais  se  fait  dans  le 
même  sens,  c'est-à-dire  dans  le  sens  d'une  éducation  capable  de 
faire  aussi  rapidement  et  aussi  parfaitement  que  possible  un  homme 
complet,  en  état  de  tenir  par  lui-même  et  sans  tous  les  secours 
extérieurs  et  branlants  dont  nous  avons  l'habitude  d'entourer  la 
personne  humaine. 

Du  moment  qu'il  s'agit  d'implanter  chez  nous  un  type  scolaire 
nouveau,  il  est  sage  de  le  choisir  en  avant  et  non  en  arrière, 
dans  le  sens  de  l'avenir  qui  s'avance  et  non  dans  le  sens  du  passé 
qui  s'enfuit. 

Et  si,  par  les  résultats  qu'il  a  déjà  produits,  ce  type  a  démontré, 
ainsi  qu'il  l'a  fait,  sa  supériorité  incontestable,  on  ne  doit  plus 
hésiter  à  le  choisir. 

D'ailleurs,  le  groupe  d'hommes  dont  je  parle  ne  s'adresse  pas 
à  la  masse  de  nos  compatriotes  :  il  faudrait  attendre  trop  long- 
temps avant  que  cette  masse  profonde  soit  ébranlée  et  arrachée 
aux  routines  séculaires.  Il  s'adresse  uniquement  à  ceux  qui  sont 
déjà  convaincus  de  Tinsuffisance  radicale  de  nos  procédés  d'é- 
ducation et  de  la  nécessité  de  les  modifier  dans  un  sens  plus 
large  et  plus  vrai. 

Ceux  qui  pensent  ainsi  sont  déjà  nombreux:  c'est  ce  que  je 
vais  indiquer  avant  d'exposer  la  nature  et  le  programme  de 
l'École  dont  l'ouverture  aura  lieu  dès  l'année  prochaine,  en  1899, 
à  la  rentrée  d'octobre. 

Ce  sera  l'École  du  vingtième  siècle. 

1.    —    LE   MOUVEMENT    d'oPIMOX    POUR    LA    TRANSFORMATION 

DE   l'école. 

J'ai  pu  d'abord  constater  moi-même  et  directement  ce  mou- 
vement de  l'opinion. 
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Si  le  volume  A  r/Noi  tifiit  la  supériorité'  des  Anfjlo-Saxons  vl 
été  accueilli  favorablement  par  une  partie  de  la  presse,  si  une 
autre  partie  s'est  élevée  si  violemment  contre  lui,  c'est  précisé- 
ment, —  car  je  ne  m'attribue  pas  à  moi-môme  l'attention  qu'il  a 
éveillée,  —  parce  qu'il  arrivait  au  moment  psychologique.  Plus 
tôt,  il  eût  été  une  nouveauté  trop  audacieuse;  plus  tard,  il  eût 
déjà  paru  une  banalité  ;  dans  les  deux  cas,  il  aurait  rencontré  le 
silence  de  la  presse  et  l'indifTérenco  du  public. 

L'état  d'esprit  d'une  partie  du  public  m'a  été,  en  outre,  révélé 
par  les  lettres  si  nombreuses  et  si  pressantes,  qui,  depuis  la  pu- 
blication de  ce  volume,  m'arrivent  chaque  jour  et  véritablement 
me  débordent. 

Et  c'est  toujours  le  même  cri  :  ((  Oui,  vous  avez  mille  fois  rai- 
son, il  faut  transformer  l'enseignement  et  l'éducation.  —  On 
suivra  tous  ceux  qui  voudront  marcher  dans  la  voie  nouvelle.  — 
Mais,  en  attendant,  comment  faire?  —  Faut-il  envoyer  notre  fils 
en  Angleterre?  C'est  bien  loin.  —  Existe-t-il  en  France  une  école 
suivant  le  type  dont  vous  donnez  la  description?  » 

Les  plus  hardis  me  demandent  l'adresse  de  ces  écoles;  plu- 
sieurs y  ont  déjà  déjà  envoyé  leurs  fils,  ou  vont  les  y  envoyer 
à  la  rentrée  prochaine. 


I 


Je  reproduis  quelques  extraits  de  lettres,  pour  indiquer  la  note 
générale. 

Je  désire  en  même  temps,  par  cette  publication,  encourager 
ceux  qu'effraient  toute  nouveauté  et  toute  initiative  personnelle, 
ceux  qui  aiment  mieux  suivre  un  mouvement  que  de  le  créer.  Et 
ils  sont  nombreux  en  France  ! 

Un  officier  de  marine  m'écrit  :  «  Votre  livre  sur  les  Anglo- 
Saxons  ayant  attiré  mes  réflexions  sur  l'éducation  anglaise,  dont 
j'ai  souvent  eu  l'occasion  de  constater  les  avantages,  je  vous 
serais  reconnaissant  de  vouloir  bien  me  donner  l'adresse  exacte 
des  deux  écoles  d'Abbotsholme  et  de  Bedales,    que  vous  avez 
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mentionnées,  désirant  leur  demander  leur  programme  respectif. 

((  Si  je  ne  devais  pas  abuser  de  votre  temps  et  de  votre  obli- 
geance, j'aurais  grand  plaisir  à  recevoir  de  vous  tous  les  rensei- 
gnements qui  pourraient  m'aider  à  m'éclairer  davantage  sur  la 
direction  et  les  études,  ainsi  que  sur  les  dépenses  auxquelles  je 
devrais  faire  face  pour  y  maintenir  pendant  un  an  deux  de  mes 
enfants  qui  vont  avoir  quinze  et  seize  ans » 

«  D'un  négociant  de  Rouen  :  Ayant  lu  votre  ouvrage  avec  in- 
finiment d'intérêt,  je  viens  vous  prier  de  bien  vouloir  me  don- 
ner l'adresse  exacte  de  M.  Badley  pour  avoir  les  renseignements 
nécessaires  sur  son  école.  J'ai  un  fils  de  quinze  ans  et  demi  que 
j'ai  l'intention  d'y  envoyer...  » 

Trois  mois  après,  le  même  correspondant  m'écrit  : 

«  Mon  fils  ira  à  Bedales  à  la  rentrée  du  29  avril...  »  —  Il  y  est 
maintenant,  je  l'ai  vu,  lors  d'un  récent  voyage  que  j'ai  fait  en 
Angleterre;  il  me  déclara  qu'il  était  le  plus  lieureux  des  élèves. 

Un  père  de  famille  me  demande  l'adresse  de  l'école  d'Ab- 
botsholme  pour  quatre  enfants  qu'il  voudrait  envoyer  en  Angle- 
terre. —  Celui-là  n'est  pas  un  hésitant  1 

Voici  maintenant  un  industriel  de  Seine-et-Oise  :  «  Je  suis  un 
industriel  et  viens  seulement  de  trouver  le  temps,  au  cours  d'un 
voyage,  de  lire  votre  ouvrage.  Inutile  de  vous  dire  à  quel  point 
il  m'a  intéressé...  Mais  comme  père,  comme  industriel,  ayant  deux 
jeunes  garçons  de  dix  et  onze  ans  à  élever,  il  me  rend  fort  per- 
plexe. Jesuissousle  charme  de  votre  chapitre  sur  le  régime  scolaire 
anglais  et  je  viens  vous  demander  s'il  existe  en  France  un  éta- 
blissement semblable,  où  la  théorie  et  la  pratique,  les  sports,  la 
vie  de  famille  soient  également  réunis.  J'y  mettrais  bien  volon- 
tiers mes  enfants,  jusqu'à  ce  que,  un  })eu  plus  Agés,  ils  puis- 
sent être  confiés  à  l'une  de  ces  institutions  anglaises...  » 

Autre  lettre,  d'un  industriel  de  l'Hérault  :  «...  Après  la  lec- 
ture de  votre  livre,  ma  résolution  de  mettre  mon  lils  âgé  de 
douze  ans  dans  une  des  écoles  que  vous  décrivez  fut  arrêtée.  Je 
viens  de  faire  exprès  le  voyage  [)Our  visiter  l'école  de  Bedales 
dont  le  programme  me  satisfait  pleinement.  Je  suis  tout  à  fait 
décidé  à  envover  mon  lils  en  Angleterre.  Comme  nous  habitons 
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le  Midi  de  la  France,  le  sacrifice,  surtout  pour  ma  femme,  sera 
très  grand,  car  nous  ne  pourrons  voii*  notre  enfant  qu'aux  «gran- 
des vacances...  » 

Extrait  d'une  lettre  d'un  membre  de  l'Académie  française,  car 
la  question  intéresse  tout  le  monde  et  tous  les  mondes  :  «...  Je 
ne  vous  dirai  pas  ici  ce  que  votre  volume  m'a  suagéré,  j'espère 
vous  communiquer  mes  réflexions  de  vive  voix.  Je  désirerais 
vous  demander  quelques  indications  supplémentaires  sur  les 
écoles  d'Abbotsholme  et  de  Bedales;  ces  renseignements  pour- 
raient avoir  un  intérêt  pratique  pour  le  père  de  plusieurs  gar- 
çons que  je  suis,  si  je  donnais  suite  à  certaines  idées  que  vous 
avez  fait  naitre.  Auriez- vous  l'obligeance  de  me  faire  savoir 
quel  jour  et  à  quelle  lieure  je  pourrais  frapper  à  votre  porte 
sans  vous  déranger?...  » 

Du  Havre,  sans  indication  de  profession^  on  me  demande  éga- 
lement l'adresse  des  deux  écoles,  en  ajoutant  :  «...  Je  serais  en 
effet  désireux  d'envoyer  mon  fils  dans  une  de  ces  écoles,  afin 
de  le  faire  proliter  d'un  mode  d'instruction  et  d'éducation  dont 
j'apprécie  entièrement  la  valeur  et  qu'il  est  malheureusement 
impossible  de  trouver  en  France...  » 

Même  demande  de   la  part  d'un  grand  propriétaire. 

Voici  ce  qu'une  mère  de  famille,  probablement  veuve,  m'écrit 
de  Toulouse  :  «...  Vous  ne  serez  pas  étonné  qu'une  mère  de  fa- 
mille s'adresse  à  vous  pour  avoir  quelques  renseignements  sur 
les  écoles  dont  vous  avez  donné  la  description,  et  que  vous  avez 
su  faire  apprécier  par  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  l'avenir  de  leurs 
enfants.  On  déplore  de  n'avoir  pas  en  France  des  écoles  de  ce 
genre,  lorsqu'on  réfléchit  aux  avantages  qui  pourraient  en  ré- 
sulter. 

«  J'ai  deux  garçons,  mais  il  leur  manque  cet  esprit  d'initia- 
tive si  nécessaire  aujourd'hui  pour  réussir.  Ils  sont  jeunes  et  nos 
études  à  bride  abattue  ne  laissant  place  pour  aucune  idée  ou 
pensée  personnelle,  ne  remplissent  pas  du  tout  le  but  que  je 
voudrais  atteindre. 

«  Si  l'école  de  Bedales  pouvait  m'inspirer  confiance  au  point 
de  vue  religieux,  je  n'hésiterai  pas  à  y  envoyer  mes  enfants.  Par- 
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donnez,  Monsieur,  mes  questions,  qu'en  somme  vous  avez  fait 
naître,  en  dévoilant  aux  pères  et  mères  de  France  des  voies  que 
beaucoup  devraient  ou  voudraient  suivre...  » 

Un  officier  m'écrit  de  Poitiers  où  il  est  en  garnison  :  «...  J'ai 
trois  enfants  dont  un  fils  de  neuf  ans.  Je  ne  voudrais  en  faire  ni 
un  fonctionnaire  ni  un  militaire,  et  désirerais  le  diriger  soit 
vers  l'industrie,  soit  vers  la  colonisation!  Malheureusement  je 
rencontre  un  obstacle  dans  le  caractère  de  Tenfant  qui  est  doux 
et  sans  énergie.  J'aimerais  à  l'envoyer  en  pension  en  Angleterre, 
dans  une  de  ces  écoles  qui  préparent  les  jeunes  gens  à  être  co- 
lons ;  je  viens  vous  demander  de  vouloir  bien  m'envoyer  quel- 
ques conseils  à  ce  sujet...  » 

Voici  maintenant  une  lettre  d'un  grand  fabricant  de  rubans, 
soieries  et  velours  de  Saint-Étienne,  avec  succursales  à  Lyon  et  à 
à  Paris  :  <(  Je  viens  de  lire  et  de  méditer  votre  livre  ;  il  y  a 
longtemps  que  je  partage  vos  idées  et,  malgré  le  charme  et  la 
tranquillité  des  sociétés  communautaires  (je  viens  de  faire  un 
voyage  en  Russie  où  l'idée  de  communauté  est  si  répandue  et 
si  florissante),  je  persiste  à  préférer  la  méthode  anglo-saxonne, 
que  j'ai  vue  et  étudiée  de  près  dans  un  voyage  que  j'ai  fait  l'an- 
née dernière  en  Angleterre.  D'ailleurs,  j'ai  adopté  comme  règle 
de  ma  vie  la  devise  :  No?i  verha  sed  acta  et  je  m'en  trouve  bien. 

«  Charmé  par  le  programme  d'éducation  que  vous  indiquez 
page  Ci  de  votre  livre  et  ayant  un  fils  de  huit  ans  à  qui  je  voudrais 
voir  suivre  la  carrière  d'agriculteur  et  devenir,  si  c'est  possible, 
ingénieur  agronome,  je  prends  la  liberté  de  vous  demander  en 
m'autorisant  de  la  sympathie  que  j'éprouve  pour  votre  patrio- 
tique livre,  si  vous  connaîtriez  en  France  une  institution  dont  le 
programme  se  rapproche  de  celui  que  vous  décrivez.  » 

Les  lignes  suivantes  sont  signées  d'un  consul  du  Portugal 
étaJ)li  dans  un  de  nos  grands  ports  :  «  ...  J'ai  un  tils  de  douze  ans 
qui  termine  sa  quatrième.  Dans  trois  ou  quatre  ans  ce  sera  un  ba- 
chelier de  plus,  c'est-à-dire  un  être  n'ayant  appris,  et  mal  appris, 
que  du  latin  et  du  grec  et  al)solument  désarmé  devant  la  vie. 
Il  serait  peut-être  encore  temps  de  le  sauver.  J'ai  été  profondé- 
ment frappé  du  programme  d'éducation  de  ces  collèges  anglais 
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que  vous  décrivez  dans  votre  ouvrage  et  je  ne  saurais  trop  vous 
remercier  si  vous  vouliez  l)ien  me  donner  des  renseignements  plus 
complets  à  ce  sujet...  » 

Autre  lettre  d'un  grand  propriétaire  rural  du  Nord  de  la 
France  :  «  J'ai  lu  votre  excellent  livre  sur  la  supériorité  des  An- 
glo-Saxons  et  je  partage  absolument  vos  idées.  Aussi  ai-je  un 
vif  désir  de  causer  avec  vous  au  sujet  de  mon  fils  Agé  de  onze  ans 
que  je  désire  envoyer  l'année  prochaine,  après  sa  première  com- 
munion, dans  une  des  écoles  anglaises  dont  vous  donnez  la  des- 
cription. Ma  femme  a,  comme  moi,  le  plus  grand  désir  d'en  faire 
un  homme.  Voudriez-vous  me  fixer  un  rendez-vous,  je  m'en- 
presserai  de  m'y  rendre...  » 

J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  l'auteur  de  cette  lettre  ainsi  que  sa 
femme;  leur  fils  est  actuellement  à  l'école  de  Bedales.  J'en  ai  été 
informé  par  la  lettre  suivante  de  la  mère  : 

«  ...  Nous  avons  conduit  notre  garçon  à  Bedales  au  mois  de 
mai.  Il  s'y  plait  beaucoup  et  qualifie  son  école  de  «  vrai  Paradis  ». 
Tout  est  donc  pour  le  mieux  et,  le  sachant  heureux,  je  supporte 
bravement  la  séparation...  » 

J'ai  vu  récemment  à  Bedales  ce  jeune  garçon  qui  est  un  bon 
type  de  petit  Bob  :  «  Oh  !  Monsieur,  m'a-t-il  dit,  avec  son  air 
éveillé,  c'est  une  «  chic  »  école!  et  je  veux  y  rester  jusqu'à  ce 
que  je  sois  le  plus  ancien,  le  captain.  » 

Lettre  d'une  grand'mère;  elle  est  datée  de  Paris  :  ^  Ma  fille 
aînée  s'occupe  de  l'éducation  de  son  seul  garçon.  Elle  me  prie 
de  vous  demander  quelle  serait,  en  France,  l'institution  réalisant 
le  mieux  vos  desiderata,  pour  l'éducation  d'un  jeune  homme. 
Elle  se  propose  de  faire  connaître  à  ses  amies  vos  études  si  inté- 
ressantes pour  le  relèvement  de  notre  chère  patrie...  » 

Une  mère  de  famille  avisée,  qui  habite  Saint-Cyr,  me  fait  part 
des  difficultés  qu'elle  rencontre  :  «  ...  J'ai  trois  fils  dont  je  m'oc- 
cupe beaucoup,  et  je  suis  désolée  de  constater  que  l'éducation  du 
lycée  est  si  absolument  en  désaccord  avec  mes  idées,  ('onstam- 
ment  occupé  de  choses  abstraites,  l'enfant  n'a  jamais  le  temps, 
ou  si  peu,  de  s'intéresser  aux  choses  prati([ues  de  la  vie.  Surmené, 
il  n'a  pas  le  temps  de  s'adonner  aux  exercices,  aux  sports  divers 
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qui  le  rendraient  plus  vigoureux.  Aussi  est-ce  avec  un  grand  in- 
térêt que  je  suis  le  mouvement  en  faveur  de  la  réforme  de  notre 
éducation. 

«  Je  gémis  de  voir  mon  fils  aine ,  âgé  de  douze  ans,  si  peu  dé- 
brouillard (pardonnez-moi  l'expression),  incapable  de  me  rendre 
un  service  pratic£ue,  manquant  d'initiative,  de  volonté.  J'en 
accuse  le  lycée ,  les  devoirs  trop  nombreux  et  vous  venez  de  me 
montrer  par  votre  livre,  que  je  devrais  peut-être  commencer  par 
m'accuser  moi-même. 

«  Toutes  les  fois  que  nous  avons  à  parler  d'une  affaire,  d'une 
chose  sérieuse,  nous  ne  manquons  pas,  son  père  et  moi,  d'atten- 
dre que  nos  fils  ne  soient  pas  là  et  si,  par  hasard,  ils  se  mêlent 
d'entrer  un  peu  dans  notre  vie,  de  nous  questionner,  ils  sont  immé- 
diatement remis  à  leur  place,  par  des  phrases  dans  le  genre  de 
celles-ci  :  Gela  ne  vous  regarde  pas.  —  Occupez-vous  de  vos  de- 
voirs! —  A  votre  âge,  on  ne  compte  pas.  —  Taisez-vous. 

((  J'ai  cherché  à  inculquer  à  mes  fds  le  principe  suivant  :  Les 
enfants  sont  généralement  ennuyeux,  ils  doivent  faire  en  sorte, 
surtout  quand  ils  sont  ailleurs  que  chez  eux,  qu'on  ne  s'aperçoive 
pas  de  leur  présence.  Et  j'étais  récompensée  de  ces  efforts  par 
une  phrase  de  mes  amies  :  «  Vos  enfants  sont  si  bien  élevés!  !  î  » 

((  En  quelques  lignes  vous  m'avez  montré,  Monsieur,  que  je 
faisais  peut-être  fausse  route.  Vous  me  rappelez  cette  pensée  lue 
je  ne  sais  où  :  «  Plus  tôt  vous  traitez  l'enfant  en  homme,  plus  tôt  il 
((  le  deviendra.  » 

((  En  général,  je  conviens,  comme  vous  le  dites^  que  les  mères 
françaises  sont  un  bien  grand  obstacle  aux  idées  que,  vous  et 
M.  Bonvalot,  vous  prêchez,  et  que  leurs  filles  ne  sont  pas  des 
femmes  pour  les  colons...  La  vraie  femme  du  vingtième  siècle, 
comme  je  la  rêve,  serait  à  la  fois  l'amie,  l'associée  et  la  cama- 
rade de  son  mari. 

((  Pour  ses  enfants,  il  faudrait  qu'elle  ne  fût  pas  seulement  la 
mère  respectée,  mais  aussi  une  confidente,  ayant  assez  vu  la  vie, 
non  pas  pour  tout  approuver,  mais  pour  tout  comprendre.  Nous 
ne  devons  plus  prendre  comme  idéal  la  matrone  romaine,  dont 
on  disait  :  u  Elle  resta  chez  elle  et  fila  de  la  laine.  » 


I 
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Un  officier  de  marine,  en  rade  de  Brest,  m'adresse  une  longue 
lettre  dans  laquelle  il  déplore  l'éducation  trop  théorique  qu'il  a 
lui-même  reçue  et  dont  il  soull're. 

«  ...  Je  viens  de  lire  avec  une  joie  profonde  vos  deux  livres. 
Ils  ont  éclairé  d'un  grand  jour  bien  des  idées  qui  étaient  obscu- 
rément dans  ma  tête... 

«  Permettez-moi  de  vous  dire  un  mot  de  moi.  .)'ai  l'empreinte 
du  grand  internat,  de  l'École  polytechnique  et  de  la  «  servitude 
militaire  »...  A  mon  entrée  dans  la  marine,  j'ai  dii  constater  que 
je  ne  savais  pas  voir,  que  les  réalités  ne  me  frappaient  pas.  J'ai  fait 
des  progrès  depuis  lors.  J'ai  même  dessiné  pour  m'y  obliger.  Mais^ 
en  général,  le  détail  pratique  continue  à  m'ennuyer  et  souvent 
je  ne  le  vois  pas... 

«  Comme  il  m'est  arrivé  souvent  de  rêver  à  ces  personnages  que 
sont  vraiment  les  directeurs  d'école  que  vous  décrivez  :  créant 
de  la  volonté,  de  la  force,  des  corps  et  des  âmes  d'hommes  !..  » 

Notre  système  d'éducation,  qui  forme  si  mal  des  hommes,  au 
physique  ou  au  moral,  a  en  outre  l'inconvénient  de  révolter  cer- 
taines natures  d'enfants.  Elles  ne  peuvent  se  plier  à  ce  régime 
claustral ,  compressif  et  plus  ou  moins  militaire ,  qui  contrarie 
la  nature,  au  lieu  de  l'aider  à  s'épanouir.  Tel  est  le  cas  qui  m'est 
signalé  dans  la  lettre  suivante  écrite  par  un  grand  industriel  de 
Paris  : 

«...  La  lecture  de  votre  ouvrage  me  fait  espérer  que  je  trou- 
verai auprès  de  vous  le  conseil  que  je  demande  vainement,  depuis 
de  longs  mois,  à  des  membres,  éminents  cependant,  de  l'Univer- 
sité. 

«  J'ai  un  fils  âgé  de  onze  ans  qui  fréquente  le  lycée  depuis  tan- 
tôt six  ans.  Quoique  doué  d'une  grande  intelligence,  il  n'a  jamais 
rien  fait  de  Ijon  et  sa  conduite,  au  point  de  vue  de  la  discipline, 
laisse  beaucoup  à  désirer. 

«  Les  essais  de  grand  internat  ont  produit  des  résultats  dé[)lo- 
rables.  Dans  ces  énormes  agglomérations^  l'individu  disparaît  et 
il  n'y  a  pas  à  compter  sur  une  surveillance  suffisante,  ni  sur  un 
effort  quelconque  pour  redresser  les  natures  quelque  peu  rétives. 

«  Mon  intention  serait  donc  d'envoyer  cet  enfant   dans   une 


178  LA   SCIENCE    SOCIALE. 

des  Écoles  que  votre  livre  décrit  d'une  façon  détaillée  et  qui 
me  parait  convenir  au  tempérament  de  Tenfant...  » 

Il  est  inutile  de  multiplier  ces  extraits;  j'ai  reçu  des  centaines 
de  lettres  du  même  genre.  Celles-ci  pouvent  suffire  pour  le  l)ut 
que  je  me  propose. 


II 


Le  mouvement  que  je  signale  s'est  traduit  à  certains  moments 
par  des  manifestations  publiques  qu'il  importe  également  de 
noter. 

Il  s'est  accusé  en  particulier  dans  les  discours  de  distributions 
de  prix  prononcés  l'année  dernière  et  cette  année.  Les  représen- 
tants de  l'enseignement  actuel  n'ont  pu  s'empêclier  de  faire 
écho  aux  préoccupations  dés  esprits. 

C'est  ce  que  constatait,  l'année  dernière,  le  journal  le  Temps, 
dans  un  article  intitulé  :  Exhortations  viriles, 

«  Nous  venons,  disait-il,  de  parcourir  le  texte  des  harangues 
de  distributions  de  prix  et,  ce  qui  nous  a  frappé,  c'est  l'accord  non 
prémédité  des  principaux  orateurs  pour  faire  entendre  à  la  jeu- 
nesse des  conseils  à  peu  près  semblables.  Au  lieu  de  se  borner, 
comme  on  s'y  complaisait  autrefois,  à  d'élégantes  dissertations 
sur  la  culture  classique,  les  méthodes^  les  examens,  ou  à  d'ingé- 
nieuses analyses  morales,  presque  partout  on  s'est  attaché  à  par- 
ler le  langage  de  l'action,  à  faire  l'éloge  des  qualités  viriles,  de 
l'esprit  d'initiative,  même  de  l'esprit  d'audace  et  de  combatti- 
vité. 

«  C'est,  par  exemple,  M.  René  Millet,  résident  général  à 
Tunis,  qui  s'est  félicité  du  développement  des  exercices  physiques 
et  de  l'abandon  u  de  ce  système  monstrueux  d'éducation  dans 
«  lequel  on  ne  s'occupait  que  de  la  tête  ».  C'est  M.  Buisson,  qui  a 
glorifié  le  vouloir  individuel  et  montré  la  nécessité  de  faire 
avant  tout  des  hommes,  dans  le  sens  le  plus  énergique  du  mot. 
C'est  encore  M.  Hattat,  conseiller  municipal  de  Paris,  qui  a  con- 
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damné  la  doctrine  de  «  l'État  tuteur  de  l'individu  »  et  exhorté 
les  jeunes  gens  à  se  lancer  dans  les  entreprises  libres,  même 
lorsqu'elles  auront  un  caractère  aventureux.  Ce  sont  enfin  plu- 
sieurs autres,  qui  ont  ouvert  devant  les  jeunes  imaginations  les 
immenses  perspectives  de  notre  empire  colonial,  parlé  de  l'exis- 
tence large  et  indépendante  que  l'on  pouvait  s'y  créer,  tout  en 
contribuant  à  accroître  la  puissance,  la  grandeur  et  le  prestige 
de  la  mère  patrie. 

«  Aujourd'hui  donc  une  réaction  se  manifeste  et  nous  avons 
une  tendance  à  regarder  du  coté  des  Anglais...  Ce  mouvement 
ne  peut  que  réjouir  le  cœur  des  patriotes...  Il  convient  de  saluer 
cette  éloquence  martiale  avec  un  frisson  joyeux  et  d'y  voir  à  la 
fois  un  avertissement,  une  promesse  et  un  espoir.  » 

Parmi  les  discours  qui,  à  notre  connaissance,  se  sont  inspirés 
de  cette  note,  nous  pouvons  encore  citer  : 

Au  lycée  Condorcet,  celui  de  M.  Petit  de  Julleville  :  «...  Pour 
mieux  appuyer  les  faibles,  il  faut  d'abord  que  vous  soyez  forts. 
Ayons  le  courage  de  dire  qu'il  y  a  deux  sortes  de  solidarité  : 
la  vraie  et  la  fausse,  la  bonne  et  la  mauvaise.  La  première  con- 
siste à  faire  le  plus  qu'on  peut  pour  les  autres;  celle-ci  est  excel- 
lente, pratiquez-la  de  toutes  vos  forces.  L'autre  consiste  à  at- 
tendre que  les  autres  fassent  tout  pour  nous;  cette  solidarité-là. 
ne  vaut  rien,  quoiqu'elle  ait  aussi  ses  apôtres  et  ses  admirateurs 
Défiez-vous  en.  Pour  vous-mêmes,  ne  comptez  pas  trop  sur  au- 
trui. Comptez  d'abord  sur  vous,  sur  votre  énergie,  votre  volonté, 
votre  patience,  votre  esprit  de  suite.  Etîorcez-vous  de  vouloir...  » 

Au  lycée  iMichelet,  le  discours  de  M.  Perrens,  membre  de  l'Ins- 
titut, sur  les  avantages  que  présente  l'établissement  des  collèges 
à  la  campagne. 

Au  lycée  Voltaire,  M.  Marcel  Dubois  insiste  sur  riuiportance  de 
la  colonisation.  De  même,  au  lycée  Bufibn,  le  général  Marcille. 

Au  lycée  Charlemagne,  M.  Faguet  entreprend  de  démontrer 
que  les  professions  manuelles  ne  sont  pas  inférieures  aux  profes- 
sions libérales. 

Au  lycée  Chaptal,  M.  Launay  exhorte  les  jeunes  gens  u  à  dé- 
velopper toutes  les  branches  de  l'activité  industrielle,  commer- 
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ciale,  agricole,  et  à  porter  au  loin  le  renom  de  la  France,  au  lieu 
de  végéter  dans  la  mère  patrie.  » 

Au  lycée  Sainte-Barbe,  M.  Noblemaire  l'ait  un  discours  dans  le 
même  sens,  etc.,  etc. 

Cette  année,  les  discours  de  distributions  de  prix  ont  encore 
accentué  la  note,  soit  pour  demander  la  réforme  de  renseigne- 
ment dans  un  sens  plus  moderne,  soit  pour  demander  la  réforme 
de  l'éducation  en  vue  du  développement  de  l'initiative,  de  la 
volonté,  de  l'énergie  individuelle.  Je  citerai  seulement  deux 
exemples. 

Au  lycée  Charlemagne,  le  discours  d'usage  a  été  prononcé 
par  M.  Max  Egger,  professeur  de  troisième^  qui  a  traité  un  sujet 
bien  caractéristique  et  bien  nouveau  en  pareille  circonstance  : 
De  r initiative. 

Ensuite,  le  président  M.  Sarrut ,  avocat  générai  à  la  Cour  de 
Cassation,  a  parlé  de  «  l'instance  pendante  »  entre  les  classiques 
et  les  modernes. 

«  Mon  intention,  dit-il,  n'est  pas  de  passionner  le  débat.  La 
cjuestion  est-elle  bien  posée?  Pourquoi  crier  sus  à  l'enseignement 
classicjue?  Pourquoi  condamner  a  priori  l'enseignement  mo- 
derne? Laissons  les  chefs  de  famille,  les  élèves,  opter  à  leur 
gré,  selon  leurs  préférences.  Mais  est-il  juste,  est-il  bon  que 
certaines  carrières  soient  interdites  aux  élèves  de  l'enseignement 
moderne?  Cet  enseignement  ne  peut-il  préparer  utilement  à  tou- 
tes les  carrières? 

ce  En  ce  qui  concerne  la  Faculté  des  lettres,  je  proclame  mon 
incompétence  absolue.  Laissons  à  la  docte  Faculté  de  médecine 
le  soin  de  démontrer  gravement  que  le  latin  et  le  grec  ont  quel- 
que rapport  avec  le  diagnostic  des  maladies  et  leur  traitement. 
Quant  aux  études  juridiques  pour  la  magistrature,  le  barreau, 
le  notariat,  le  latin  et  le  grec  sont  absolument  inutiles. 

«  Veut-on  immédiatement  la  preuve  par  le  fait  de  cette  allé- 
gation? La  Cour  de  Cassation  est  assurément  entraînée  par  la 
nature  de  ses  attributions  à  approfondir  le  droit  théorique,  à 
remonter  aux  sources,  à  renouer  les  traditions  historiques.  Eh 
bien,  jamais  nous  ne  consultons  ni  les  textes  du  droit  romain,  ni 
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ses  coiiimentaires.  Aucun  arrêt  de  la  Cour  de  (Cassation  ne  se 
réfère  à  un  texte  de  droit  romain.  Les  compilations  des  lois  ro- 
maines, trois  énormes  volumes,  rudis  indigestaque  moles ^  les 
commentaires  anciens  (car  on  n'en  achète  plus  depuis  longtemps) 
dorment  du  plusj  profond  sommeil  dans  quelque  vieille  armoire, 
couverts  sans  doute  d'une  couche  épaisse  de  poussière.  Ils  sont 
aux  oubliettes,  et  Ton  pourrait  dire  d'eux  ce  que  Voltaire  disait 
des  Cantiques  sacrés  de  Lefranc  de  Pompignan  : 

Sacrés  ils  sont,  car  personne  n*v  touche. 

«...  Prétendre  qu'on  ne  peut,  sans  l'étude  du  droit  romain, 
devenir  un  jurisconsulte,  un  magistrat  compétent,  un  avocat  dis- 
tingué, c'est  méconnaître  manifestement  la  réalité  des  faits. 
Pourquoi,  dès  lors,  n'y  a-t-il  pas,  pour  l'accès  à  la  carrière  du 
droit,  équivalence  entre  les  deux  baccalauréats.^  Pourquoi  cet 
ostracisme  dont  l'enseignement  moderne  est  frappé?  Pourquoi 
cette  atteinte  au  principe  d'égalité? 

«  Dira-t-on  que  les  textes  grecs  ou  latins  peuvent  seuls  former 
l'esprit?  Affirmation  purement  gratuite.  Est-il  donc  si  facile 
d'expliquer  une  page  de  Montaigne,  de  Pascal,  de  Diderot,  de  Vol- 
taire ou  de  Michelet?  Le  champ  de  la  littérature  française  et  des 
littératures  étrangères  est  illimité.  Pourquoi  dès  lors  s'attarder, 
s'immobiliser  dans  le  passé?  N'a-t-on  pas  encore  extrait  tout 
leur  suc  des  littératures  anciennes?  Ne  s'est-il  pas  opéré  une  sorte 
de  transvasement,  de  transfusion?  Est-il  donc  nécessaire  de  con- 
naître l'hébreu  et  le  grec  pour  lire  la  Bible,  de  connaître  le  grec 
pour  goûter,  à  la  lecture  ou  à  la  scène,  les  beautés  à^ Œdipe  roi.  » 

Au  surplus,  ajoute  M.  Sarrut,  soyez  classiques  ou  modernes, 
la  question  est  de  peu  d'intérêt ,  mais  avant  tout  soyez  des  hom- 
mes d'action,  courageux  dans  la  lutte  pour  la  vie  et  fermement 
résolus  à  défendre  nos  libertés  et  nos  droits. 

Au  lycée  Voltaire,  la  distribution  des  prix  a  eu  lieu  sous  la 
présidence  de  M.  Binger,  directeur  des  alfaires  d'Afrique  au 
ministère  des  Colonies.  Il  a  donné  quelques  conseils  à  ses  jeunes 
auditeurs  sur  le  choix  qu'ils  ont  à  faire  d'une  carrière  : 

«  Ce  devra,  dit-il,  être  la  préoccupation  constante  de  vos  pa- 
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rents  et  la  vôtre.  Il  ne  faut  pas  attendre,  pour  faire  ce  choix,  que 
la  nécessité  vous  y  contraigne  ;  il  faut  que  vous  y  pensiez  long- 
temps d'avance,  afin  de  ne  pas  vous  laisser  surprendre:  et,  une 
fois  votre  décision  prise,  il  faut  l'exécuter  avec  énergie  et  persé- 
vérance, comme  il  convient  à  des  hommes  résolus. 

«...  Ce  serait  un  tort  de  croire  que  Télite  d'une  nation  se  re- 
crute exclusivement  dans  les  lettres  ou  dans  les  carrières  lilDé- 
rales,  car  elle  se  recrute  dans  tous  les  milieux  et  dans  toutes  les 
branches. 

«  Les  élus,  dit  M.  Binger,  sont  en  petit  nombre,  dans  les 
lettres  et  les  carrières  libérales,  dans  le  fonctionnarisme  aussi;  et 
vous  trouverez  certainement  beaucoup  plus  de  satisfaction  dans 
le  commerce,  l'agriculture  et  l'industrie,  en  vous  libérant  du 
préjugé  trop  répandu  qui  met  ces  carrières  au  second  rang. 

«  ...  A  présent  que  le  champ  commercial  s'est  étendu  et 
généralisé,  qu'il  embrasse  les  deux  hémisphères,  ne  sentez-vous 
pas  avec  quelle  largeur  de  vues  vous  pourrez  entreprendre  une 
lutte  qui  vous  donnera  toutes  les  sensations  que  votre  ardente 
jeunesse  désire?  ne  trouverez- vous  pas  dans  les  échanges,  la 
banque,  l'étude  rationnelle  des  moyens  de  transports  par  terre 
et  par  mer,  les  risques  en  général,  la  recherche  des  marchés 
avantageux  et  enfin  dans  tout  ce  qui  comporte  l'étude  économique 
de  l'univers  entier,  une  meilleure  manière  d'utiliser  votre  activité? 

«  ...  Dans  le  domaine  de  l'agriculture,  maintenant  que  les 
terres  d'Europe  sont^  par  des  siècles  de  culture,  devenus  diffici- 
lement exploitables  avec  de  grands  rendements,  n'apercevez- 
vous  pas  au  loin  ces  immensités  qui  n'attendent  qu'une  mise  en 
valeur? 

«...  N'y  a-t-il  pas  là  une  source  de  larges  conceptions  et  une 
réserve  colossale  de  valeurs  inactives.  Il  faut  donc  vous  y 
préparer. 

«  ...  Vivez  avec  énergie.  Que  votre  jeunesse,  que  vos  forces 
ne  s'engourdissent  pas  dans  l'inaction,  car  c'est  ne  rien  faire 
que  de  ne  pas  faire  tout  ce  qu'on  pourrait.  » 

Mais  la  voix  la  plus  autorisée  et  la  plus  éclatante  qui  se  soit 
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élevée,  celle  qui  a  le  plus  agi  sur  ropinioii  et  qui,  décidément, 
Ta  entraînée,  est  celle  de  M.  Jules  Lemaître. 

D'abord,  dans  une  série  d'articles  publiés  par  le  Figaro  sous 
ce  titre  :  Opinions  à  répandre,  puis  dans  une  conférence  désor- 
mais célèbre  qu'il  a  donnée  en  pleine  Sorbonne,  il  a,  avec  au- 
tant d'ironie  que  de  bon  sens  et  de  force,  fait  le  procès  de 
l'enseignement  actuel.  Ensuite  il  a  proposé,  comme  programme 
de  l'École  nouvelle,  le  programme  de  ces  Écoles  anglaises  dont 
nous  parlons  plus  haut. 

Après  lui,  M.  Bonvalot,  le  célèbre  explorateur,  a  montré  par 
des  faits  nombreux  comment  l'éducation  actuelle  paralysait  la 
puissance  d'expansion  de  la  race. 

Il  faut  lire  en  entier  le  discours  de  M.  Jules  Lemaître;  les 
pères  et  les  mères  de  famille,  en  particulier,  doivent  se  péné- 
trer de  ces  idées  libératrices  et  s'en  inspirer  pour  l'éducation  de 
leurs  enfants. 

Ce  qui  a  encore  ajouté  à  l'importance  de  ce  discours,  ce 
n'est  pas  seulement  le  nombre  des  auditeurs  qui  s'élevait  à 
quatre  mille  environ,  remplissant  le  grand  amphithéâtre  de  la 
Sorbonne,  c'est  encore  la  nature  de  l'auditoire.  Tout  ce  que 
l'Université  et  nos  grandes  écoles  comptent  de  plus  illustres 
comme  professeurs  s'était  rassemblé  là,  ainsi  qu'on  peut  le 
constater  par  la  liste  qu'a  publiée  le  Comité  Dupleix.  Il  fallait  un 
pareil  auditoire  à  une  pareille  manifestation. 

Parmi  les  auditeurs,  se  trouvait  M.  Lavisse,  le  collègue  de 
M.  Lemaître  à  l'Académie  française  et  l'un  des  personnages  les 
plus  influents  de  l'Université. 

Déjà,  à  plusieurs  reprises,  il  avait  élevé  la  voix  pour  deman- 
der une  réforme  de  l'enseignement  dans  le  même  sens.  Mais, 
récemment,  il  vient  de  publier,  dans  le  journal  le  Temps,  un 
article,  par  lequel  il  apporte  plus  expressément,  à  la  création 
de  l'École  nouvelle,  l'appui  de  sa  haute  autorité. 

«  ...  La  méthode  actuelle  de  l'éducation,  dit-il.  ne  convient 
plus  à  notre  temps.  Il  y  a  en  elle  trop  de  survivances  du 
passé.  iMalgré  les  progrès  accomplis  et  les  intentions  généreuses 
exprimées,  l'écolier  continue  a  être  traité  comme   un    contri- 
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buable  duquel  on  exige  certaines  sommes  de  travail  sans  jamais  lui 
donner  de  raisons,  comme  un  prévenu  de  fainéantise  et  de  tur- 
bulence, soumis  à  l'obligation  des  tâches  continues,  mis  entre 
brancards  et  sous  bride.  Nous  ne  savons  pas  faire  en  lui  l'éduca- 
tion de  la  liberté. 

«  Notre  éducation,  après  tant  de  révolutions,  par  lesquelles 
le  monde  a  été  transformé,  demeure  à  peu  près,  dans  ses  inten- 
tions générales,  ce  qu'elle  était  jadis... 

«  Une  éducation  nouvelle  provoquerait  l'écolier,  aujourd'hui 
trop  passif,  à  Factivité  intellectuelle.  Elle  lui  laisserait  dans 
toute  sa  conduite  morale  une  part  de  liberté,  qui  grandirait  à 
mesure  qu'il  grandirait  lui-même.  Il  n'est  pas  naturel  que  l'élève 
philosophe,  à  qui  la  moustache  commence  à  pousser,  soit  traqué 
par  la  surveillance  presque  autant  que  le  bébé  des  petites  classes, 
dont  la  seconde  dentition  vient  de  s'achever. 

((  En  un  mot,  l'éducation  nouvelle  se  proposerait  d'assurer  à 
la  société  actuelle  les  activités  libres  dont  elle  a  besoin,  comme 
l'éducation  ancienne  procurait  à  l'ancienne  société  des  obéissan- 
ces dont  elle  vivait. 

u  Si  l'écolier  «  moderne  »,  celui  qui  n'apprendra  ni  grec  ni 
latin,  doit  arriver  à  la  vie,  encombré  de  fragments  indigestes 
d'une  encyclopédie,  non  point  surmené,  car  il  n'existe  point, 
hors  dans  la  préparation  aux  grandes  écoles,  de  surmenage, 
mais  l'esprit  lassé,  dégoûté,  veule,  et,  d'autre  part,  indiscipliné, 
parce  qu'il  n'a  pas  été  habitué  à  vivre  sous  une  discipline  con- 
sentie, l'écolier  moderne  ne  m'intéresse  pas.  Il  ne  m'intéresse 
plus  parce  que  je  le  connais;  c'est  une  très  vieille  connaissance. 

«  On  veut  l'admettre  aux  études  d'enseignement  supérieur 
qui  jusqu'à  présent  lui  furent  interdites,  et  je  ne  vois  aucune 
raison  soutenable  de  l'empêcher  de  faire  dçs  études  juridiques 
ou  médicales.  Je  suis  pour  l'équivalence  des  baccalauréats  clas- 
sique et  moderne.  Mais,  si  le  bachelier  moderne  équivaut  au 
classique,  s'il  a  été  éduqué  de  la  même  façon,  le  beau  progrès 
que  nous  aurons  fait!  Comme  les  camarades,  en  passant  du 
collège  à  l'Université,  il  sera  jeté  tout  à  coup  du  régime  de  la 
surveillance  constante  et  de  la  perpétuelle  contrainte  et  docilité, 


l'école    NOrVELLE.  185 

î\  celui  de  la  liberté  sans  contrôle  :  il  ne  saura  trouver  ni  la 
règle  de  sa  vie  morale,  ni  la  règle  de  sa  vie  intellectuelle.  La 
liberté  pour  lui  sera  le  désordre  ;  Thabituelle  manifestation  de 
cette  liberté,  «  le  chahut  »  ;  et,  d'autre  part,  dressé  à  l'inertie, 
passif  toujours,  sans  curiosité,  sans  désintéressement,  il  conti- 
nuera à  faire  des  devoirs,  à  apprendre  des  leçons  pour  l'examen. 

«  S'il  ne  va  point  à  l'Université,  il  y  a  bien  des  chances  pour 
qu'il  cherche  tout  de  suite  un  emploi  tranquille.  L'écolier  mo- 
derne, comme  l'autre,  sera,  par  une  force  invincible,  conduit  de 
la  table  de  l'étude  à  la  table  du  bureau;  son  idéal  sera  de  faire 
des  devoirs  toute  sa  vie. 

«  Le  collège  d'aujourd'hui  est  l'antichambre  de  tous  les  bu- 
reaux. 

«  La  transformation  du  collège  est  une  des  choses  les  plus 
difficiles  qu'il  y  ait  au  monde,  mais  elle  n'est  pas  impossible.  Il 
a  fallu  une  trentaine  d'années  pour  transformer  notre  enseigne- 
ment supérieur;  ici  on  a  su,  dès  le  premier  jour,  ce  qu'on  vou- 
lait, et  on  l'a  voulu  jusqu'à  l'achèvement,  et  l'œuvre  est  belle. 
Plus  difficile,  plus  longue  sera  la  réforme  de  l'éducation  dans 
les  collèges  :  il  y  faudra  peut-être  un  demi-siècle  ;  mais  c'est  une 
raison  pour  la  commencer  tout  de  suite  et  pour  la  suivre. 

«  Il  faudra  préparer  les  professeurs  à  cette  œuvre,  en  don- 
nant aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  professorat  l'éducation 
professionnelle,  qui  leur  manque  à  peu  près  complètement 
(chose  invraisemblable),  et  provoquer  ainsi  en  eux  l'esprit  de  ré- 
forme ; 

«  Supprimer  dans  les  collèges  l'uniformité  du  régime  intel- 
lectuel et  moral,  cette  uniformité  étant  conservatrice  de  l'ancien 
régime,  en  matière  d'éducation  comme  en  matière  politique; 

«  Supprimer  les  causes  de  l'uniformité,  par  exemple  le  bac- 
calauréat, qui  asservit  et  démoralise  les  études;  donner  aux  col- 
lèges, où  sévit  aujourd'hui  l'individualisme,  le  caractère  de  per- 
sonnes collectives;  leur  accorder  une  initiative; 

«  Reviser  les  méthodes  et  tout  le  système  des  tAches  scolaires; 

«  Faire  de  la  discipline  un  apprentissage  de  la  liberté;  mettre 

le  mouvement  et  l 'entraînement  là  où  si  longtemps  on  a  essayé 
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de  se  procurer  la   plus  grande  somme  possible  de  docilité  et 
d'immobilité. 

«  Je  répète  que  tout  cela  est  fort  difficile,  mais  on  ne  sait 
point  assez  combien  il  y  a  aujourd'hui  de  jeunes  professeurs 
dont  la  bonne  volonté  est  prête  pour  une  régénération ,  et  puis 
je  demande  un  demi-siècle  I 

«  Le  malheur,  c'est  que,  lorsqu'on  parle  d'un  demi- siècle  en 
France,  on  fait  rire  le  monde.  Un  demi-siècle  I  Y  pensez-vous? 
Nous  ne  sommes  point  assurés  de  demain.  La  comédie  politique 
qui  se  joue  à  la  surface  de  notre  pays  semble  nous  faire  perdre 
l'idée  même  de  la  durée  de  la  France.  Les  éphémères  qui  se 
succèdent  au  pouvoir  vivent  au  jour  le  jour,  étant  éphémères. 
Ils  oublient  que  la  France  leur  survivra;  et  c'est  une  chose  extra- 
ordinaire et  très  grave  qu'il  ne  se  rencontre  point  d'hommes 
d'État  capables  de  commencer  au  moins  quelque  grande  chose 
et  d'ouvrir  à  ce  pays  des  perspectives  sur  l'avenir.  » 

M.  La  visse  n'a  que  trop  raison  cj^uand  il  dit  que,  pour  réformer 
son  système  d'éducation,  l'Université  a  besoin  d'un  demi-siècle. 
Ces  grands  corps,  en  effet,  ces  énormes  mécanismes  à  engre- 
nages multiples  et  compliqués  ne  sont  susceptibles  que  d'évo- 
lutions très  lentes. 

La  routine  séculaire,  qui  fait  une  partie  de  leur  force  dans 
les  temps  de  quiétude,  fait  aussi  leur  incurable  faiblesse  aux  épo- 
ques —  et  c'est  le  cas  —  où  il  est  nécessaire  d'opérer  des  trans- 
formations. Alors,  tous  ces  hommes  plus  ou  moins  commodé- 
ment installés  dans  'des  situations  toutes  faites,  dont  ils  ont 
pris  la  pénétrante  empreinte,  habitués  depuis  de  longues  an- 
nées à  un  petit  train-train  uniforme,  opposent,  à  toute  tentative 
d'innovation  qui  vient  les  déranger,  la  force  la  plus  puissante  de 
toutes,  la  force  d'inertie.  Un  demi-siècle  ne  sera  certainement 
pas  trop  pour  mettre  cette  masse  en  mouvement. 

Malheureusement,  les  pères  de  familles  ne  peuvent  attendre 
jusque-là. 

Dans  un  demi-siècle,  leurs  fils,  leurs  petits-fils  et  presque  leurs 
arrière-petits-fils seront  élevés;  et  ils  seront,  comme  nous  Uavons 
été  nous-mêmes,  mal  élevés  et  déformés  pour  la  vie. 
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Mais  ce  que  ni  TUniversité,  ni  les  grands  corps  reli;u-ieux  en- 
seignants, ni  les  hommes  publics  ne  peuvent  faire  immédiate- 
ment, de  simples  particuliers,  de  simples  pères  de  familles,  peu- 
vent l'entreprendre.  L'initiative  individuelle  et  privée  est  cent 
fois  plus  forte,  cent  fois  plus  souple  et  alerte,  parce  qu'elle  peut 
se  mettre  en  mouvement  sans  attendre  que  les  voisins,  que  les 
chers  collègues  se  mettent  en  mouvement;  parce  qu'elle  n'a  à 
compter  avec  personne  qu'avec  elle-même  et  avec  les  circons- 
tances auxquelles  elle  s'adapte  sans  effort;  parce  qu'elle  n'est 
pas  dominée,  réglementée  par  une  hiérarchie  compliquée  au 
sommet  de  laquelle  se  trouvent  des  vieillards,  vénérables  sans 
doute,  mais  obstinément  tournés  vers  le  passé,  n'ayant  plus 
d'ailleurs  ni  la  force  de  corps,  ni  l'élasticité  d'esprit  nécessaires 
pour  devenir  des  hommes  nouveaux  prêts  à  des  choses  nou- 
velles. 

Comment  ces  hommes  seraient-ils  portés  au  progrès  dans 
une  société  qui,  dès  le  collège,  façonne  de  précoces  vieillards? 

Si  nous  sommes  le  peuple  qui  fait  le  plus  facilement  des 
révolutions,  nous  sommes  aussi  un  de  ceux  qui  font  le  plus 
difficilement  des  évolutions.  Les  peuples  qui  ne  peuvent  pro- 
gresser normalement  sont  portés  à  progresser  révolutionnai- 
rement.  Il  faut  bien  que  le  progrès  se  fasse  de  gré  ou  de  force. 


II.    LE    TYPE    ANCIEN    DU    PROFESSEUR    ET  DE  L  ECOLE. 

Pour  bien  marquer  quelle  est  la  transformation  qu'il  s'agit 
d'abord  d'opérer,  il  nous  faut  esquisser  en  quelques  traits  le 
type  ancien  du  Professeur  et  celui  de  l'École. 

Actuellement,  le  professeur  est  représenté  en  France  par  deux 
personnages  : 

1°  Le  Maitre  de  Classe,  ou  le  Professeur  proprement  dit  ; 

2°  Le  Surveillant ,  vulgairement  et  irrévérencieusement  appelé 
le  Pion. 

Quel  sont  les  rapports  de  l'un  et  de  l'autre  avec  les  élèves? 

Le  maitre  de  classe  habite  avec  sa  famille  hors  de  l'École.  Il 
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n'y  vient  strictement  qu'aux  heures  où  il  doit  faire  la  classe.  Il 
monte  dans  une  chaire,  parle  du  haut  de  la  chaire  et,  quand 
l'heure  qui  marque  la  fin  de  la  classe  a  sonné ,  il  descend  de 
la  chaire  et  s'empresse  de  regagner  son  domicile  en  ville.  Si 
c'est  un  professeur  congréganiste,  il  s'empresse  de  regagner  sa 
chamhre. 

Dans  l'Université,  un  professeur  doit  dix-huit  heures  de  classe 
par  semaine  et,  comme  un  ouvrier  strict,  quand  il  a  donné  ce  temps 
de  présence,  il  a  droit  à  sa  hberté,  et  naturellement  il  la  reprend. 

Pendant  le  temps  de  la  classe,  le  professeur  n'a  devant  lui,  et  à 
distance  respectueuse,  qu'une  collectivité  d'enfants;  il  n'a  pas,  il 
ne  peut  pas  avoir  de  rapports  personnels  avec  eux. 

Il  est  vrai  que  le  professeur  a  le  droit  de  faire  appeler  l'élève 
pendant  les  études.  Mais  c'est  là  une  faculté  dont  il  n'use  que 
très  exceptionnellement. 

S'il  entreprenait  de  faire  venir  individuellement  et  régulière- 
ment les  trente  élèves  qui,  en  moyenne,  forment  sa  classe,  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  libre  y  passerait.  En  fait,  il  le  fait 
très  rarement,  cela  est  de  notoriété  publique,  et,  étant  donné  le 
système,  on  ne  peut  lui  en  faire  un  reproche. 

Un  jeune  garçon,  élève  d'un  collège  qui  passe  pour  organisé 
très  paternellement,  m'affirmait  qu'il  n'a  pas  été  une  seule  fois 
en  communication  personnelle  avec  son  professeur  et  que  ses 
condisciples  étaient  à  peu  près  dans  le  même  cas  que  lui.  Toutes 
les  personnes  que  j'ai  interrogées  m'ont  fait  des  déclarations 
analogues. 

Le  système  actuel  ne  comporte  donc  aucun  rapport  persojinel 
et  suivi  entre  le  maître  et  l'élève. 

Reste  le  Surveillant,  ou  Pion. 

Celui-ci  a  plus  de  rapports,  mais  ils  sont  généralement  désa- 
gréables. 

Il  est  logé  et  nourri  à  l'École,  c'est  vrai;  mais  sa  présence  per- 
manente a  pour  unique  cause  la  nécessité  d'exercer  une  surveil- 
lance permanente. 

Il  fait  office  d'adjudant;  il  est  «  le  chien  du  quartier  »,  et  on  sait 
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assez  que  ni  le  pion  ni  l'adjudant  ne  passent  pour  être  d'aima- 
bles personnes  et  qu'ils  inspirent  généralement  plus  de  crainte 
que  d'aflection  ou  de  respect. 

Le  fait  étant  aussi  général,  on  ne  saurait  leur  en  vouloir;  c'est 
la  situation  qui  veut  cela,  et  ils  ne  peuvent  être  rendus  responsa- 
bles d'une  situation  qu'ils  n'ont  pas  créée  et  dont  ils  sont  les 
premiers  à  soufirir. 

En  effet,  pour  tenir  dans  l'obéissance  un  si  grand  nombre 
d'enfants  déjà  abandonnés  et  livrés  à  eux-mêmes  par  suite  de 
l'éloignement  du  professeur,  il  faut  faire  appel  à  la  crainte,  à  la 
peur  des  punitions.  C'est  le  pion  qui  est  chargé  de  ce  rôle  né- 
cessaire, mais  peu  aimable. 

Est-il  utile,  après  cela,  de  démontrer  que  ce  malheureux  jeune 
homme,,  dont  on  parle  périodiquement  de  relever  la  situation 
(comme  si  cela  était  possible  dans  le  système  actuel  1)  ne  peut 
exercer  sur  les  enfants  aucune  influence  sérieuse.  Il  n'a  pas  assez 
de  prise  sur  eux,  puisqu'il  n'enseigne  pas  ;  à  vrai  dire,  il  n'a  guère 
de  prise  cjue  pour  les  punir. 

Ainsi  livré  à  l'abandon  par  ses  deux  éducateurs,  l'élève  re- 
tombe piteusement  sur  lui-même  et  n'a  guère  d'autre  ressource 
que  de  se  retourner  vers  ses  camarades. 

Il  fait  alors  sa  véritable  éducation  par  eux  et  avec  eux.  Cette 
éducation  consiste  essentiellement  à  inventer  les  mille  ruses  au 
moyen  desquelles  on  peut  tromper  une  surveillance  si  étroite  et 
se  donner  de  l'air  dans  un  régime  si  comprimant. 

Naturellement  le  prestige,  parmi  les  élèves,  va  à  ceux  qui  sont 
les  plus  crânes  dans  cette  résistance  plus  ou  moins  sourde  contre 
l'Autorité,  à  ceux  qui,  plus  habilement  que  les  autres,  savent  se 
dérober  à  la  surveillance  et  imaginer  de  bons  tours. 

Et  comme  la  partie  nest  pas  égale  entre  l'Autorité  et  les  élèves, 
ceux-ci  sont  acculés  fatalement,  pour  rétablir  l'équilibre  des 
situations,  à  recourir  à  la  dissimulation  et  au  mensonge. 

Et  voilà  précisément  à  quoi  aboutit,  de  toute  nécessité,  le  ré- 
gime scolaire  actuel  ;  c'est  peut-être  en  cela  que,  jusqu'ici,  il  a 
le  mieux  réussi. 
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Et  c'est  bien  là  une  des  causes  pour  lesquelles  l'École  actuelle 
ne  forme  pas  des  hommes,  car  un  homme  ne  doit  jamais  mentir. 
Mentir  n'est  pas  seulement  un  vice  bas,  c'est,  de  plus,  la  preuve 
que  l'on  est  faible  et  que  l'on  a  peur.  Un  système  pédagogique 
qui  inculque  nécessairement  l'habitude  de  la  dissimulation  et  du 
mensonge  est  condamné  sans  appel  possil^le. 

Voici  un  petit  fait,  qui  me  parait  bien  suggestif  pour  faire  com- 
prendre ma  pensée. 

Un  élève  d'un  grand  collège  de  Paris  m'a  communiqué  un 
bulletin  imprimé  que  j'ai  sous  les  yeux  et  dont  je  respecte  la  dis- 
position typographique  : 

DIVISION  DE  5»^ 

L'élève...  (Naturellement  je  supprime  le  nom  de  l'élève.) 

EST  APPELÉ  PAR  M...  (Ici  le  paraphe  du  professeur.) 

//  quitte  sa  division  à  2  hpMves  45. 

Ildoit  rentrer  dans  sa  division  à  3  heures  2.  (Les  heures  sont  inscri- 
tes à  la  main  par  le  professeur.  ) 

Constatons  d'abord  que  voilà  bien  des  cérémonies  et  des  précau- 
tions minutieuses,  quand  il  prend,  par  hasard,  à  un  professeur 
l'idée  de  faire  appeler  un  élève  en  particulier. 

Mais  passons  sur  cela.  Ce  que  je  veux  seulement  retenir,  c'est 
l'état  d'esprit  qui  se  développe  nécessairement  chez  l'élève 
auquel  le  professeur  vient  de  remettre  ce  papier  à  la  fin  de  son 
entretien. 

Le  sentiment  que  l'élève  éprouve,  c'est  qu'on  le  traite  comme 
un  enfant  et  surtout  qu'on  se  défie  de  lui.  Et  on  se  défie  de  lui 
pour  un  acte  bien  simple,  celui  qui  consiste  à  se  rendre  tout 
seul,  de  la  pièce  où  le  professeur  a  causé  avec  lui  jusqu'à  la 
salle  d'étude  qui  ne  peut  être  bien  éloignée.  La  direction  de  l'é- 
cole estime  que  le  bon  ordre  de  l'établissement  serait  grave- 
ment compromis  et  que  tout  l'édifice  disciplinaire  qui  en  forme 
la  base  et  le  sommet  s'écroulerait,  si,  pendant  ce  court  laps  de 
temps,  l'élève  n'était  pas  retenu  par  ce  papier  accusateur  cju'il 
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doit  remettre  au  surveillant  en  rentrant  en  étude.  Et  remar- 
quez, car  ceci  est  encore  caractéristique,  qu'il  doit  y  rentrer 
vivement.  En  effet,  le  professeur  parait  avoir  calculé  avec  une 
rigueur  chronométrique  le  temps  nécessaire  :  ce  n'est  pas 
3  heures  3,  ou  3  heures  V;  c'est  3  heures  2,  sachez-le  bien. 

Ainsi  tenu  en  suspicion,  l'élève  ne  peut  avoir  qu'une  idée,  c'est 
de  tromper  cette  étroite  surveillance  et  d'exécuter  à  travers  les 
corridors  de  l'école  une  vaste  «  ballade  »  ,  qu'il  pourra  ensuite  ra- 
conter à  ses  camarades,  en  l'enjolivant  de  détails  prestigieux. 
Pour  cela,  il  lui  suffit  soit  de  modifier  sur  le  Bulletin  l'indica- 
tion de  l'heure  de  rentrée,  soit  de  déclarer  qu'il  a  perdu  le 
papier,  ou  bien  encore  que  le  professeur  a  oublié  de  lui  en 
remettre  un.  C'est  probablement  ce  qu'a  fait  l'enfant  qui  m'a 
confié  ce  bulletin,  car  ce  dernier  n'aurait  pas  dû  rester  en  sa 
possession. 

Si  le  surveillant  d'étude  est  bon  homme,  s'il  a  une  «  bonne 
tête  »,  le  tour  sera  joué  et  il  n'y  aura  plus  qu'à  le  recommencera 
la  première  occasion. 

Vn  autre  mensonge  aussi  classique  que  rendu  obligatoire  par 
le  système,  est  celui  que  développe  l'usage  des  billets  de  sortie. 
On  sait  que  les  élèves  doivent  rentrer  porteurs  d'un  billet  signé 
par  leur  correspondant.  Or,  beaucoup  d'entre  eux  éludent  cette 
règle  en  se  faisant  signer  par  une  personne  de  complaisance  ou 
en  signant  eux-mêmes  leur  billet.  Certains  cafés,  situés  dans  le 
quartier  des  écoles,  sont  des  centres  de  cette  fabrication  de  faux 
en  écriture. 

A  côté  du  mensonge  organisé,  il  y  a  parfois  la  niaiserie  pure 
et  simple.  Ainsi  un  de  mes  anciens  condisciples,  lorsqu'il  était  étu- 
diant en  droit,  a  servi,  pendant  plusieurs  années,  de  correspondant 
à  son  frère  amc  qui  se  préparait  à  l'École  forestière  dans  une  école 
bien  connue  de  la  rive  gauche.  Tous  les  dimanches  soir,  le  frère 
aine  était  «  rentré  »  à  l'École  par  soncadet^  qui  signait  gravement 
au  registre.  Ce  n'était  là  qu'une  nouvelle  forme  de  ce  système 
de  mensonges  dans  lequel  toute  cette  organisation  est  em- 
pêtrée. 

Si  vous  voulez  bien  considérer  que  ces  petits  détails  sont  choi- 
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sis  au  hasard  parmi  les  mille  procédés  du  même  genre  au  moyen 
desquels  on  fait  péniblement  fonctionner  ces  énormes  machines 
scolaires,  vous  conviendrez  que  ces  maisons,  dites  d'éducation, 
arrivent  à  des  résultats  bien  fâcheux.  C'est  seulement  la  force  de 
l'habitude  qui  nous  fait  trouver  cela  naturel. 

Voilà  pourtant  ce  que  certains  parents  appellent  avec  componc- 
tion une  école  bien  tenue,  où  les  enfants  sont  bien  surveillés  et 
bien  élevés.  Je  n'ai  pas  la  prétention  excessive  d'ouvrir  les  yeux 
aux  parents  de  cette  catégorie  ;  d'ailleurs  ce  n'est  pas  pour  eux 
que  j'écris  ceci,  et  l'École  nouvelle  n'est  pas  faite  pour  leurs  fils. 

Le  collège  auquel  je  viens  de  faire  allusion  compte  environ 
1.500  élèves;  quelques-uns  en  ont  davantage,  mais  même  avec 
200  ou  300  élèves,  ce  qui  est  un  type  courant,  ce  système  de  dis- 
cipline militaire  et  d'étroite  surveillance  est  une  nécessité  inéluc- 
table. Ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'on  peut  maintenir  tout  au  moins 
l'ordre  apparent. 

Ainsi,  un  des  vices  de  ce  système,  c'est  d^agglomérer  un  trop 
grand  nombre  d'enfants. 

Un  autre  vice,  c'est  de  les  asslomérer  dans  des  villes.  L'idée 
d'établir  l'internat  à  la  ville  est  aussi  funeste  pour  l'enfant  au 
point  de  vue  physique  qu'au  point  de  vue  moral.  Je  crois  inutile 
d'insister  sur  ce  point  qui  n'est  guère  contestable.  Cette  idée  n'a 
pu  naître  que  par  suite  de  l'attrait  irrésistible  et  sot  qu'exerce  sur 
les  Français  la  vie  urbaine.  Des  professeurs,  et  surtout  leur  femme, 
se  résoudraient  difficilement  à  aller  habiter  la  campagne,  ce  lieu 
d'exil.  Et  alors,  le  corps  enseignant  s'est  plus  préoccupé  de  son 
agrément  que  de  l'intérêt  des  élèves.  Est-ce  que  l'école  est  faite 
pour  l'enfant? 

Comme  elle  n'est  pas  faite  davantage  pour  l'éducation,  ainsi 
que  nous  venons  de  l'indiquer,  on  se  demande  vraiment  pour 
quoi  elle  est  faite. 

Elle  est  faite  essentiellement  pour  préparer  à  l'examen. 

De  ce  coup,  c'est  l'instruction  qui  est  atteinte  et  ainsi  l'échec 
va  être  complet  sur  toute  la  ligne. 

Un  élève  qui  prépare  un  examen  est  obligé,  sous  peine  d'é- 
chouer, de  se  surcharger  la  mémoire  de  notions  très  générales. 
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de  manière  à  avoir  une  connaissance  superficielle  et  momen- 
tanée des  matières  de  l'examen. 

Dès  lors,  le  livre  par  excellence  pour  cette  préparation,  c'est 
le  manuel  aussi  allégé  que  possible. 

La  seule  faculté  mise  en  mouvement,  c'est  la  mémoire,  sans 
la  réflexion. 

Et  le  seul  système  d'instruction,  c'est  le  chauffage. 

Et  le  résultat  le  plus  net,  pour  le  reste  de  la  vie,  c'est  l'apti- 
tude à  ne  parcourir  que  des  surfaces  sans  en  creuser  une  seule. 

Comme  le  dit  si  exactement  M.  .Iules  Lemaître  :  «  Un  bachelier 
es  lettres  moyen,  c'est-à-dire  un  bon  jeune  homme,  qui  ne  sait 
ni  le  latin,  ni  le  grec,  mais  qui^  en  revanche,  ne  sait  pas  mieux 
les  langues  vivantes,  ni  la  géographie  ou  les  sciences  naturelles, 
est  un  monstre,  un  prodige  de  néant.  » 


TU.    LE    TYPE    NOUVEAU    DU    PROFESSEUR    ET    DE    L  ECOLE. 

Dans  im  volume  précédent  (1),  j'ai  esquissé  dans  ses  lignes 
générales  le  type  de  l'École  anglaise  auquel  je  me  réfère  cons- 
tamment. Je  lavais  tracé  après  quatre  séjours  en  Angleterre, 
dans  quatre  années  consécutives. 

Depuis  cette  époque,  et  surtout  depuis  que  j'ai  compris  la 
nécessité  d'introduire  ce  type  en  France,  je  me  suis  attaché 
avec  un  soin  extrême  à  pousser  plus  loin  encore  mon  observa- 
tion; j'ai  voulu  en  quelque  sorte  démonter  ce  mécanisme  sco- 
laire, pour  l'examiner  pièce  à  pièce,  afin  d'en  apercevoir  les 
rouages  les  plus  cachés  et  de  saisir  plus  exactement  les  résultats. 

J'ai  pu  d'autant  mieux  poursuivre  cette  observation,  que  j'avais 
pris  le  parti  d'envoyer  mon  fils  en  Angleterre. 

Il  y  a  deux  ans,  l'enfant,  âgé  alors  de  onze  ans,  partait  pour 
l'école  de  Bedales,  dans  le  Sussex. 

Tous  les  trois  mois,  à  la  Noël,  à  Pâques  et  à  la  fin  de  Tannée 
scolaire,  il  vient  passer  avec  nous  la  période  des  vacances,  qui, 

(1)  A  quoi  tient  la  supériorité  dea  Anglo-Saxons,  liv.I,  ch.  m. 
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selon  Tusage  anglais,  varie  de  trois  semaines  à  un  mois  et 
demi. 

C'est  pendant  ces  périodes  trimestrielles,  assez  longues  pour 
permettre  une  observation  suffisante,  que  j'ai  pu  suivre  et  cons- 
tater l'influence  exercée  sur  l'enfant  par  ce  régime  scolaire. 

Pour  compléter  mes  observations,  je  fis  de  nouveau  plusieurs 
séjours  à  cette  École,  afin  d'apercevoir  encore  plus  exactement 
les  ressorts  cachés  qui  actionnent  ce  genre  d'institutions. 

Je  vais  essayer  d'indiquer  brièvement  le  résultat  de  cette  nou- 
velle et  plus  décisive  enquête. 

D'abord  —  et  ceci  a  une  importance  considérable  —  nous  ne 
retrouvons  plus  ici  les  deux  types  distincts  du  Professeur  et  du 
Surveillant.  Ils  sont  réunis  et  comme  fondus  en  un  seul,  le 
Professeur. 

Mais  ce  professeur  lui-même  est  très  différent  des  nôtres,  et  on 
ne  peut  comprendre  tout  le  système  que  si  on  apprécie  bien  son 
rôle. 

Contrairement  à  ce  que  nous  avons  constaté  en  France,  il 
vit  complètement  à  l'École  ;  il  y  est  logé  et  y  prend  ses  repas, 
avec  les  élèves,  dans  la  salle  à  manger  commune,  où  chaque  taljle 
de  dix  élèves  est  présidée,  —  si  je  puis  employer  ici  ce  terme  trop 
prétentieux,  —  par  un  des  professeurs,  homme  ou  femme. 

En  effet,  si  le  professeur  est  marié,  sa  femme  remplit  dans 
l'École,  soit  une  fonction  d'enseignement,  par  exemple  pour  la 
musique,  le  dessin,  etc.,  soit  une  fonction  d'administration 
domestique. 

Mais  ce  professeur  n'est  pas  seulement  logé  et  nourri  dans 
l'École,  il  vit,  du  matin  au  soir,  avec  les  élèves,  non  pour  les  sur- 
veiller, mais  pour  les  élever.  Il  prend  part  à  tous  leurs  exercices, 
et  j'entends  par  là  non  seulement  les  classes,  mais  aussi  les  ré- 
créations, les  jeux,  les  bains,  etc.  Il  doit  être  aussi  capable  d'en- 
seigner le  foot  bail,  le  cricket,  ou  la  natation  (car  il  se  baigne 
avec  eux)  que  de  donner  des  leçons  de  lettres  ou  de  sciences. 

Il  porte  d'ailleurs  le  costume,  commode  et  pratique,  des  élèves  : 
la  chemise  de  flanelle,  la  culotte,  la  veste,  et,  pour  les  jeux,  le 
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maillot  de  tricot,  qui  laisse  aux  membres  leur  liberté  et  leur  sou- 
plesse. 

Ces  rapports  prolongés  entre  les  professeurs  et  les  élèves  ont 
pour  premier  eflet  d'établir  entre  eux  des  relations  qui  ressem- 
blent beaucoup  à  celles  d'un  père  vis-à-vis  de  ses  enfants,  d'un 
père  qui  prendrait  part  également  a  leurs  études,  à  leurs  jeux,  à 
leur  vie  de  tous  les  jours. 

Ainsi  se  trouve  supprimé  cet  état  d'isolement  de  l'enfant  qui 
n'a  plus  d'autre  ressource  que  la  société,  généralement  mauvaise 
éducatrice,  de  ses  camarades  abandonnés  comme  lui  par  leurs 
professeurs. 

Mais  ici  les  rapports  entre  les  élèves  et  les  professeurs  sont  en- 
core rendus  plus  fréquents  et  plus  personnels  par  la  manière  dont 
se  donne  l'eEseignement  scolaire. 

En  France,  pendant  la  classe,  nous  l'avons  dit,  l'élève  n'a  pas 
de  rapports  personnels  avec  le  professeur,  qui  se  borne  à  ensei- 
gnerdu  haut  de  la  chaire;  pendant  l'étude,  l'élève  est  plus  com- 
plètement encore  livré  à  lui-même,  soit  pour  apprendre  ses  le- 
çons, soit  pour  faire  ses  devoirs. 

Ici  le  système  suivi  est  très  différent  :  il  ny  a  pas  cV études  pro- 
prement dites,  presque  tout  le  travail  est  fait  pendant  la  classe^ 
et  le  professeur  s'y  associe. 

Il  interroge  d'abord  les  enfants  sur  la  leçon  précédente,  puis 
leur  fait  un  commentaire  littéraire,  ou  scientifique,  sur  la  leçon 
du  jour.  Vient  ensuite  une  interrogation  sur  cette  dernière,  pour 
s'assurer  que  les  enfants  ont  bien  compris;  ensuite  les  élèves  rédi- 
gent un  résumé  de  cette  leçon.  Ce  devoir  est  fait  pendant 
la  classe  même,  sous  l'œil  du  professeur,  qui  parcourt  les  rangs 
des  élèves,  répondant  aux  questions  qu'on  lui  adresse,  aidant 
l'élève  à  trouver  la  solution  des  difficultés  qu'il  rencontre  ,  recti- 
fiant sur  l'heure  les  mauvaises  méthodes  de  travail,  encourageant 
les  travailleurs  et  gourmandant  les  paresseux.  Ce  système  n'est 
praticable  qu'à  cause  du  nombre  restreint  des  élèves  dans  cha- 
que clqisse  :  de  dix  à  quinze  en  moyenne. 

Le  professeur  reste  ainsi,  même  pendant  la  classe,  en  commu- 
nication directe  et  personnelle,  d'homme  à  homme,  de  tête  î\  tète, 


196  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

avec  rélève.  Et  c'est  bien  là  la  seule  méthode  pédagogique  effi- 
cace, celle  qui  consiste,  comme  dit  Montaigne,  à  limer  sa  cervelle 
contre  la  cervelle  du  professeur.  C'est  par  le  travail  du  labora- 
toire fait  en  collaboration  avec  le  maître  et  sous  sa  direction,  et 
non  par  la  simple  audition  d'un  cours  dans  un  amphithéâtre,  que 
peuvent  se  former  des  disciples.  C'est  pour  cela  que  J.-B.  Dumas 
ou  Pasteur  en  ont  eu  et  que  les  professeurs  de  la  Sorbonne  n'en 
ont  pas.  J'ai  vu  moi-même  autrefois  pratiquer  cette  méthode  avec 
succès  à  l'École  des  Hautes-Études,  à  la  Sorbonne,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Gabriel  Monod.  Mais  je  n'en  connais  qu'un  ou  deux 
exemples  dans  notre  enseignement  secondaire. 

Cependant  les  conséquences  de  cette  méthode  de  travail  sont 
décisives,  surtout  si  on  les  compare  à  ce  qui  se  passe  dans  nos  ly- 
cées et  collèges. 

Avec  notre  système,  pendant  la  classe,  trop  longue,  une  partie 
des  élèves  n'écoute  pas  la  leçon,  parce  qu'ils  n'y  sont  pas  excités 
par  la  nécessité  de  faire  un  devoir  immédiatement  après  et  en 
présence  du  professeur  lui-même.  Ils  comptent  sur  l'explication 
qu'ils  pourront  trouver  dans  un  de  leurs  livres,  ou  sur  la  copie 
d'un  voisin  complaisant,  ou  sur  le  hasard,  ou  sur  rien  du  tout, 
ce  qui  est  ordinairement  le  cas  du  plus  grand  nombre. 

Pendant  l'étude,  également  trop  longue,  l'élève,  livré  à  lui- 
même,  musarde  et  met,  à  faire  son  devoir,  deux  ou  trois  fois  le 
temps  nécessaire.  A  la  première  difficulté,  il  est  arrêté,  et  comme 
personne  n'est  là  pour  l'aider  à  la  surmonter  ou  pour  l'exciter  à 
la  résoudre,  il  bâcle  le  commencement  de  son  devoir  et  n'a  plus 
dès  lors  aucun  goût  à  bien  faire  le  reste,  quand  il  ne  passe  pas 
son  temps  à  lire  des  romans  en  cachette,  à  élever  des  souris  dans 
son  pupitre,  ou  à  y  faire  du  chocolat. 

Au  total,  les  élèves  traînent  soit  en  classe,  soit  en  étude,  et  la 
plupart  ne  donnent  qu'un  mauvais  travail.  Une  fois  que  l'habi- 
tude de  traîner  sur  l'ouvrage  et  de  le  faire  mal  est  prise,  elle  les 
enveloppe,  les  pénètre  et  devient  une  tradition  respectée. 

Le  système  de  la  classe-étude  produit  des  résultats  inverses. 
L'enfant  est  constamment  tenu  en  haleine,  soutenu,  encouragé, 
excité,  et  il  arrive  à  faire  dans  le  moins  de  temps  possible  le 
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maximum  de  travail  utile.  C'est,  comme  pour  les  sports,  un  ré- 
gime d'entraînement. 

Les  conséquences  de  ces  deux  méthodes  si  différentes  se  font 
sentir  bien  au  delà  de  l'École;  elles  mettent  leur  empreinte  sur 
toute  la  vie. 

Une  fois  prise,  l'haJjitude  de  traîner  sur  l'ouvrage,  ou  l'habi- 
tude de  l'enlever  prestement,  se  retrouve  dans  la  pratique  des 
diverses  professions. 

Pour  les  fonctionnaires  et  les  bureaucrates,  la  lenteur  à  faire 
les  choses  n'a  pas  d'inconvénient ,  puisqu'ils  ne  compromettent 
aucun  capital  et  que  le  budget  seul  en  souffre.  Mais  il  en  est  au- 
trement pour  l'agriculteur,  pour  l'industriel  ou  pour  le  commer- 
çant. S'ils  ne  veulent  pas  être  évincés  par  des  rivaux  plus  actifs, 
ils  doivent  savoir  prendre  et  exécuter  des  décisions  rapidement. 
Il  ne  faut  pas,  à  la  façon  de  l'Espagnol,  remettre  toujours  au 
lendemain,  manana,  ce  qu'on  peut  faire  le  jour  même.  Si  nos 
industriels  et  nos  commerçants  arrivent  trop  souvent  après  les 
autres,  sur  le  marché  étranger,  on  peut  en  accuser  en  grande 
partie  nos  méthodes  de  larges  flâneries  scolaires. 

Bravo!  vont  s'écrier  quelques  railleurs,  cette  flânerie  a  du 
moins  pour  efï'et  de  supprimer  le  fameux  surmenage  que  vous 
reprochez  à  nos  écoles. 

Hélas  1  elle  n'a  pas  même  cet  avantage,  car  cette  flânerie  assise, 
énervante,  entre  quatre  murs,  dans  un  air  souvent  surchauffé  et 
surchargé  de  miasmes,  dans  l'ennui  d'un  travail  d'autant  plus 
fastidieux  qu'on  le  fait  plus  mal,  n'est  pas  favorable  au  dévelop- 
pement physique.  On  est  surmené  bêtement  au  lieu  d'être  sur- 
mené intellectuellement,  voilà  tout.  Il  n'y  a  donc  pas  de  quoi  se 
récrier. 

C'est  l'autre  système,  au  contraire,  qui  supprime  le  surmenage. 
En  habituant  l'enfant  à  donner  en  une  heure  la  somme  de  tra- 
vail effectif  et  assimilé  que  nous  donnons  en  deux,  il  rend  la  moi- 
tié du  temps  disponible,  soit  pour  certains  travaux  extérieurs  et 
moins  fatigants,  soit  pour  des  exercices  physiques.  On  en  jugera 
mieux  plus  loin,  dans  le  chapitre  où  nous  exposons  le  programme 
de  l'École  nouvelle. 
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Je  dois  signaler    un  autre    caractère  qui  accentue  encore  la 
différence  entre  ce  professeur  et  le  nôtre. 

Chez  nous,  le  professeur  est  généralement  un  spécialiste.  Il 
s'est  étroitement  cantonné,  dès  le  collège,  et  plus  encore  dès  la 
licence  ou  ragrégation,  soit  dans  les  lettres,  soit  dans  les  scien- 
ces. De  plus,  dans  l'un  ou  Vautre  de  ces  groupes,  il  a  choisi  un 
des  nombreux  compartiments  qui  les  subdivisent.  Et  comme  la 
plupart  de  ces  compartiments  sont  étanches,  et  qu'on  a  négligé 
d'ouvrir  entre  eux  des  communications  faciles,  ce  spécialiste  n'a 
pas  d'ouvertures  sur  les  compartiments  voisins,  dont  il  traite 
volontiers  les  titulaires  avec  dédain,  comme  le  Romain  traitait  le 

Barbare. 

De  là,  l'obligation  de  multiplier  dans  nos  collèges  le  nombre 
des  professeurs,  à  raison  de  un  par  compartiment  intellectuel. 

La  nécessité  de  rétribuer  et  d'occuper  un  grand  nombre  de 
maîtres  est  une  des  causes  qui  a  encore  contribué  à  la  création 
du  grand  collège,  réunissant  dans  ses  murs  une  véritable  ar- 
mée d'élèves.  Ainsi,  par  une  série  de  fatalités  accumulées,  on  a 
été  amené  à  constituer  toute  notre  organisation  scolaire,  sans 
tenir  compte  de  l'enfant  et  parfois  contre  ses   intérêts    mani- 

f  estes. 

Or  un  professeur  étroitement  spécialisé   n'est  généralement 

pas  un  excellent  professeur.  Il  a  deux  infériorités  graves  : 

r  II  éprouve  plus  de  peine  à  mettre  sa  science  à  la  portée 
des  enfants  et  souvent  il  dédaigne  de  le  faire.  Plus  familier  avec 
les  procédés  de  l'enseignement  supérieur  et  très  spécial  auquel  il 
vient  d'être  soumis  lui-même,  il  se  met  et  se  résout  plus  diflici- 
lement  aux  procédés  plus  simples  de  l'enseignement  primaire  ou 
secondaire.  On  sait  assez,  par  expérience,  que  les  hommes  les 
plus  savants  ne  sont  pas  les  meilleurs  professeurs. 

En  ce  qui  me  concerne,  et  pour  la  spécialité  à  laquelle  je  me 
consacre  depuis  vingt  ans,  je  constate  que  j'éprouve  beaucoup 
plus  de  peine  àexpliquer.  par  exemple,  les  éléments  de  la  géogra- 
phie ou  de  l'histoire  sociale,  à  mes  jeunes  enfants,  qu'à  l'enseigner 
plus  complètement  à  mon  auditoire  ordinaire  composé  d'étudiants 
de  nos  grandes  écoles.  Et  j'ai  vu  des  jeunes  gens  qui  suivent 
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mes  Cours  se  mettre,  beaucoup  mieux  que  moi,  à  la  portée  de  ces 
mêmes  enfants,  parce  qu'ils  ne  les  jettent  pas  dans  les  compli- 
cations que  je  suis  au  contraire  plus  porté   à  aborder. 

Je  cite  cet  exemple  personnel,  d'abord  parce  que  je  lai  mieux 
vérifié,  ensuite  parce  que  je  désire  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'être 
un  ennemi  de  la  spécialisation.  (Vous  verrez  qu'on  m'en  accusera 
quand  même.)  Toute  la  question  est  de  la  mettre  à  sa  place;  et, 
dans  l'enseignement  secondaire,  elle  n'y  est  pas. 

2°  Le  professeur  spécialiste  a  très  peu  de  prise  et  par  consé- 
quent d'influence  sur  l'enfant.  Il  n'agit  que  sur  un  point  trop 
limité  de  son  intelligence,  puisque  son  enseignement  ne  porte  que 
sur  un  seul  ordre  très  étroit  de  connaissances.  Et  par  là  se  creuse 
encore  plus  ce  large  fossé  que  notre  régime  scolaire  établit  en- 
tre le  professeur  et  l'élève. 

Cependant,  on  pourrait  croire  que  cette  spécialisation  a  du 
moins  pour  conséquence  de  donner  à  ce  professeur  une  connais- 
sance approfondie  des  matières  dans  lesquelles  il  s'est  cantonné, 
et  de  faire  de  lui  un  véritable  savant. 

Le  cas  se  produit  très  rarement.  En  effet,  le  licencié  ou  l'agrégé 
ne  se  sont  pas  spécialisés  en  vue  de  pousser  à  fond  et  de  faire 
progresser  un  ordre  déterminé  de  connaissances,  mais  seulement 
en  vue  de  se  présenter  à  brève  échéance^  à  un  examen  ou  à  un  con- 
cours, pour  obtenir  un  diplôme.  Us  n'ont  donc  acquis  qu'une 
spécialisation  hâtive,  élémentaire  et  incomplète,  obtenue, 
comme  le  baccalauréat,  surtout  à  Taide  de  manuels.  Ce  sont  de 
faux  spécialistes. 

Au  point  de  vue  de  l'enseignement  secondaire,  ils  ont  donc 
les  défauts  des  spécialistes,  sans  avoir  leurs  avantages;  ils  sont, 
par  là,  inférieurs,  comme  pédagogues  et  éducateurs,  à  beaucoup 
de  nos  modestes  professeurs  de  l'enseignement  primaire.  Ceux- 
ci  ont  souvent  des  clartés  sur  plus  de  choses  et  moins  de  pré- 
tentions,  ce  qui  ne  gâte  rien. 

M.  Jules  Lemaitre  constate  qu'un  bachelier  est  un  «  prodige 
de  néant  ».  Comme  c'est  sur  ce  néant  qu'on  a  édifié  la  licence 
et  l'agrégation,  qui  ne  sont  qu'un  prolongement  du  baccalauréat, 
cet  édifice  intellectuel  manque  et  manquera  toujours  par  la  base. 
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Le  milieu  scolaire  anglais,  par  la  formation  très  différente 
qu'il  donne,  produit  un  type  de  professeurs  mieux  adapté  à  cette 
combinaison  de  renseignement  et  de  l'éducation. 

D'une  part,  il  laisse  un  temps  beaucoup  plus  long  pour  les  jeux 
et  les  sports;  il  en  inspire  non  seulement  le  goût  mais  la  pas- 
sion. Les  collèges  anglais  ne  connaissent  ni  l'insupportable  pro- 
menade au  pas,  deux  à  deux  ou  trois  à  trois,  dans  les  rues,  ni  les 
stupides  récréations  entre  quatre  murs  pendant  lesquelles  on 
cause  par  groupes  comme  de  petits  vieux.  Les  professeurs  restent 
donc  plus  longtemps  jeunes  de  corps  et  d'esprit;  ils  sont,  par 
conséquent,  bien  plus  aptes  à  comprendre  et  à  diriger  la  jeunesse 
dans  tous  les  exercices  du  corps. 

Enfin,  le  collège  anglais,  largement  ouvert  sur  le  dehors, 
laisse  aux  enfants  beaucoup  plus  de  liberté,  il  les  met  beaucoup 
plus  en  contact  avec  la  nature.  Aussi  les  jeunes  Anglais  sont- 
ils  plus  familiers  que  les  nôtres  avec  les  animaux  et  les  plan- 
tes, avec  le  sol  et  avec  les  divers  phénomènes  naturels;  ils 
font  tous,  soit  des  collections  d'insectes,  soit  des  collections  de 
plantes,  qu'ils  cataloguent  avec  soin,  soit  des  collections  de 
pierres,  etc.  Ils  acquièrent,  dès  le  plus  jeune  Age,  sur  la  vie  du 
globe,  sur  la  culture,  sur  les  sciences  naturelles,  physiques  et  chi- 
miques, des  connaissances  pratiques  et  théoriques.  Ils  ont,  en  fait, 
une  instruction  beaucoup  plus  variée  que  la  notre  (je  le  démon- 
trerai plus  loin).  Par  là,  ils  sont  capables  d'enseigner  plus  de 
choses. 

En  somme,  dans  ce  type  d'école,  on  cherche  et  on  trouve, 
comme  professeur,  un  homme  complet,  c'est-à-dire  ayant  des 
connaissances  littéraires  et  scientifiques  variées  et,  de  plus,  doué 
d'aptitudes  physiques  supérieures,  l'habileté  de  la  main,  l'agilité, 
la  souplesse,  la  force  du  corps.  Il  doit,  pour  être  capable  d'en- 
traîner l'enfant  à  ces  divers  points  de  vue,  être  un  bon  spécimen 
de  l'espèce  humaine ,  dans  ses  différentes  manifestations.  Il  doit 
non  seulement  Instruire  par  la  parole  en  enseignant,  mais  par 
l'exemple  en  agissant. 

Ce  professeur  reproduit,  bien  plus  exactement  que  le  nôtre,  le 
type  d'un  père  de  famille  suffisamment  instruit  pour  pouvoir 
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initier  ses  enfants  aux  divers  ordres  de  connaissances,  et  suffi- 
samment alerte  pour  pouvoir  s'associer  à  leurs  jeux  en  s'y  mon- 
trant supérieurs  à  eux. 

Ce  type  est  donc  plus  naturel,  par  conséquent  plus  vrai  et 
plus  efficace;  le  nôtre  est  plus  artificiel,  il  est  fabriqué  exclusi- 
vement par  l'école,  mais  il  ignore  trop  la  vie  et  y  est  mal  adapté. 
Or,  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'enseigner  à  Fenfant  ce  qui  est 
dans  les  livres,  il  faut  encore  lui  enseigner  ce  qui  est  dans  la 
vie,  et  ce  qui  est  en  réalité  la  vie. 

Un  pur  cérébral^  un  pur  intellectuel ,  un  vrai  ou  faux  spécia- 
liste, un  précoce  vieillard,  n'est  pas  un  bon  éducateur,  parce  qu'il 
est  un  être  trop  incomplet  et  trop  factice  pour  former  des  hommes 
complets  et  réels.  Il  est  un  produit  de  laboratoire  et  non  un 
produit  de  la  vie.  C'est  un  fruit  de  serre  chaude  élevé  entre  qua- 
tre murs  et  non  un  fruit  de  plein  air,  élevé  au  milieu  de  la  na- 
ture vivante.  Il  a  l'esprit  ouvert  à  une  seule  chose  à  laquelle 
il  rapporte  tout  et  l'esprit  fermé  à  toutes  les  autres. 

Si  je  fais  appel  à  toutes  ces  images  et  si  j'insiste  ainsi,  c'est  que, 
habitué  par  mon  éducation  à  ne  voir  et  à  ne  comprendre  que 
notre  type  ancien  du  professeur,  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à 
dégager  et  à  comprendre  ce  type  nouveau  ;  je  voudrais  donc 
épargner  à  mes  lecteurs  cette  difficulté.  Je  n^avais  pas  encore 
réussi  à  pénétrer  ce  type,  au  moment  où  j'ai  écrit  mon  volume 
sur  les  Anglo-Saxons .  Plus  tard,  lorsque  j'interrogeais  mon  fils  à 
ce  sujet  —  car  je  sentais  bien  qu'il  y  avait  là  une  grande  inconnue 
à  dégager  — je  n'obtenais  que  des  indications  trop  vagues.  Je  ne 
l'ai  bien  aperçu  que  tout  dernièrement,  lors  de  mon  dernier  voyage 
en  Angleterre;  j'y  ai  été  aidé,  en  outre,  par  un  document  que  je 
crois  utile  de  reproduire. 

Il  s'agit  d'une  note,  en  partie  imprimée  et  en  partie  manuscrite, 
que  m'adressa  récemment  le  Directeur  d'une  école  anglaise,  en 
me  priant  de  lui  trouver  un  professeur  français  remplissant  les 
conditions  énumérées  dans  la  note.  La  voici  traduite  exactement. 

DEMAXDK    d'un    PROFESSEUR    POUR    UN    EMPLOI    VACANT. 

On  demande   :  Un  professeur  pour  résider  complètement  à 

T.    IXVI.  15 
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Técole,  âgé  de  vin.st-cinq  à  trente  ans  et  français.  Il  sera  logé, 
nourri,  blanchi,  etc. 

Le  Candidat  doit  avoir  les  qualités  [qualifications]  suivantes  : 

1**  Ail  point  de  vue  moral  :  II  doit  être  un  chrétien  et  un 
gentleman  d'habitudes  laborieuses  et  ponctuelles. 

Par  chrétien,  nous  entendons  qu'il  pratique,  dans  ses  actes, 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  pensées,  tout  ce  qui  peut  réaliser  la 
grande  morale  qui  nous  a  été  enseignée  par  Jésus-Christ  et  par 
les  grands  penseurs  de  l'humanité. 

Par  gentleman,  nous  entendons  que^  suivant  la  parole  de 
Thackeray,  il  ait  un  but  élevé  dans  la  vie,  qu'il  sache  se  diriger 
dignement,  qu'il  garde  son  honneur  sans  souillure ,  qu'il  mérite 
l'estime  des  autres  hommes  et  rafTection  de  ses  intimes,  qu'il 
soit  modeste  dans  le  bonheur,  qu'il  supporte  l'adversité  avec 
force  d'âme  et  qu'il  se  maintienne  toujours  dans  la  vérité. 

2°  Au  point  de  vue  intellectuel  :  Il  doit  avoir  une  connais- 
sance parfaite  des  sujets  qu'il  entreprend  d'enseigner. 

3°  Ali  point  de  vue  physique  :  Il  doit  être  bien  constitué,  de 
bonne  santé,  énergique,  exempt  de  toute  faiblesse  des  yeux,  des 
oreilles,  de  la  voix,  etc. 

4°  Au  point  de  vue  de  l'instruction  :  Il  doit  avoir  eu  l'expé- 
rience de  la  vie  en  commun  dans  une  École  ou  dans  une  Université. 

Les  candidats  qui  n'auraient  pas  l'intention  d'entreprendre 
l'enseignement  comme  l'œuvre  de  leur  vie  et  qui  ne  seraient  pas 
disposés  à  prendre  des  habitudes  de  méthode  et  à  se  dévouer 
entièrement  à  l'éducation  et  à  l'École  ne  doivent  pas  se  présenter. 

SUJKTS    QUI    DOIVENT    KTRE    ENSEIGNÉS. 

Les  sujets  suivants  sont  indispensables  : 

V  Le  français;  le  langage  parlé  et  écrit,  avec  un  bon  accent, 
la  connaissance  de  la  phonétique  et  de  rélocution;  la  géographie, 
rhistoire  et  la  littérature  françaises  ;  la  connaissance  pratique  de 
la  France  elle-même. 

2°  Les  mathématiques;  l'arithmétique  complète,  l'algèbre  élé- 
mentaire; la  géométrie  pratique  et  théorique;  la  trigonométrie 
élémentaire;   les  sciences  physiques,  théoriques  et   pratiques; 
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l'arpentage  pratique;  le  dessin  élémentaire  suffisant  pour  tous 
les  sujets  énumérés  ci-dessus  : 

Les  sujets  suivants  sont  désirables  : 

1°  Le  latin  élémentaire. 

2^  La  géographie  et  l'histoire  anglaises. 

Les  sujets  suivants  sont  utiles  : 

V  Le  chant. 

2^  L'aptitude  à  bien  jouer  au  cricket. 

3°  La  sténographie. 

Je  dois  ajouter  que  le  traitement  offert  est  supérieur  à  ce  que 
gagne  en  France  un  professeur  ordinaire  de  l'Université. 

On  voit,  par  ce  document,  quelle  variété  d'aptitudes  morales, 
physiques  et  intellectuelles  sont  demandées.  Mais  elles  ne  dépas- 
sent pas  ce  qu'un  homme  intelligent  et  instruit  doit  être  capable 
d'enseigner  à  des  enfants.  Sinon,  son  instruction  est  par  trop 
incomplète  pour  un  professeur! 

Évidemment,  pour  réaliser  ce  type ,  pour  partager  aussi  com- 
plètement la  vie  des  élèves,  pour  se  mêler  à  leurs  jeux,  il  faut 
que  votre  éducation  antérieure  vous  y  ait  préparé. 

Un  professeur  anglais  me  disait  récemment  :  «  Il  me  semble 
que  je  ne  vieillis  pas,  et  que  je  suis  toujours  un  élève,  car  je 
continue  à  mener  la  même  vie  que  les  élèves.  » 

Je  trouve,  ddins  Y  Union  pour  l'action  morale  de  M.  Paul  Des- 
jardins, le  témoignage  d'un  homme  dont  on  ne  contestera  pas  la 
compétence  et  qu'on  ne  pourra  pas. accuser  de  parti  pris;  c'est 
un  Français,  agrégé  de  notre  Université,  et  professeur  depuis  dix 
ans  à  Harrow-School.  <(....  Nous  fabriquons  des  lettrés,  dit  M.  Du- 
hamel, les  Anglais  créent  des  hommes.  Dans  la  vigoureuse  poi- 
gnée de  main  d'un  jeune  Anglais,  on  pressent  déjà  le  futur  con- 
quérant. C'est  un  adolescent  aux  muscles  solides,  sain  de  corps  et 
d'esprit.  On  peut  hardiment  le  jeter  sur  le  chemin  de  la  vie,  ce- 
lui-là, il  y  marchera  résolument  sans  défaillances,  comme  sans 
fanfaronnades,  mais  avec  calme,  simplement!  C'est  que,  dans  le 
collège  anglais,  l'enfant  s'est  formé,  au  lieu  que  chez  nous  il  s'est 
déformé.   » 
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M.  Duhamel  veut  bien  confirmer  ensuite  en  termes  très  aima- 
bles le  jugement  que  j'ai  porté  sur  TÉcole  anglaise,  puis  il  cite  le 
fait  suivant  : 

((...  Quand  le  Révérend  J.-E.-C.  Weldon  fut  nommé  directeur 
du  Collège  de  Harrow,  près  Londres,  le  plus  important  des  col- 
lèges anglais  après  celui  d'Eton,  il  avait  vingt-sept  ans  (vous  li- 
sez bien  vingt-sept  ans).  Or,  il  va  quelques  années,  comme  je  lui 
demandais  de  m'adjoindre  un  collègue  français  pour  renseigne- 
ment du  français  au  collège,  il  accéda  à  ma  demande  et  me  pria 
de  lui  recommander  quelqu'un.  Je  lui  amenai  un  de  nos  univer- 
s'itaires,  agrégé  d'anglais,  parlant  de  plus  très  couramment  l'al- 
lemand, ayant  déjà  en  Angleterre  une  expérience  de  deux  an- 
nées, tout  bondé  de  diplômes  et  de  recommandations  aussi 
éloquentes  que  méritées.  Et  mon  futur  collègue  se  mit  en  devoir 
d'étaler  sa  liasse  de  certificats;  mais  le  directeur,  d'une  voix  cour- 
toise et  ferme,  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps  et  lui  dit  :  «  /  dont 
xvant  tesiimonials,  I  ivant  a  man\  je  n'ai  pas  besoin  de  certi- 
ficats, j  ai  besoin  d'un  homme!  »  Toute  la  supériorité  du  carac- 
tère anglo-saxon  est  dans  ce  mot  ;  méditons-le.  » 

J'ai  dit  que  le  genre  d'école  que  je  décris  donne  l'impression 
de  la  vie  réelle  et  complète:  ce  qui  accuse  encore  ce  caractère, 
c'est  la  présence  d'une  ou  de  plusieurs  femmes  de  professeurs. 

L'idée  d'élever  l'enfant  en  dehors  de  la  présence  et  des  soins 
delà  femme  est  vraiment  extraordinaire,  pour  ne  rien  dire  déplus. 

La  présence  de  la  femme  excite  les  garçons  à  avoir  plus  de 
tenue;  elle  introduit  dans  l'École  des  habitudes  sociables  et 
sociales,  qui  l'empêche  de  dégénérer  en  caserne;  enfin,  elle 
évite  au  jeune  homme  de  faire  brusquement  et  sans  préparation, 
à  la  sortie  de  l'École,  la  découverte  de  la  femme. 

Je  dois  signaler,  dans  le  même  sens,  l'influence  essentielle- 
ment morale  et  tempérante  des  exercices  physiques  et  d'une  vie 
plus  au  grand  air. 

Cette  question  est  une  de  celles  qui  préoccupe  et  doit  le  plus 
préoccuper  les  éducateurs  de  la  jeunesse. 

Dans  notre  système  scolaire,  on  essaye  d'atténuer  la  difficulté 
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par  des  conseils  moraux  et  religieux,  dont  l'efficacité  est  malheu- 
reusement ailaiblie  par  la  vie  trop  sédentaire  à  laquelle  sont 
soumis  les  enfants. 

Le  meilleur  auxiliaire  des  conseils  moraux  est  une  vie  ac- 
tive qui  crée  un  dérivatif  énergique,  par  une  bienfaisante 
fatigue  physique,  pendant  le  jour;  par  un  sommeil  plus  pro- 
fond, pendant  la  nuit.  Les  travaux  manuels,  les  jeux  qui  mettent 
tous  les  membres  en  mouvement,  le  tub  tous  les  jours,  été  et 
hiver,  les  bains  froids  tous  les  jours  pendant  l'été  et  ciiauds 
fréquemment  pendant  l'hiver,  ont  des  effets  moralisateurs  beau- 
•coup  plus  décisifs  que  les  meilleurs  conseils  qui  entrent  par 
une  oreille  et  sortent  par  l'autre. 

Ce  n'est  pas  bien  malin  de  prêcher  aux  gens  ce  qu'il  faut  faire, 
c'est  à  la  portée  de  tout  le  monde;  ce  qui  est  malin,  c'est  de 
placer  les  gens  dans  les  conditions  qui  facilitent  la  mise  en  pra- 
tique de  ce  qu'on  leur  prêche.  Et  voilà  la  science  de  l'éduca- 
tion. 

Par  là,  la  tâche  des  professeurs  se  trouve  allégée.  Mais  elle 
l'est  encore  par  une  combinaison  très  intelligente  dont  j'ai  pu 
apprécier  les  effets  pratiques  en  causant,  en  Angleterre,  soit 
avec  des  professeurs,  soit  avec  des  élèves. 

Un  jour,  le  Directeur  de  l'école  de  Bedales  me  dit  :  «  Nos  meil- 
leurs auxiliaires  sont  les  élèves  les  plus  âgés;  sans  leur  con- 
cours notre  œuvre  serait  bien  plus  difficile,  sinon  impossible. 

Alors  il  m'expliqua  que,  presque  chaque  soir,  il  faisait  appe- 
ler dans  son  cabinet  et  en  particulier  un  de  ces  élèves.  Il  s'at- 
tachait à  bien  lui  inculquer  cette  idée  que  «  les  grands  » 
avaient  plus  d'influence  que  lui-même  sur  la  bonne  marche  de 
l'École  et  qu'il  comptait  absolument  sur  eux  pour  assurer  le 
fonctionnement  des  divers  services. 

En  effet,  à  la  tête  de  chaque  service  de  l'École  se  trouve  un 
des  élèves  les  plus  anciens  :  il  y  en  a  un  dans  chaque  chambre 
comprenant  de  six  à  dix  enfants;  il  est  chargé  de  maintenir 
l'ordre  et  de  veiller  à  la  bonne  tenue  de  toutes  choses.  Dans 
chaque  classe,  il  y  a  un  bibliothécaire  chargé  de  la  bibliothèque 
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spéciale  à  la  classe;  il  délivre  des  volumes  contre  un  reçu,  non 
seulement  aux  élèves,  mais  aux  professeurs  eux-mêmes. 

Un  élève  a  la  ciiarge  des  objets  qui  servent  au  foot-ball.  ou 
au  cricket,  ou  à  la  menuiserie,  ou  au  jardinage,  etc.,  et  il 
est  responsable  de  leur  entretien.  D^autres  sont  préposés  à  la 
garde  des  collections  de  plantes,  ou  d'animaux,  ou  de  miné- 
raux, etc. 

Dans  toute  circonstance^  un  élève  plus  jeune  doit  obéissance 
à  un  élève  plus  âgé,  à  moins  que  celui-ci  ait  démérité  soit  par 
une  injustice  vis-à-vis  de  ses  camarades,  soit  par  mauvaise  con- 
duite. 

Dans  ce  cas,  il  est  en  quelque  sorte  déclassé  et  soumis  à 
l'autorité  d'élèves  plus  jeunes.  Je  crois  bien  que  c'est  là  la  puni- 
tion la  plus  dure  et  la  plus  déshonorante. 

Ainsi,  rÉcole  est  vraiment  confiée  aux  élèves,  elle  est  leur  chose  ; 
ils  ont  la  responsabilité  de  l'ordre,  de  la  bonne  tenue  ;  la  confiance 
et  le  respect  qu'on  leur  témoigne  développent  en  eux  la  confiance 
en  eux-mêmes  et  le  respect  d'eux-mêmes. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  de  moyens  plus  intenses  de  fabri- 
quer des  hommes.  C'est  pour  arriver  à  ce  résultat  que  les  pro- 
fesseurs agissent  sur  les  élèves  grâce  au  contact  permanent  que 
nous  avons  indiqué;  c'est  pour  arriver  à  ce  résultat  que  les 
élèves  plus  âgés  agissent  sur  les  plus  jeunes,  grâce  à  l'autorité 
qu'on  leur  accorde  et  à  la  confiance  qu'on  leur  témoigne.  Il  se 
crée  ainsi  un  état  d'esprit  spécial  qui  pousse  chacun  à  s'élever 
rapidement. 

Les  moindres  détails  sont  combinés  en  vue  de  donner  aux 
enfants,  même  aux  plus  jeunes,  le  sentiment  très  net  qu'ils  sont 
des  hommes. 

Je  n'oublierai  jamais  l'impression  que  j'ai  éprouvée  le  premier 
soir  de  mon  séjour  à  Bedales,  lorsque  j'ai  vu  tous  les  élèves 
défiler  un  à  un  devant  le  Directeur  de  l'École  avant  d'aller  se 
coucher. 

Chaque  enfant  venait  se  camper  iièrement  devant  le  directeur, 
le  regardait  les  yeux  dans  les  yeux,  comme  s'il  allait  boxer 
avec  lui,  puis  il  lui  donnait  une  vigoureuse  poignée  de  main  : 


l'école  nouvelle.  207 

«  Il  faut  hahituer  les  enfants  à  toujours  regarder  un  homme  en 
face,  »  me  dit  M.  Badley. 

Aussi  les  enfants,  même  les  plus  jeunes,  nont-ils  jamais,  vis-à- 
vis  de  leurs  professeurs,  Tattitude  un  peu  courbée  et  humiliée, 
un  peu  fausse,  qui  est  si  fréquente  chez  nous.  A  vrai  dire,  c'est 
une  nécessité  de  notre  système  d'éducation,  car  on  ne  peut  main- 
tenir dans  l'ordre  et  dans  un  régime  contre  nature  des  centaines 
d'élèves  qu'en  déployant  fermement  l'étendard  de  l'Autorité  et 
en  comprimant  toute  velléité  d'indépendance. 

«  Votre  fils  est  soumis  et  obéissant  »,  voilà  le  plus  bel  éloge 
qu'un  professeur  français  puisse  faire  d'un  élève. 

Le  bulletin  scolaire  que  je  reçus  de  Bedales,  à  la  fm  de  la  pre- 
mière année,  se  terminait  ainsi  :  «  Je  pense  que  vous  trouverez 
votre  fils  plus  fort  de  corps,  plus  indépendant  de  caractère  et  plus 
maître  de  lui.  »  Quelle  plus  haute,  plus  belle  et  plus  exacte  concep- 
tion de  l'éducation  et  de  l'homme  ! 

En  même  temps,  le  Directeur  m'écrivait  :  «  Mon  sentiment  est 
qu'il  est  préférable,  qu'à  la  rentrée,  votre  fils  vienne  seul  de- 
puis Paris  jusqu'à  l'école.  Nous  estimons,  en  Angleterre,  que 
ces  voyages  sont  une  excellente  occasion  pour  habituer  les  enfants 
à  se  conduire  eux-mêmes.  » 

Lors  de  ce  premier  voyage  où  il  était  livré  à  sa  seule  responsa- 
bilité, l'enfant,  pendant  la  traversée  de  la  Manche,  laissa  échapper 
son  billet  emporté  par  un  vent  violent.  Il  dut  piteusement  aller 
conter  son  cas  au  capitaine,  qui  trouva  d'abord  là  une  bonne 
occasion  de  placer  un  petit  sermon  contre  l'étourderie,  puis  qui 
lui  fit  délivrer  paternellement  un  autre  billet.  Je  ne  crois  pas 
que,  de  toute  sa  vie,  il  perde  jamais  plus  son  billet.  Uien  ne  vaut 
une  bonne  leçon  de  choses. 

C'est  vers  cette  époque  que  je  posais  à  mon  fils  la  question 
suivante  : 

«  Qu'est-ce  qui  t'aie  plus  étonné  dans  ta  nouvelle  École?  » 

Il  réfléchit  un  instant  puis  me  dit  vivement  : 

«  Oh  !  On  ne  ment  jamais. 

—  Pourquoi  ne  ment-on  jamais?  » 

Après  un  nouveau  moment  de  réflexion  :  «  Ce  n'est  pas  néces- 
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saire,  on  n'est  pas  espionné.  Et  puis^  si  un  élève  mentait,  il  serait 
obligé  de  quitter  l'École,  parce  que  Jes  autres  garçons  ne  vou- 
draient plus  lui  parler.  Quand  un  professeur  demande  quel  est 
celui  qui  a  fait  une  faute,  le  coupable  dit  :  ((  C'est  moi.  » 

—  Les  autres  doivent  le  blaguer? 

—  Au  contraire,  ils  trouvent  que  c'est  très  chic  de  ne  jamais 
avoir  peur.  » 

Au  point  où  nous  sommes  arrivés,  le  lecteur  doit  commencer 
à  se  rendre  compte  des  différences  fondamentales  qui  se  manifes- 
tent entre  le  type  ancien  et  le  type  nouveau  du  Professeur  et  de 
l'École. 

Il  s'agit  maintenant  d'exposer,  directement  et  par  le  détail,  le 
plan  et  le  programme  d'études  de  la  nouvelle  École,  dont  nous 
avons  annoncé  la  création  prochaine. 

{A  suivre.) 

Edmond  Doiolins. 


UNE  GRANDE  VILLE  DE  COMMERCE 


LE  TYPE  ROCHELAIS 


LE  COMMERCE  DES  PRODUITS  NATURELS  DE  L'AUNIS 

La  Rochelle  a  eu,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle  et  pendant  tout  le  dix-liuitième_,  une  grande  prospérité 
commerciale  dont  les  causes  sont  demeurées,  jusqu'à  ce  jour, 
assez  obscures.  J'entreprends  de  les  rechercher. 

Mais  avant  d'entrer  dans  le  cœur  du  sujet,  je  dois  exposer 
certaines  données  utiles  à  la  solution  du  problème  que  je  vou- 
drais résoudre. 

I.    —    LES    CONDITIONS    DU    LIEU. 


L'Aunis  et  les  deux  iles  de  Ré  et  d'Oléron  forment,  dans  l'Ouest 
de  la  France,  un  petit  monde  isolé. 

Ré  et  Oléron  sont  isolées  par  la  mer.  Quant  à  l'Aunis,  il  est 
isolé  de  la  Vendée,  du  Poitou  et  de  la  Saintonge  par  les  terres 


210 


LA   SCIENCE   SOCIALE. 


basses  qui  l'environnent  et  au-dessus  desquelles  il  émerge  :  ce 
sont,  au  Nord  les  marais  de  la  Sèvre,  au  Sud  les  marais  de  la  Cha- 
rente; régions  où  tout  diffère  de  TAunis  :  sol,  cultures  et  gens. 


A*   ff    cù^i 


I 
So/  snct'cnnemenà  recoui^ert  par  /es  eaux  _     _    —  _.    != 

Les  anciens  -rolfes  du  Poitou  et  de  l'Aunis. 


Mais,  pendant  des  siècles,  l'Aunis  fut  plus  qu'isolé  ;  il  était,  à 
vrai  dire,  sépare  du  reste  de  la  France. 

En  effet,  les  marais  qui  Tavoisincnt,  envahis  par  les  eaux  de 
la  mer  ou  encore  mal  asséchés,  n'étaient  que  des  marécages  qui 
le  séparaient  de  la  Vendée,  du  Poitou  et  de  la  Saintonge.  Alors. 
l'Aunis  était  une  véritable  presqu'île  reliée  à  la  France  seule- 
ment par  un  isthme  étroit  qui,  de  nos  jours,  se  placerait,  comme 
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on  peut  le  voir  sur  la  carte  ci-jointe,  entre  Aigrefeuille  et  Sur- 
gères (1). 

C'était,  encore  plus  que  maintenant,  un  petit  monde  isolé 
dont  La  Rochelle  était  le  centre.  L'Aunis  avait  quelque  chose 
de  si  particulier,  de  si  personnel  que,  malgré  sa  faible  étendue, 
il  comptait  comme  province  ;  c'était  la  plus  petite  province  du 
royaume,  ayant  sa  coutume  et  dont,  en  178Î),  l'un  des  vœux 
les  plus  ardents  était  d'obtenir  des  États  provinciaux. 

Cette  région  se  distingue  également  des  régions  voisines  par 
la  nature  de  son  sol.  En  Aunis,  comme  dans  les  îles  de  Ré  et 
d'Oléron,  le  sol  n'est  généralement  formé  que  d'une  mince  couche 
de  terre  maigre  et  pierreuse,  reposant  sur  un  fond  de  roche 
calcaire  tendre  et  friable,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
«  banche  «.Souvent  même,  dans  le  voisinage  de  la  mer,  la  mince 
couche  de  terre  est  remplacée  par  le  sable.  Le  climat,  déjà  assez 
chaud,  augmente  la  sécheresse  naturelle  du  sol.  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  céréales  viennent  mal  sur  un  sol  aussi  sec  et  aussi 
pauvre.  iMais,  par  contre,  un  semblable  sol,  placé  sous  un  tel 
climat,  convient  parfaitement  à  une  plante  peu  exigeante,  s'ac- 
commodant  des  terres  les  plus  médiocres,  préférant  même  les 
terres  calcaires  :  on  a  nommé  la  vigne.  Il  y  a  encore  quinze  ans, 
avant  que  le  phylloxéra  n'eût  commencé  ses  ravages,  l'Aunis  et 
les  lies  de  Ré  et  d'Oléron  formaient,  depuis  le  onzième  siècle, 
un  riche  vignoble. 

Le  climat  chaud  de  l'Aunis  et  des  îles  leur  permet  aussi  de 
recueillir  sur  leurs  côtes  un  autre  produit  important  :  le  sel.  Çà 
et  là,  les  dunes  ou  les  falaises  s'abaissent,  s'ouvrent  et  laissent 
un  passage  aux  eaux  de  la  mer  qui  viennent  former  de  nombreux 
marais  salants. 

Vins,  eaux-de-vie,  sel,  voilà  donc  les  produits  naturels,  pres- 
que uniques,  de  l'Aunis  et  des  lies.  Jusqu'à  l'invasion  du  phyl- 
loxéra,   l'exploitation  de    ces  produits  fournissait,   depuis    des 

(1)  Le  lerino  Aunis  porté  sur  la  (.arte  indique  une  circonscription  administrative,  la 
Généralité d'Aunis  créée  au  dix-sepliénie  siècle,  mais  non  pas  le  vérital)le  Aunis  social, 
historique,  qui,  pendant  de  longs  siècles  ne  lut  composé  que  de  la  petite  presqu'île 
declii(iuetée  dont  l'isthme  se  place  entre  Aigrefeuille  et  Surgères. 
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siècles,  aux  habitants  de  ce  petit  coin  de  France  leurs  principaux 
moyens  d'existence  (1). 

Mais  l'homme  ne  peut  vivre  directement  de  vin  et  de  sel.  Tout 
ce  qui  dépasse  la  consommation  locale  doit  être  exporté  pour  être 
échangé  contre  d'autres  produits  nécessaires  à  la  vie  ;  ainsi  appa- 
raît la  nécessité  du  commerce. 

Justement,  l'Aunis,  rejeté  pour  ainsi  dire  vers  la  mer,  est  admi- 
rablement situé  pour  expédier  ses  produits  au  loin.  Dans  le  passé, 
sa  position  était  même  plus  avantageuse  que  dans  le  présent  : 
les  transports  par  terre  étant  alors  longs,  pénibles,  dispendieux, 
la  mer  offrait,  au  contraire,  une  voie  rapide  et  peu  coûteuse.  De 
tous  temps,  la  mer  a  donc  été  pour  les  gens  d'Aunis  une  route 
préparée  par  la  nature,  leur  permettant  d'atteindre  aisément 
les  riches  pays  du  Nord  :  Picardie,  Artois,  Flandre,  Angleterre, 
Hollande,  Allemagne^  Scandinavie;  et  d'y  écouler  les  vins,  les 
eaux-de-vie  qu'un  ciel  inclément  refuse  à  ces  contrées,  et  le  sel 
dont  les  pêcheurs  du  Nord  faisaient  une  si  grande  consommation. 

Si  les  produits  de  l'Aunis  ont  fait  naître  le  commerce,  ce  com- 
merce, à  son  tour,  a  donné  naissance  à  La  Rochelle.  En  effet, 
lorsqu'une  région  exporte,  il  lui  faut  un  centre  pour  faciliter  ses 
opérations  commerciales.  La  place  de  La  Rochelle  était  bien 
marquée  d'avance  au  fond  de  cette  baie  profonde,  protégée  des 
vents  du  large,  qui  s'ouvre  au  milieu  du  petit  monde  formé  par 
l'Aunis  et  les  lies  de  Ré  et  d'Oléron. 

Créée  par  le  négoce  des  produits  de  l'Aunis,  La  Rochelle,  de- 
puis ses  origines  jusqu'à  la  crise  provoquée  par  le  phylloxéra,  vit 
sa  bourgeoisie  pratiquer,  sans  discontinuer,  ce  négoce  né  de  la 
nature  même  des  choses.  Il  constituait  par  conséquent  le  com- 
merce normal  de  La  Rochelle,  par  opposition  à  une  autre  forme 


(1)  Depuis  une  vingtaine  d'années,  la  pêche  et  la  «  culture  ^  des  huîtres  et  des  moules 
ont  pris,  il  est  vrai,  une  assez  grande  extension;  mais  ces  travaux  n'occupent  qu'une 
faible  partie  de  la  population.  Quant  aux  diverses  cultures  pratiquées  depuis  les  ra- 
vages du  phylloxéra  et  qui  ne  seront  probablement  «lue  temporaires,  car  déjà  la  vigne 
reconquiert  ses  anciens  domaines,  elles  sont  en  tout  cas  trop  récentes  pour  avoir  dé- 
truit les  empreintes  données  à  la  race  par  l'exploitation  séculaire  de  la  vigne  et  des 
marais  salants.  Or,  c'est  justement  du  passé  que  nous  allons  nous  occuper  dans  la  pré- 
sente étude. 
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de  commerce  qui  se  développa  à  une  certaine  époque  et  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

Le  commerce  normal  de  la  Rochelle  a  traversé  deux  phases 
principales  qui  peuvent  être  caractérisées  de  la  façon  suivante  : 

V  Jusqu'au  dix-septième  siècle,  le  négoce  des  produits  de 
l'Aunis  et  des  îles  consiste  dans  l'exportation  des  vins  et  du  sel. 

2°  Après  le  dix-septième  siècle,  l'exportation  des  vins  et  du  sel 
est  de  plus  en  plus  remplacée  par  celle  des  eaux-de-vie. 

Et  à  chacune  de  ces  phases  correspond  un  type  spécial  de 
bourgeoisie,  ainsi  que  nous  allons  le  constater. 


II.    LE    COMMERCE    DES   VINS    ET    DU    SEL. 

Pendant  tout  le  moyen  âge  et  jusque  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  c'est  dans  les  pays  du  Nord  que  La  Rochelle  écoule 
les  vins  et  le  sel  de  l'A  unis. 

Les  Flamands,  qui,  de  bonne  heure,  s'étaient  enrichis  par  leurs 
industries  des  draps,  des  toiles,  des  lainages,  furent  les  premiers 
à  venir  chercher  à  La  Rochelle  les  vins  et  le  sel  qu'ils  utilisaient 
pour  la  conservation  des  harengs  dont  ils  pratiquaient  la  pêche  en 
grand.  Les  Rochelais  entrèrent  ensuite  en  relation  avec  les  Français 
du  Nord  et  surtout  avec  les  Anglais,  les  Néerlandais  et  les  Han- 
séates. 

Ce  commerce  avec  les  pays  du  Nord  présentait  un  certain  nom- 
bre de  caractères  que  nous  allons  décrire  et  qui,  du  même  coup, 
nous  permettront  de  reconstituer  la  physionomie  de  la  Rour- 
geoisie  rochelaise  du  moyen  âge. 

1^  Le  commerce  rochelais  est  stable  et  crée  une  bourgeoisie 
stable. 

Le  commerce,  si  instable  de  sa  nature,  se  trouvait  être,  ici,  au 
contraire,  très  stable,  et  pour  trois  raisons  : 

V  II  a  pour  objet  les  produits  du  sol.  —  Par  cela  même,  il  se 
ressent  de  la  régularité  qui  préside  à  la  production  agricole.  Ré- 
gularité sans  doute  relative,  puisqu'elle  est  souvent  troublée  par 
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les  intempéries  des  saisons,  mais  très  grande  si  on  la  compare 
au  commerce  des  produits  fabriqués  qui  est  soumis  à  toutes  les 
variations  de  l'invention  humaine. 

2°  Les  produits  du  sol  qui  forment  l'objet  de  ce  commerce  sont 
récoltés  dans  l'Aunis  et  les  îles  de  Ré  etd'Oléron,  c'est-à-dire  dans 
la  région  au  centre  de  laquelle  se  trouve  La  Rochelle.  Il  ne  s'a- 
git donc  pas,  comme  pour  d'autres  villes  de  l'époque,  telles  que 
Amalfî,  Pise,  Gênes,  Venise,  d'aller  chercher  au  loin  toutes  les 
marchandises  qui  font  l'objet  du  trafic.  Les  Vénitiens,  par  exem- 
ple, doivent  tirer  de  l'Espagne,  de  la  France,  de  l'Angleterre,  des 
Flandres  et  de  rAllemagne,  les  marchandises  qu'ils  vont  échanger 
en  Orient  :  ils  font  le  transit  entre  l'Orient  et  l'Occident,  grâce  à 
leur  situation  intermédiaire.  Mais  que  la  découverte  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  vienne  à  ouvrir  une  autre  route,  et  cette  grande 
cité  sera  ruinée.  Au  contraire,  La  Rochelle  est  comme  à  la  source 
de  son  propre  négoce. 

3°  Enfin  les  débouchés  sont  assurés.  —  Même  les  longues 
guerres  du  moyen  âge  ne  les  fermèrent  pas  :  «  elles  interrom- 
pirent à  peine  les  relations  commerciales  (1)  ».  Sans  doute  il 
arriva  que  les  rois  d'Angleterre  et  les  comtes  de  Flandre,  durant 
leurs  nombreux  démêlés  avec  les  rois  de  France,  interdirent, 
dans  un  moment  de  mauvaise  humeur,  l'entrée  de  leurs  ports  au 
trafic  rochelais.  Mais,  bientôt,  une  impérieuse  nécessité  les  fai- 
sait revenir  sur  cette  première  détermination  :  leurs  États,  en 
effet,  ne  produisaient  pas  ces  vins  et  ce  sel  dont  leurs  sujets  fai- 
saient un  si  grand  usage.  A  la  rigueur,  Bordeaux,  anglaise  pen- 
dant trois  cents  ans,  aurait  suffi  à  fournir  de  vins  les  pays  du 
Nord;  il  n'en  pouvait  être  de  même  pour  le  sel.  L'on  eût  pu,  il 
est  vrai,  en  aller  chercher  en  Bretagne,  pays  longtemps  indé- 
pendant, souvent  même  ennemi  du  roi  de  France;  mais  les  sels 
de  cette  région  n'avaient  pas^  parait-il,  les  qualités  et  la  bonne 
renommée  de  ceux  de  l'Aunis  et  des  des  de  Ré  et  d'Oléron.  Aussi 
voyons-nous  les  rois  d'Angleterre,  principalement  pendant  la 
guerre  de  Cent  Ans,  adresser  aux  Rochelais  «  des  lettres  patentes 

(1)  Délayant,  Histoire  de  La  Rochelle. 
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par  lesquelles  on  les  invitait  à  apporter  leurs  marchandises  en 
Angleterre;  on  leur  promettait  pleine  sécurité  et^  pour  la  leur 
mieux  garantir,  on  leur  faisait  connaître  les  droits  qu'ils  auraient 
à  payer  (1)  ».  Le  Bourgeois  rochelais  était  donc  toujours  certain 
de  pouvoir  écouler,  tôt  ou  tard  et  à  bon  prix,  les  vins  de  ses  vi- 
gnobles et  les  sels  de  ses  marais. 

L'extraordinaire  régularité  du  négoce  suffirait]  à  expliquer  le 
trait  essentiel  et  caractéristique  de  la  bourgeoisie  rochelaise  du 
moyen  âge  :  la  stabilité.  iMais  cette  stabilité  était  encore  renfor- 
cée par  le  caractère  à  demi  rural  des  Bourgeois  rochelais.  Ven- 
dant à  une  clientèle  stable  et  qui  apprécie  les  qualités  des  vins 
de  l'Aunis,  nos  bourgeois  ont  tout  intérêt  à  en  surveiller  la  pro- 
duction afin  que  ces  qualités  ne  viennent  pas  à  se  perdre.  De  plus, 
ils  sont  riches.  Aussi  sont-ils,  le  plus  souvent,  à  la  fois  négociants 
et  propriétaires  ruraux  ;  ils  possèdent  des  vignobles  et  des  marais 
salants  en  Aunis  ainsi  qu'à  l'Ile  de  Ré  (2). 

Grâce  à  cette  stabilité,  les  familles  parvenues  à  l'aisance  ou  à  la 
richesse  étaient  moins  menacées  par  les  fluctuations  commer- 
ciales et  se  maintenaient,  pendant  plusieurs  générations,  à  un 
même  niveau  social  :  il  se  créait  ainsi  une  bourgeoisie  tradition- 
nelle ayant  des  loisirs  et  susceptible  de  s'affiner  et  de  devenir  let- 
trée. Dès  lors,  on  comprend  pourquoi,  au  treizième  siècle,  La 
Rochelle  coopère  à  la  création  de  l'Université  de  Poitiers  ;  pour- 
quoi, au  quatorzième  siècle,  elle  possède  de  nombreuses  écoles 
laïques;  pourquoi  enfin  elle  a,  de  bonne  heure,  «  des  calligraphes 
et  des  ouvriers  habiles  dans  la  reliure  des  livres  (3)  ». 

2°  Le  Commerce  rochelais  se  fait  avec  V étrcincjer  ;  aussi  la  Bour- 
geoisie est-elle  indépendante  du  roi  de  France. 

On  a  vu  quelle  était  au  moyen  âge  la  situation  géographique 
de  l'Aunis  et  comment  cette  région  formait,  bien  plus  que  main- 
tenant, avec  les  lies  de  Ré  et  d'Oléron,  un  petit  monde  à  part, 
séparé  de  la  France  et  rejeté  vers  la  mer. 

(1)  Délayant, /^i.s^oire  de  La  Rochelle. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ihid. 
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La  porte  de  sortie  de  l'A  unis  s'ouvrait  d'autant  plus  du  côté  de 
la  mer  qu'à  cette  époque  les  transports  par  terre  étant  longs,  pé- 
nibles, dispendieux,  la  voie  de  mer  offrait  des  avantages  encore 
plus  appréciables  que  de  nos  jours. 

Aussi,  on  l'a  déjà  dit,  c'est  avec  les  Flandres,  l'Angleterre,  la 
Néerlande  et  les  Villes  Hanséatiques  que  La  Rochelle,  depuis  ses 
origines  et  pendant  le  moyen  âge,  fait  presque  tout  son  com- 
merce. Par  Niort,  elle  envoie  bien  des  sels  en  France,  mais  c'est 
dans  les  pays  du  Nord,  que  ses  bourgeois  écoulent  presque  en- 
tièrement les  produits  de  leurs  vignobles  et  de  leurs  marais  sa- 
lants. Ils  vivent  donc  d'un  commerce  fait  avec  l'étranger. 

Sans  doute,  ils  tirent  du  Bas-Poitou  des  blés  et  des  bois,  mais 
les  Flandres  et  les  pays  du  Nord  peuvent  aussi  leur  en  fournir.  Ils 
ne  sont  donc  pas  tributaires  du  royaume  de  France. 

Ainsi  le  commerce  avec  l'étranger,  conséquence  de  la  situa- 
tion géographique,  venait  s'ajouter  à  celle-ci  pour  séparer  l'Aunis 
et  La  Rochelle  du  royaume  de  France. 

Par  suite  ,  on  s'explique  comment  la  commune  rochelaise  fut 
une  sorte  de  république  et  put  si  longtemps  maintenir  ses  chartes 
et  ses  libertés  contre  les  empiétements  des  Capétiens.  On  com- 
prend également  que  les  Rochelais  soient  passés  en  1152,  «  sans 
beaucoup  s'en  apercevoir  (1)  »,  sous  la  domination  des  Anglais, 
leurs  clients. 

Cependant,  redevenus  Français,  nos  Bourgeois  firent,  à  l'épo- 
que du  traité  de  Brétigny,  en  1360,  de  sérieux  efforts  pour  ne 
point  passer,  une  seconde  fois,  sous  la  souveraineté  des  rois 
d'Angleterre.  C'est  qu'alors  les  Rochelais  ne  s'occupaient  pas  ex- 
clusivement, comme  en  1152,  de  leur  négoce  de  vins  et  de  sels, 
llsy  avaient  ajouté  un  trafic  d'une  certaine  importance  avec lespro- 
vinces  du  Royaume  de  France.  La  Bretagne,  étant  presque  tou- 
jours en  révolte,  et  la  Guyenne  étant  anglaise  (1152-1452),  La 
Rochelle  se  trouvait  être,  sur  l'Océan,  le  seul  port  du  Roi  de 
France.  Elle  recevait,  en  conséquence,  de  FAngoumois,  du  Poi- 
tou, de  la  Touraine,  de  la  Normandie  et  de  l'Ile-de-France  des 

(1)  Délayant,  Histoire  de  La  Rochelle. 
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draps,  des  toiles  et  des  étoffes  que  les  Castillans  et  les  (iéiiois  ve- 
naient, de  temps  à  autre,  échanger  chez  elle  contre  des  laines, 
des  huiles  ou  contre  des  produits  de  l'Italie  et  de  l'Orient.  Dès 
lors,  on  comprend  la  répugnance  des  Rochclais  à  passer,  en  1360, 
sous  le  sceptre  anglais  :  cela  ne  leur  était  point  nécessaire  pour 
continuer  leur  négoce  avec  les  Anglais;  d'autre  part,  ils  crai- 
gnaient que  ceux-ci  ne  leur  interdisent  de  servir  d'intermédiaire 
pour  écouler  les  marchandises  du  Royaume  de  France. 

Il  y  a  donc  eu,  pendant  une  partie  du  moyen  âge,  un  certain 
lien  entre  le  Royaume  et  La  Rochelle.  iMais  ce  lien,  à  la  vérité 
mince  et  fort  lâche,  devait  disparaître  en  même  temps  que  le 
commerce  par  lequel  il  avait  été  formé.  Or,  la  chute  de  ce  com- 
merce était  un  fait  accompli  au  déhut  du  seizième  siècle  :  la  Bre- 
tagne soumise  et  la  Guyenne  redevenue  française,  depuis  1V52, 
mettaient,  en  elfet,  à  la  disposition  du  Royaume,  deux  ports  mieux 
situés  que  La  Rochelle  :  Nantes  et  Bordeaux.  Désormais,  les  moyens 
d'existence  des  Bourgeois  rochelais  dépendront,  plus  que  jamais, 
du  trafic  des  produits  naturels  de  l'Aunis,  trafic  qui  se  fait  avec  l'é- 
tranger. N'ayant  pas  de  grandes  relations  commerciales  avec  le 
royaume  de  France,  FAunis  ne  lui  est  plus  attaché  que  par  le  senti- 
ment national,  qui  était  alors  fort  peu  profond.  Pour  l'entretenir 
chez  cette  population  où  il  n'était  pas  fortifié  par  les  intérêts,  les 
Rois,  de  tout  temps,  avaient  compris  qu'il  convenait  de  laisser  une 
grande  indépendance  aux  gens  d'Aunis;  qu'il  fallait  surtout  ne 
point  les  entraver  dans  leurs  atlaires  avec  l'étranger  et  même  al- 
ler, parfois,  comme  l'avait  fait  Louis  XI,  jusqu'à  les  laisser  tra- 
fiquer, en  pleine  guerre,  avec  les  ennemis  du  Royaume.  Leur  fi- 
délité était  à  ce  prix.  Cependant,  au  moment  où,  plus  que  jamais, 
il  n'eût  pas  fallu  se  départir  de  cette  politique,  François  F'  trou- 
bla leur  négoce  en  soumettant  les  sels  de  l'Aunisâ  de  lourds  im- 
pôts et  viola  leurs  privilèges  municipaux. 

Ces  empiétements  créèrent  un  sérieux  état  de  mécontentement; 
ils  prédisposèrent  les  Rochelais,  déjà  travaillés  par  des  prosélytes 
étrangers,  à  se  jeter  dans  le  protestantisme  qu'adoptaient,  au 
même  moment,  leurs  clients  Anglais  et  Hollandais.  Pendant 
plus  d'un  demi-siècle,  La  Rochelle  sera  F  un  des  boulevards  des 

T.  xwi.  16 
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hueuenots  français  qui,  souvent,  viendront  se  retrancher  dans 
FAunis,  sorte  de  forteresse  naturelle.  De  plus  en  plus,  commerce 
et  religion,  tout  séparera  l'Aunis  et  La  Rochelle  du  reste  de  la 
France.  Aussi,  lorsqu'en  1621,  l'on  créa  des  hureaux  de  douane 
en  laissant  aux  provinces  la  liberté  de  les  établir,  soit  du  côté 
des  frontières,  soit  du  côté  du  Royaume,  La  Rochelle  n'hésita  pas 
à  les  faire  placer  aux  limites  des  provinces  voisines  :  «  afin  de 
conserver  la  liberté  du  commerce  avec  l'étranger  »  (1). 

La  nécessité  impérieuse  de  pouvoir  commercer  librement  avec 
l'étranger  parait  avoir  surtout  conduit  les  Rochelais  à  embrasser 
le  protestantisme,  et  à  se  faire  les  champions  des  libertés  lo- 
cales. 

3"  Le  Commerce  rochelais  fournit  des  moyens  réguliers  d'exis- 
tence; aussi  la  Bourgeoisie,  déjà  peu  douée  d^ initiative  par  sa 
formation  historique,  n  est-elle  pas  portée  aux  aventures. 

Le  Bourgeois  rochelais  du  moyen  âge  ne  se  distingue  guère 
par  l'initiative.  Son  négoce  de  sels  et  de  vins  suffit,  le  plus  sou- 
vent, à  son  ambition.  Ce  ne  sont  même  pas  toujours  ses  navires 
qui  portent  à  l'étranger  les  produits  de  l'Aunis;  fréquemment 
Anglais  et  Flamands  viennent  eux-mêmes  les  chercher. 

Il  répugnait,  généralement,  aux  affaires  un  peu  risquées.  Aussi 
Anfi'redy  qui,  dit-on,  envoyait  ses  nefs  jusque  dans  le  Levant,  nous 
parait  être  une  véritable  exception.  En  tout  cas,  lorsque  les  Ro- 
chelais participaient  à  une  entreprise  lointaine,  c'était  plutôt  par 
leurs  capitaux  que  par  leur  personne.  C'est  ainsi  qu'au  seizième 
siècle  ils  prêtaient  de  l'argent  aux  Normands,  aux  Basques,  aux 
Bretons,  qui  pratiquaient  la  pèche  au  banc  de  Terre-Neuve.  De 
môme,  au  début  du  dix-septième  siècle,  s'ils  ne  s'établissaient 
point  comme  colons  au  Canada,  du  moins  les  Compagnies  qui 
faisaient  dans  ce  pays  le  trafic  des  pelleteries  comptaient  des  Ro- 
chelais parmi  leurs  associés.  Sans  doute,  certains  cadets  étaient 
capitaines  de  navires  et  portaient  les  produits  de  l'Aunis  dans  les 
pays  du  Nord  où  souvent  l'un  de  leurs  frères  faisait  un  séjour 
avant  d'entrer  dans  le  comptoir  paternel  :  «  tant  pour  appren- 

(1)  P,  Clément,  Histoire  du  rctiime  protecteur. 
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drc  le  langage  desdits  pays  que  pour  connaître  les  mœurs  et 
conditions  des  habitants  d'iceux  »  (1).  Cependant,  de  bonne  heure, 
dès  le  quatorzième  siècle,  cette  jeunesse  bourgeoise  commença 
A  subir  l'attraction  des  professions  administratives  et  libérales 
et  «  d'aucuns  n'étaient  plus  mis  et  exercités  au  train  de  la  mar- 
chandise, mais  étaient  imbus  et  endoctrinés  aux  lettres  et  aux 
universités  »  (*2). 

Ce  manque  d'initiative  des  Bourgeois  rochelais  était  imputable 
à  leur  formation  sociale  antérieure.  Soit  que  les  gens  d'Aunis 
descendent  d'une  horde  d'Alains.  arrivée  en  Gaule  à  l'époque 
des  invasions,  soit  —  ce  qui  est  plus  probable  —  que  leurs  ancê- 
tres aient  été  des  Poitevins,  c'est-à-dire  des  Celtes,  ils  n'avaient 
pas  été  influencés,  comme  les  Français  du  Nord,  par  les  Scandi- 
naves ou  par  les  Francs.  En  outre,  adonnés  à  un  négoce  exigeant 
peu  d'initiative,  leur  formation  communautaire  était  demeurée 
intacte.  Aussi  s'explique-t-on  qu'ils  n'aient  point  fourni,  comme 
les  Normands,  de  ces  hardis  cadets  desquels  sont  sortis,  au 
onzième  siècle,  les  conquérants  de  la  Sicile;  en  liOl,  ce  Jehan  de 
Bethencourt  qui,  avec  d'autres  Normands,  vint  fréter  des  navires 
à  La  Bochelle  pour  aller  découvrir  les  Canaries;  au  quinzième 
siècle,  ces  marins  dieppois  qui  allaient  à  la  côte  de  Guinée;  aux 
seizième  et  dix-septième  siècles,  ces  boucaniers  et  flibustiers, 
premiers  colons  de  Saint-Domingue  ;  enfin  au  dix-septième  siècle 
ces  paysans  percherons,  solide  assise  du  Canada. 

Bépugnant  aux  entreprises  lointaines,  très  différents  en  cela 
des  Normands,  notamment  des  négociants  Dieppois,  les  Bourgeois 
rochelais  ne  ressemblaient  pas  non  plus  aux  Malouius  à  l'esprit 
guerrier  et  batailleur.  Ils  n'étaient  point,  comme  eux,  portés  vei*s 
les  aventures  de  mer  et  la  piraterie.  C'est  qu'en  effet  la  Rochelle, 
au  lieu  d'être  située,  comme  Saint-Malo,  au  milieu  de  landes  ari- 
des, voyait  s'étendre  autour  de  ses  murailles  des  vignobles  et 
des  marais  salants.  Aussi  ses  Bourgeois,  assurés  par  le  négoce  des 
vins  et  des  sels  de  moyens  d'existence  réguliers,  n'étaient  pas 
incités,  comme  les  Malouins,  à  en  chercher...  d'irréguliers.  Re- 

(1)  Suivant  une  formule  relevée  dans  une  charte  roclielaise. 

(2)  Ibicl. 
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marquons  également  que  Jean  Guiton,  le  marin  le  plus  célèbre 
qu'ait  produit  La  Rochelle,  s'est  illustré,  non  pas  comme  un  Nor- 
mand, en  découvrant  des  terres  nouvelles,  ou,  comme  un  Ma- 
louin,  en  enlevant  des  convois  à  lennemi,  mais  en  défendant 
derrière  des  murailles  lindépendance  de  sa  ville;  en  cela,  il 
caractérise  bien,  d'une  façon  éminente,  cette  libre  Bourseoisie 
de  marchands. 

Nous  pourrions  aussi  montrer,  par  maints  exemples  [i) ,  que 
les  Rochelais,  peu  guerriers  de  leur  nature,  parce  qu'ils  étaient 
marchands,  se  débarrassaient  de  leurs  ennemis  soit  par  ruse, 
soit  en  leur  payant  rançon,  soit  encore  en  les  faisant  écraser  par 
des  mercenaires  à  leur  solde.  Ils  usèrent,  plus  d'une  fois,  de  ce 
dernier  moyen,  tout  particulièrement  contre  leurs  rivaux  com- 
merciaux. Au  moyen  âge,  ils  soudoyaient  les  Castillans  qui  fré- 
quentaient leur  port  pour  les  faire  courir  sus  aux  navires  bor- 
delais; plus  tard,  ils  eurent  l'art  de  convaincre  les  gentilshommes 
protestants,  accourus  dans  leurs  murs,  d'aller  attaquer  le  port 
de  Brouage,  en  Saintonge.  occupé  par  les  forces  catholiques,  mais 
qui  surtout  commençait  à  leur  faire  une  concurrence  inquié- 
tante. 

Tels  sont  les  traits  essentiels  de  la  Bourgeoisie  rochelaise  du 
moyen  âge.  adonnée  au  commerce  des  produits  naturels  de  l'Au- 
nis.  On  peut  les  formuler  ainsi  :  C'est  une  Bourgeoisie  à  demi 
rurale,  stable,  affinée,  lettrée,  indépendante,  mais  douée  de  peu 
d'initiative,  répugnant  aux  entreprises  lointaines  et  aux  aventures 
de  mer. 

Voyons  maintenant  les  modifications  apportées,  dans  la  suite, 
à  ce  type,  par  divers  événements,  et,  en  premier  lieu,  par  la 
transformation  du  négoce  des  sels  et  des  vins  en  commerce  des 
eaux- de-vie. 

(1)  Voir  Délayant,  Histoire  de  la  Rochelle,  passim. 
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III.    —    LE    COMMERCE    DES    EAUX-DE-VIE. 

C'est  au  dix  septième  siècle,  surtout  après  le  siège  de  1628,  que 
les  Rochelais  commencèrent  à  pratiquer  le  commerce  des  eaux- 
de-vie. 

Depuis  lors  jusqu'à  nos  jours,  ils  substituèrent,  de  plus  en 
plus,  ce  nouveau  négoce  à  leur  ancien  négoce  de  sels  et  de  vins. 

A  l'époque  où  l'alambic  venait  d'entrer  dans  la  pratique,  l'ap- 
parition d'un  semblable  commerce  ayant  encore  pour  objet  un 
produit  de  la  vigne,  n'avait  en  soi  rien  d'anormal.  Ce  n'était,  à 
vrai  dire,  qu'une  nouvelle  phase  du  négoce  des  produits  naturels 
de  l'Aunis. 

Cependant,  quelle  raison  a  donc  pu  décider,  alors,  les  Ro- 
chelais à  délaisser  leur  commerce  de  sels  et  à  transformer  les 
vins  en  eaux-de-vie? 

Ce  fut,  à  n'en  pas  douter,  la  lourdeur  des  impôts.  Placés  sous 
le  joug  de  la  centrahsation  royale  et  privés  de  leurs  libertés,  les 
Bourgeois  rochelais  n'avaient  plus  qu'à  obéir  au  bon  plaisir  des 
rois.  Ceux-ci,  pour  faire  vivre  une  noblesse  ruinée  par  l'abandon 
de  ses  terres  et  toujours  plus  avide,  pour  actionner  la  lourde  ma- 
chine administrative,  augmentaient  les  impôts  et  créaient  des 
charges  vénales. 

C'est  ainsi  qu'en  Aunis,  les  impôts  étant  devenus  trop  lourds 
et  plus  élevés  qu'en  Bretagne,  les  étrangers  allaient  chercher  du 
sel  de  préférence  dans  cette  province,  ou  encore  en  Espagne  et 
en  Portugal.  Aussi  pouvait-on  écrire,  au  milieu  du  dix  septième  siè- 
cle :  «  Les  cargaisons  étant  moins  fréquentes,  le  propriétaire  sur- 
chargé de  sa  denrée  a  moins  soigné  ses  marais  salants  et  il  en 
a  même  abandonné  une  partie  aux  eaux  croupissantes  et  aux 
roseaux.  Depuis  un  siècle  nos  marais  ont  diminué  d'un  tiers  (1)  ». 

Quant  aux  vignobles,  outre  une  multitude  de  «  devoii*s  sei- 
gneuriaux »,  variables  suivant  les  paroisses,  outre  la  taille,  leurs 

(1)  Le  P.  Arcère,  Lettre  au  Contrôleur  général  des  Finances. 


:222  LA   SCIENCE   SOCIALE. 

propriétaires  avaient  encore  à  payer  d'autres  (c  droits  »  à  de 
véritables  parasites  détenteurs  de  charges  vénales,  courtiers-jau- 
geurset  inspecteurs  aux  boissons.  Si  bien  qu'au  dire  d'un  témoin 
digne  de  foi,  le  P.  Arcère,  les  divers  impôts  payés  par  le  pro- 
priétaire de  vignobles  atteignaient  48  %  de  la  valeur  du  produit. 

Le  négociant  n'était  pas  moins  entravé  que  le  propriétaire  par 
la  lourdeur  de  Fimpôt.  Le  droit  perçu  à  la  sortie  sur  les  vins  ex- 
pédiés à  l'étranger  est  devenu  exorbitant  :  de  3  livres  par  tonneau 
qu'il  était  en  166i,  il  avait  passé  à  15  livres,  puis  successivement 
à  35  livres  (1),  et  même  à  k\  livres  en  1786.  Or,  «  le  prix  courant 
d'un  tonneau  de  vin  roulant  entre  40  et  50  livres,  tout  dès  lors 
est  absorbé  (2)  ». 

Aussi  les  propriétaires,  a  fondant  moins  leur  espoir  sur  la  bonté 
du  vin  que  sur  Tabondance,  ont  recherché  des  plants  unique- 
ment fertiles  ».  Mais  ces  plants  «  ont  détérioré  le  fruit  en  aug- 
mentant la  vendange  (3)  ». 

Les  vins  d'Aunis  ayant  perdu  leur  qualité  mais  étant  abon- 
dants, les  propriétaires  furent  amenés  à  tirer  profit  de  cette 
abondance,  en  transformant  leurs  vins  en  eaux-de-vie.  Ils  y  fu- 
rent d'autant  plus  portés  que  les  droits  de  sortie  pour  les  eaux- 
de-vie  n'étaient  que  de  6  livres  16  sols  6  deniers;  qu'enfin,  en 
brûlant  leurs  vins,  ils  obtenaient,  sous  un  plus  faible  poids,  —  ce 
qui  diminuait  les  frais  de  transport,  —  un  produit  d'une  valeur 
supérieure,  plus  capable  par  conséquent  de  supporter  la  charge 
des  impôts. 

Mais  le  commerce  des  eaux-de-vie  était  loin,  pour  deux  raisons 
de  présenter  les  avantages  de  Tancien  négoce  des  sels  et  des 
vins. 

1°  De  stable  quils  étaient  les  anciens:  débouchés  du  Nord  sont 
devenus  très  instables. 

Si  les  vins  de  l'Aunis  ne  trouvaient  autrefois  dans  les  pays  du 
Nord  aucune  concurrence,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  eaux- 
de-vie.  L'Angleterre,  les  Flandres,  la  Hollande,  l'Allemagne  et  la 

(1)  Le  P.  Arcère,  Lettre  ait  contrôleur  général  des  Finances. 

(2)  Mémoire  de  la  Société  d  Agriculture  de  la  Rochelle  (1767). 

(3)  Le  P.  Arcère,  Ibid. 
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Scandinavie  commencent  à  produire  des  alcools  de  grains:  elles 
reçoivent  aussi  des  eaux-de-vie  d'Espagne  et  de  Portugal  ;  enfin 
et  surtout,  les  Antilles  anglaises  leur  envoient  de  grandes  quan- 
tités de  rhums  et  de  tafias. 

En  second  lieu,  à  partir  de  la  deuxième  moitié  du  dix-septième 
siècle,  ces  débouchés  sont  encore  rendus  plus  instables  par  des 
guerres  continuelles  entre  la  France  et  l'Angleterre;  et  le  temps 
n'est  plus  où  l'Aunis,  quasi  indépendant,  continuait  son  négoce 
avec  les  ennemis  du  Roi  de  France.  Ces  longues  guerres  arrêtent 
le  trafic  des  Hochelais  non  seulement  avec  l'Angleterre  mais 
aussi  avec  les  autres  pays  du  Nord,  car  les  croisières  anglaises 
barrent  la  Manche. 

En  troisième  lieu,  pendant  les  courtes  périodes  de  paix,  l'Angle- 
terre, qui  peut  se  passer  des  eaux-de-vie  françaises  (1),  engage, 
pour  répondre  à  la  politique  douanière  inaugurée  par  Colbert, 
une  lutte  de  tarifs  qui  ne  prit  fin  qu'au  traité  de  commerce  de 
1786.  C'est  ainsi  qu'elle  établit  des  taxes  écrasantes  sur  nos 
eaux-de-vie  et  qu'elle  alla  même,  en  1736,  jusqu'à  en  prohiber 
l'entrée. 

Enfin,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  les  pro- 
vinces françaises  du  Nord,  avec  lesquelles  les  communications 
étaient  si  souvent  interrompues  par  les  guerres,  furent  en  par- 
tie fermées,  elles  aussi,  aux  eaux-de-vie  de  l'Aunis  :  la  Ferme  gé- 
nérale s'était  fait  octroyer  le  droit  exclusif  de  fournir  d'eaux-de- 
vie  le  Hainaut  et  la  Flandre. 

â"*  Les  nouveaux  débouchés  sont  moins  instables^  mais  exigent 
surtout  le  bon  marché. 

Si  les  anciens  débouchés  sont  devenus  très  instables^  par  com- 
pensation, d'autres  débouchés,  que  n'avaient  pas  autrefois  les 
vins,  s'ouvrent  aux  eaux-de-vie. 

Par  suite  de  causes  que  nous  expliquons  plus  loin,  les  Roche- 
lais  qui  font  montre,  à  partir  du  milieu  du  dix-septième  siècle, 
d'aptitudes  commerciales  inconnues  de  leurs  ancêtres,  entrete- 
naient alors  un  commerce  considérable  avec  les  colonies. 

(1)  Et  même  des  vins  français,  car,  depuis  le  traité  de  Lord  Méthuen  (.1703),  elle  s'est 
annexé  commercialement  le  Portugal. 
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Sans  doute^  Saint-Domingue,  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  les 
îles  Bourbon  et  de  France,  produisant  de  grandes  quantités  de 
rhums  et  de  tafias,  ne  demandaient  que  fort  peu  d'eaux-de-vie. 
Mais  il  n'en  était  pas  de  même  du  Canada,  où  les  Rochelais  pou- 
vaient expédier  d'importantes  cargaisons  de  ce  produit.  L'eau- 
de-vie  trouvait  également  un  large  débouché  à  la  côte  de  Guinée, 
car  elle  servait  à  payer  les  frais  de  la  traite  des  nègres.  Ce  dé- 
bouché devint  encore  plus  précieux  lorsque,  après  la  perte  du  Ca- 
nada, il  se  trouva  être  le  seul  vraiment  ouvert  à  l'écoulement  des 
eaux-de-vie. 

Bien  que  les  Rochelais  aient  eu  à  se  plaindre,  à  plusieurs  repri- 
ses, de  la  concurrence  que  les  tafias  des  Antilles  venaient  faire  à 
leurs eanx-de-vie  au  Canada,  ce  pays,  ainsi  que  la  côte  de  Gui- 
née, étaient  des  débouchés  beaucoup  moins  instables  et  plus  lar- 
gement ouverts  que  les  pays  du  Nord. 

Mais,  par  contre,  au  Canada,  la  population,  encore  peu  fortu- 
née et  assez  fruste,  ne  se  préoccupait  guère  de  la  finesse,  de  la 
qualité  des  eaux-de-vie,  et  ce  qu'elle  exigeait  avant  tout,  c'était  le 
bon  marché.  La  bonne  qualité  de  1'  «  eau-de-feu  »  était  encore 
moins  nécessaire  pour  la  traite  à  la  côte  de  Guinée,  et  là  encore  ce 
qu'il  fallait,  c'était  le  bon  marché. 

Or  les  Rochelais  délaissent,  de  plus  en  plus,  à  cette  époque, 
le  négoce  avec  les  pays  du  Nord  pour  s'adonner  au  grand  com- 
merce colonial.  Ils  sont  donc  amenés,  pour  livrer  des  eaux-de-vie 
à  très  bas  prix,  à  les  fabriquer  de  qualité  inférieure. 

L'exportation  de  Feau-de-vie  modifia  peu  à  peu  le  type  du 
commerce  rochelais.  Cette  modification  porta  particulièrement 
sur  deux  points. 

1°  Le  Rochelais  s^adonne  de  plus  en  plus  au  commerce  des 
produits  bon  marché. 

Ce  caractère  est  rendu  manifeste  par  ce  fait  qu'il  n'y  a  pas  alors 
à  La  Rochelle  de  négociants  occupés  exclusivement  du  commerce 
des  eaux-de-vie,  cherchant  à  se  constituer  une  marque  et  une  clien- 
tèle fidèle.  C'est  un  commerce  sans  esprit  de  suite.  Lorsqu'un  arma- 
teur pensait  qu'il  était  plus  avantageux  pour  lui  d'envoyer  un  de 
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ses  navires  faire  un  chargement  de  nègres  à  la  côte  de  (iiiinée,  ou 
au  contraire  de  le  diriger  directement  sur  les  Iles  d'Amérique, 
il  achetait  où  il  n'achetait  point  d'eaux-de-vie.  De  même  pour 
ses  transactions  avec  les  pays  du  Nord  :  prévoyait-il  l'issue  ou 
la  déclaration  d'une  des  nombreuses  guerres  qui  emplissent  le 
dix-huitième  siècle,  il  s'empressait  ou  de  se  pourvoir  d'eaux-de- 
vie  ou  de  s'en  débarrasser.  Gomme  il  pouvait  armer  ses  navires 
pour  telle  ou  telle  navigation,  les  charger  ou  ne  pas  les  charger 
d'eaux-de-vie,  selon  l'intérêt  du  moment,  il  était  difficile  aux 
vendeurs  de  lui  faire  la  loi  dans  les  années  de  mauvaises  récoltes. 
Bref,  c'était  presque  toujours  lui,  en  définitive,  qui  restait  maître 
du  marché. 

Aussi,  sachant  que  les  négociants  rochelais  recherchent  avant 
tout  le  bon  marché  et  qu'ils  ont  les  moyens  de  l'obtenir,  est-il  per- 
mis de  penser  qu'il  n'y  avait  pas  trop  d'exagération  dans  les  accu- 
sations qu'un  agriculteur  portait  en  1769  contre  certaines  de  leurs 
opérations.  «  Maîtres  de  presque  tout  l'argent  qu'on  emploie  à  ce 
commerce,  disait-il,  les  négociants  s'en  servent  et  s'entendent 
ensemble  pour  acheter  nos  eaux-de-vie  à  vil  prix...  A  la  fin  de 
décembre,  aux  fêtes  de  Noël,  alors  que  les  fermiers  et  autres  habi- 
tants de  l'Aunis  sont  pressés  de  vendre  pour  payer  le  prix  de  leurs 
fermes  ou  les  impositions  royales,  les  mêmes  négociants  font 
tomber  le  prix  des  eaux-de-vie  sous  le  prétexte  qu'on  ne  leur  a 
pas  encore  fait  de  remise  d'argent  ;  des  millionnaires  qui  n'ont 
pas  d'argent!  » 

S'il  est  un  fait  qui  donne  un  certain  poids  à  ces  accusations, 
c'est  assurément  l'attitude  des  gens  des  campagnes,  qui,  en  1789 , 
refusèrent,  au  grand  dépit  des  négociants,  de  choisir  parmi 
ceux-ci  les  députés  du  Tiers. 

2°  Le  Rochelais  a  perdu  le  caractère  à  demi  rural  de  srs  an- 
cêtres. 

On  a  pu  déjà  s'en  douter  en  voyant  comment  était  pratiqué 
le  commerce  des  eaux-de-vie.  Peu  préoccupé  do  la  qualité  du 
produit,  mais  ayant  à  rechercher  le  bon  marché,  le  Bourgeois 
rochelais  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  n'était  plus 
porté  à  s'intéresser  à  la  culture  et  avait   perdu  le  caractère   à 
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demi  rural  de  ses  ancêtres.  Cependant  s'il  se  désintéresse  de  la 
culture,  s'il  ne  cherche  plus  à  la  diriger,  cela  ne  l'empêche  pas 
d'avoir,  très  fréquemment,  une  propriété  à  la  campagne.  Il  achète 
des  terres,  non  pour  s'en  occuper,  car  il  les  afferme  ou  les  confie 
à  des  «  Lordiers  »,  sorte  de  métayers;  ce  n'est  pas  non  plus 
qu'il  espère  en  tirer  de  bons  bénéfices,  car  la  culture  est  alors 
fort  peu  rémunératrice  ;  mais  c'est  parce  que  «  d'avoir  du  bien 
au  soleil  »  flatte  son  orgueil  et  surtout  que  sa  propriété  lui 
off're  une  résidence  d'été. 

Les  «  borderies  »  de  nos  négociants  se  trouvent  généralement 
dans  les  gros  villages  situés  à  deux  ou  trois  lieues  au  plus  de 
La  Rochelle,  à  Lagord,  à  Aytré,  à  Meul,  à  Saint-Rogatien,  à 
Grolleau,  à  Rompsay,  etc.  Alors,  comme  aujourd'hui  encore, 
les  habitations  dans  ces  villages  sont  très  proches  les  unes  des 
autres  et  alignées  des  deux  côtés  d'une  route  ;  derrière  chacune 
d'elles,  s'étend  un  jardin  ou  un  parc  suivant  la  fortune  du  pro- 
priétaire. Quant  aux  vignobles,  ils  sont  de-ci  de-là  tout  autour 
du  village.  C'est  dans  ces  «  borderies  »  que  les  Rochelais  viennent 
passer  un  ou  deux  mois,  chaque  été,  en  août  et  septembre.  Au 
témoignage  des  contemporains,  on  y  voisine ,  on  s'y  réunit  pour 
causer  et  rire  «  sous  des  tonnelles  de  branchages,  sous  de  petits 
cabinets  de  verdure,  sous  des  allées  de  lauriers  ».  Puis,  le  soir 
venu,  «  on  soupe  gaiement  sous  des  treilles,  à  la  fraîcheur  d'une 
belle  soirée  ».  On  chante  aussi  et  l'on  danse,  car  «  la  campagne 
n'était  alors  qu'un  rendez-vous  de  plaisir  ». 

Mais  à  l'automne,  tout  le  monde  s'empressait  de  regagner 
la  ville,  où  la  saison  mondaine  allait  s'ouvrir;  daines  et  jeunes 
filles  avaient  à  se  préparer  aux  bals,  aux  soirées,  aux  soupers. 
Quant  aux  hommes,  ils  étaient  rappelés  au  comptoir  pour  les 
affaires  :  les  mois  d'octobre  et  de  novembre  étaient  en  effet 
l'une  des  époques  d'armements  pour  les  Iles  d'Amérique.  Les 
séjours  à  la  campagne  ne  duraient  donc  jamais  bien  longtemps, 
et  c'était  à  peine  si,  de  loin  en  loin,  le  négociant  rochelais  venait, 
avant  l'été  suivant,  à  sa  «  borderie  »,  pour  voir  si  la  maison 
n'avait  point  souffert  pendant  l'hiver  et  pour  régler  les  comptes 
avec  son  bordier. 
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Aussi,  en  Aunis,  à  part  les  «  Ijordiers  »,  les  gens  de  la  cam- 
pagne, petits  propriétaires,  fermiers  et  «journaliers»  abandonnés 
à  eux-mêmes,  à  la  merci  des  fluctuations  continuelles  du  négoce 
des  eaux-de-vie,  écrasés  d'impôts,  étaient-ils,  surtout  les  ((journa- 
liers »,  dans  une  situation  lamentable.  C'est  à  un  homme  d'ancien 
régime,  à  unOratorien,  le  P.  Arcère,  que  nous  laissons  la  parole  : 
((  Il  faut,  écrivait-il,  que  le  journalier  se  prive  du  nécessaire,  qu'il 
ne  vive  qu'à  demi,  que  son  misérable  vêtement  ne  soit  guère  que 
l'équivalent  de  la  nudité.  Pour  défendre  son  existence  contre  le 
malheur  qui  l'assiège,  il  est  souvent  forcé  de  recourir  à  des 
rapines  furtives,  d'emprunter  et  d'être  insolvable.  Si  le  collec- 
teur se  présente,  nouvel  accablement  pour  lui.  Il  n'a  même 
pas  la  consolation  d'inspirer  de  la  pitié.  Telle  est  la  cause  de 
la  dépopulation  de  l'Aunis.  De  là  une  désertion  trop  commune 
de  la  part  des  uns  (1);  la  mort  prématurée  des  autres;  le  peu 
de  fécondité  des  mères;  l'indifférence  du  mari  pour  les  droits  de 
l'hymen;  des  enfants  mal  conformés  dont  la  constitution  débile 
soutient  mal  les  fatigues  des  travaux  champêtres.  Aussi  l'espèce 
humaine  dépérit  dans  nos  campagnes  et  s'engloutit  sourdement 
comme  dans  un  abime...  Dans  nos  hameaux,  dans  nos  villages, 
sans  s'éloigner  trop  de  la  capitale  (La  Rochelle)  qu'y  voit-on? 
Des  maisons  logeables  et  non  loués,  des  maisons  qui  menacent 
ruine,  des  débris  et  des  monceaux  (2).  » 

Cependant,  tandis  que  la  campagne  était  dans  cet  état  de 
misère,  tandis  que  le  négoce  des  eaux-de-vie  périclitait,  La 
Rochelle,  au  contraire,  s'enrichissait.  C'est  que  sa  bourgeoisie 
ne  pratiquait  pas   uniquement  le   commerce   des  eaux-de-vie. 

Surtout  et  avant  tout,  elle  s'adonnait  à  un  commerce  d'une  tout 
autre  importance  où  elle  déployait  de  remarquables  aptitudes 
inconnues  de  ses  ancêtres. 

Jusqu'à  présent,  de  cette  bourgeoisie  des  dix-septième  et  dix- 


(1)  Ce  n'est  pas  vers  les  colonies  que  se  dirigent  ces  pauvres  émigrants,  mais,  comme 
le  dit  ailleurs  le  P.  Arcère,  «  des  essaims  vont  se  fondre  dans  les  villes  ». 

(2)  Lettre  adressée  en  17Gi  par  le  P.  Arcère,  au  nom  de  la  Société  royale  d'agriculture 
de  La  Rochelle,  au  Contr<Jleur  général  des  Finances. 
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huitième  siècles  nous  savons  seulement  qu'elle  a  perdu  le  carac- 
tère à  demi  rural  des  Bourgeois  rochelais  du  moyen  âsre  et 
qu'elle  est  devenue  exclusivement  commerçante. 

C'est  à  reconstituer  son  entière  physionomie  que  nous  allons 
maintenant  nous  appliquer  et,  pour  cela,  commençons  par 
observer  le  nouveau  et  si  prospère  commerce  auquel  elle  se 
livre. 

Jean  Périer. 
(A  suivre.) 


L'ALLEMAGNE  COATEMPOUATM: 


IV 

L'INDUSTRIE,  LE  COMMERCE  ET  LES  VILLES 

Dans  nos  précédents  articles  (1),  nous  avons  essayé  de  montrer 
les  variétés  qui  se  rencontrent  dans  l'organisation  sociale  des 
classes  rurales  en  Allemagne.  Nous  avons  à  étudier  maintenant, 
delà  même  manière,  les  populations  qui  exercent  l'industrie  et  le 
commerce,  et  qui,  pour  la  plupart,  vivent  de  la  vie  urbaine.  C'est 
un  milieu  tout  différent  qui  se  présente  à  notre  examen,  et  en 
même  temps,  des  régimes  de  travail  également  très  difterents. 
Nos  recherches  ne  peuvent  donc  manquer  de  nous  conduire  à  des 
constatations  nouvelles  et  intéressantes,  qui  s'appliqueront  à  près 
de  la  moitié  de  la  population  totale  de  l'Empire.  En  efTet,  on  es- 
time que  i5  "^/o  au  moins  des  Allemands  s'adonnent  actuelle- 
meht  aux  professions  qui  relèvent  de  la  fabrication  ou  du  né- 
goce. L'industrie  occupe  naturellement  les  plus  grandes  masses  : 
environ  38  à  39  °/o  de  la  population  totale,  tandis  que  le  com- 
merce absorbe  l'activité  de  7  ou  8  7o  de  la  nation  entière  (2). 

Les  choses  n'ont  pas  toujours  été  organisées  ainsi  dans  les  pays 
allemands.  Il  n'y  a  pas  plus  de  trente  ans  que  les  ouvriers  ruraux 
se  portent  ainsi  en  bataillons  serrés  vers  les  métiers  urbains,  et 
surtout  vers  les  usines  mécaniques.  Auparavant,  on  vivait  sur- 
tout à  la  campagne,  que  l'on  fût  cultivateur  ou  artisan.  En  1850, 

(1)  Voiries  livraisons  de  mars,  avril  et  juillet  1898. 

(2)  Résultais  du  recensement  de  1895:  Agriculture,  18.500.000;  Industrie,  20.250.000; 
Commerce  et  transports,  5,966.000;  Domestiques,  887.000;  Employés  et  professions 
libérales,  2.098.000;  Armée,  marine,  737.000;  sans  profession  3.327.000. 
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65  °/o  des  Allemands,  c'est-à-dire  les  2/3  de  la  nation,  s'occup- 
paient  d'agriculture;  20  7o  seulement  s'applicpaient  à  la  fabri- 
cation, et  5  ^  à  peine  au  commerce.  Encore  faut-il  noter  que, 
sur  ces  25  %^  un  bon  nombre  habitaient  la  campagne.  On  voit 
par  ces  chiffres  combien  les  choses  ont  changé  en  Allemagne  de- 
puis un  demi-siècle.  Il  est  nécessaire  de  rechercher  les  causes 
diverses  de  cette  transformation  radicale.  3Iais  nous  placerons 
ici,  tout  d'abord,  une  observation  de  portée  générale. 

Pour  que  l'industrie  et  le  commerce  se  développent  d'une  ma- 
nière durable  dans  une  région,  de  manière  à  dépasser  les  besoins 
de  la  consommation  et  du  trafic  locaux,  il  faut  que  le  pays  four- 
nisse en  abondance  les  éléments  essentiels  de  la  production, 
d'une  part,  et  de  Tautre  ,  que  la  disposition  géographique  du 
pays  offre  des  facilités  pour  les  transports.  A  ce  double  point  de 
vue,  le  territoire  allemand  présente  de  nombreux  et  précieux 
avantages  et  aussi  quelques  graves  inconvénients. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  les  productions  naturelles,  il  est 
à  noter  que  FAllemagne  ne  fournit  guère  que  des  produits  en- 
combrants. Elle  ne  donne  que  par  exception  ces  articles  qui,  re- 
cherchés au  loin  et  transportables  sous  un  petit  volume,  sont 
presque  un  monopole  naturel  des  climats  tropicaux.  Les  céréa- 
les, les  bois,  les  textiles,  les  graines,  les  métaux  ordinaires,  ne  pré- 
sentent ni  le  même  attrait  ni  les  mêmes  facilités  pour  le  commerce. 
La  preuve  en  est  que  l'ambre,  recueilli  sur  les  plages  de  la  Balti- 
que, attirait  déjà  des  négociants  arabes  au  travers  de  l'Europe 
entière,  bien  avant  que  les  Allemands  pussent  songer  à  exporter 
au  loin  leurs  blés  ou  leurs  cuirs.  Ces  derniers  produits  sont  pro- 
pres, en  principe,  à  alimenter  un  commerce  local,  mais  il  a  fallu 
tous  les  progrès  réalisés  par  l'industrie  des  transports  pour  en 
faire  des  aliments  ordinaires  du  grand  commerce.  Autrefois  ce- 
lui-ci ne  s'en  occupait  que  très  secondairement,  faute  de  pou- 
voir les  conduire  facilement  et  à  bon  compte  d'un  pays  à  un 
autre.  11  fallait  d'abord  que  le  travail  de  l'homme  pût  les  trans- 
former en  objets  fabriqués  de  petite  dimension  et  de  grande 
valeur,  et  cela  n'est  venu  qu'assez  tard. 

Mais  si  les  Allemands  ne  produisaient  autrefois  que  peu  d'ar- 
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ticles  propres  à  l'exportation,  ils  pouvaient  du  moins  importer 
les  produits  riches,  naturels  ou  faljriqués,  provenant  des  pays 
chauds.  L'Allemagne  était  bien  placée  pour  cela.  D'un  côté,  par 
les  défilés,  des  Alpes,  on  pénétrait  aisément  jusqu'aux  entrepôts 
de  Venise,  en  pleine  prospérité  dès  le  début  du  moyen  âge.  Les 
marchandises  tirées  de  là  pouvaient  ensuite  voyager  par  eau, 
moyennant  d'assez  courts  portages  intermédiaires,  jusqu'à  la 
mer  du  Nord  et  à  la  Baltique.  L'Adige,  l'Inn,  le  Danube,  le  Rhin, 
l'Elbe,  le  Weser  et  leurs  affluents,  formaient  un  réseau  fluvial 
fort  étendu,  et  généralement  bien  plus  praticable  que  ces  fleuves 
d'Afrique  dont  les  explorateurs  modernes  tirent  un  si  grand 
parti. 

Ainsi  les  Allemands  avaient  à  leur  disposition,  sinon  des  pro- 
duits naturels  riches  et  maniables,  au  moins  des  matières  pre- 
mières à  transformer.  Leur  position  géographique  intermédiaire, 
au  centre  de  l'Europe,  entre  le  Midi  et  le  Nord,  avec  un  régime 
fluvial  bien  distribué,  était  très  favorable.  Et  pourtant  le  grand 
commerce  et  la  grande  industrie  se  sont  développés  chez  eux 
plus  tard  que  dans  la  plupart  des  autres  pays  d'Occident.  D'où 
vient  cela?  D'un  ensemble  de  circonstances  que  nous  devons 
démêler.  Nous  le  ferons  en  nous  aidant  des  indications  données 
par  M.  Henri  de  Tourville,  qui  a  su  distinguer  et  mettre  en  pleine 
lumière  les  causes  premières  de  l'évolution  commerciale  de 
l'Occident. 


I.    COMMENT    LE    DEVELOPPEMENT    DU    GRAND    COMMKUCE 

A    ÉTÉ    RETARDÉ    EN    ALLEMAGNE. 

L'essor  commercial  et  industriel  de  l'Allemagne  a  été  retardé 
pendant  des  siècles  par  les  causes  suivantes. 

V  Le  tassement  des  peuples  et  le  défrichement  du  sol  ont  duré 
bien  plus  longtemps  en  Germanie  qu'en  Gaule. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  rappeler  déjà  comment,  au  cours 
des  premiers  siècles  de  notre  ère,  il  s'est  produit  en  Germanie  de 
grands  mouvements  de  peuples  qui  ont  retardé  longtemps  l'éta- 
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blissement  définitif  de  la  race.  Un  certain  nombre  de  groupes 
germains  :  Goths,  Alains,  Vandales,  ayant  déserté  les  plaines  du 
Nord  pour  se  ruer  sur  les  pays  situés  au  Sud-Ouest,  furent  rem- 
placés par  des  Slaves.  Les  Celtes  de  la  vallée  du  Danube  furent 
bousculés  à  diverses  reprises  par  des  invasions  venues  d'Asie.  Les 
Saxons  et  leurs  frères  ennemis  les  Francs  s'avancèrent,  les  uns 
par  l'Ouest,  les  autres  par  le  Nord,  vers  la  haute  Allemagne.  Sous 
la  pression  de  ces  groupes  plus  ou  moins  barbares,  les  villes 
romaines  disséminées  sur  le  cours  du  Rhin,  du  Danube,  et  de 
leurs  principaux  affluents,  furent  partiellement  désertées  et 
tombèrent  en  ruines.  Le  monde  féodal,  après  une  période  de 
lourd  et  pénible  tassement,  s'organisa  sur  une  base  essentielle- 
ment rurale,  gagnant  de  plus  en  plus  vers  l'Est  par  le  refoule- 
ment graduel  des  Slaves  ou  par  leur  germanisation.  Durant  trois 
siècles,  du  sixième  au  neuvième,  le  pays  fut  colonisé  et  exploité 
en  tous  sens  par  les  Francs,  par  les  Saxons  et  aussi  par  les  moines 
qui  allaient  s'établir  au  fond  des  forêts  et  clans  les  étroites  val- 
lées des  montagnes  pour  défricher  en  groupant  autour  d'eux 
des  populations  de  paysans.  Il  se  forma  de  la  sorte  un  monde 
germanique  assez  étendu,  exclusivement  rural,  ou  à  peu  près, 
les  villes  n'étant  guère  alors  que  des  postes  administratifs  for- 
tifiés, dont  les  plus  importants,  les  capitales,  ne  comptaient  que 
quelques  milliers  d'habitants;  la  plupart  n'étaient  que  des  bourgs 
sans  activité,  créés  par  Charlemagne  pour  contenir  les  Saxons 
vaincus,  mais  non  résignés.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'après  le  onzième 
siècle,  c'est-à-dire  tant  que  les  Francs  et  les  Saxons  trouvèrent 
autour  d'eux  des  terres  à  occuper  ou  à  défricher. 

Pendant  cette  période  relativement  paisible,  où  chacun  vivait 
immobile  sur  son  domaine  ou  sa  tenure,  en  produisant  à  peu  près 
tout  ce  dont  il  avait  besoin,  les  relations  restèrent  très  rares.  La 
vie  étant  rude  et  simple  pour  toutes  les  classes,  les  besoins  res- 
taient fort  limités,  et  la  fabrication  ménagère  suftîsait  en  général 
à  les  satisfaire.  Aussi  le  commerce  avait  alors  bien  peu  d'acti- 
vité. Il  se  limitait  presque  complètement  aux  produits  grossiers 
confectionnés  dans  les  familles,  et  dont  l'excédent  était  vendu  à 
petit  prix  dans  des  marchés  ou  foires  périodiques  tenus  dans 
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certains  centres  géographiques,  comme  Cologne,  Francfort  sur  le 
iMain,  Leipzig,  Nurenberg.  Encore  ces  foires  furent-elles  créées 
assez  tard,  et  elles  ne  prirent  qu'après  le  onzième  siècle  une  im- 
portance et  un  éclat  comparables  à  ceux  que  les  foires  de  France 
possédaient  dès  le  septième  siècle. 

2°  La  fabrication  urbaine  ne  s'est  développée  que  tardivement 
en  Allemagne. 

Ce  développement  tardif  est  attesté  précisément  par  la  faible 
importance  des  villes.  Hambourg  comptait  à  peine  7.000  âmes  en 
1311;  Lubeck  et  Brème  en  avaient  à  peu  près  autant;  Berlin  a 
été  fondée  en  1307;  les  villes  du  Rhin  et  du  Danube,  beaucoup 
plus  anciennes,  préférées  par  les  souverains,  centres  d'attrac- 
tion pour  les  races  nonparticularistesavoisinantes  :  Latins,  Celtes, 
Alamans,  etc.,  n'étaient  guère  plus  peuplées  que  celles  du  Nord. 
En  France,  au  contraire,  une  évolution  sociale  importante  s'était 
produite  de  fort  bonne  heure,  donnant  aux  villes  un  développe- 
ment rapide.  C'est  que,  dans  ce  pays,  la  conquête  franque  ne 
s'était  pas  étendue  partout.  Dans  le  Midi  notamment,  l'ancienne 
population  celto-latine,  mélangée  de  Germains  non  transformés, 
était  restée  prépondérante.  Aussi  la  vie  rurale  était-elle  beaucoup 
moins  intense  là  que  dans  le  Nord.  Les  villes  avaient  gardé  leur 
force  d'attraction,  et  la  fabrication  artisane  ainsi  que  le  com- 
merce local  s'y  développèrent  tout  naturellement  à  une  époque 
où  on  les  connaissait  à  peine  chez  les  populations  d'origine 
saxonne  et  franque.  Les  résultats  de  ceci  furent  :  l'expansion 
prompte  des  villes,  leur  émancipation  et  leur  érection  en  com- 
munes municipales  sous  la  protection  des  rois.  Ceux-ci,  appuyés 
sur  les  Communes,  détruisirent  alors  le  particularisme  seigneu- 
rial, puis,  se  retournant  contre  les  villes,  confisquèrent  leurs 
libertés.  Les  choses  s'arrangèrent  tout  autrement  en  Allemagne, 
où  la  fabrication  urbaine  ne  progressa  d'abord  qu'avec  une 
grande  lenteur,  et  où  le  pouvoir  politique  n'était  pas  organisé 
de  la  même  manière.  Nous  nous  expliquerons  plus  complète- 
ment à  cet  égard  tout  à  l'heure.  Remarquons  simplement  que, 
seule,  la  fabrication  urbaine,  spécialiste  et  perfectionnée,  était 
en  état  de  fournir  des  articles  recherchés  par  le  grand  commerce. 

T,    XXVI.  17 


234  LA   SCIENCE   SOCIALE. 

Les  produits  grossiers  de  la  fabrication  ménagère  se  consom- 
maient sur  place  ou  tout  au  plus  dans  la  région  voisine  du  lieu 
de  production. 

3°  Par  suite  des  circonstances,  aucun  grand  courant  commer- 
cial international  ne  pouvait  passer  par  F  Allemagne  avant  le 
onzième  siècle. 

Rappelons-nous,  en  efTet,  que,  pendant  fort  longtemps,  des 
populations  encore  païennes,  mal  fixées,  pillardes  ou  conqué- 
rantes, en  tous  cas  ennemies,  bordèrent  la  Germanie  à  l'Est  et 
au  Sud,  le  long  de  l'Elbe  et  des  Alpes.  C'étaient  les  Slaves,  les 
Huns,  les  Magyars,  les  Lombards,  qui  coupaient  toute  communi- 
cation avec  l'Orient. 

Le  commerce  ne  pouvait  s'exercer  librement  au  travers  d'une 
telle  barrière,  aussi  les  relations  rares  et  difficiles  continuées  entre 
l'Orient  et  le  Nord  suivaient  des  routes  situées  bien  plus  à  l'Est, 
dans  les  plaines  sillonnées  par  le  Volga,  le  Dnieper,  la  Dwina,  le 
Niémen,  le  bas  Danube,  le  Pruth,  et  la  Vistule.  Les  pays  du  Nord 
recevaient  par  là  un  faible  reflet  de  la  civilisation  et  du  luxe 
conservés  à  Byzance,  et  transmis  ensuite  aux  Arabes,  qui  avaient 
su  leur  donner  un  tour  original.  Quelques  spécimens  des  articles 
et  produits  d'Orient  arrivaient  aussi  par  la  France,  laquelle  les 
recevait  directement,  soit  par  Marseille,  soit  d'Espagne,  et  les 
centralisait  dans  ses  foires  fameuses  de  Troyes  et  de  Saint-Denis, 
fondées  axi  cincjuième  et  au  septième  siècles,  sans  parler  de  celles 
qui  furent  établies  dans  la  suite. 

Mais  cette  situation  ne  pouvait  pas  durer  indéfiniment.  Elle  se 
modifia  à  partir  du  onzième  siècle  sous  la  pression  d'une  série 
d'événements  dont  la  concordance  triompha  de  toutes  les  difficul- 
tés. Ces  événements  sont  les  suivants. 

V  Les  populations  de  l'Est  étaient  fixées  et  passées  au  chris- 
tianisme. Dès  lors  on  pouvait  ouvrir  avec  elles  des  relations  ré- 
gulières. Le  chemin  de  l'Orient  était  libre.  De  même,  sur  les 
ruines  du  royaume  des  Lombards,  toute  une  série  de  petits  États 
s'étaient  organisés  autour  du  domaine  de  la  Papauté.  De  ce  côté 
encore  les  routes  étaient  ouvertes  vers  Venise  et  Gènes,  les  deux 
métropoles  commerciales  de  la  Méditerranée.  D'autre   part,  les 
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centres  de  fabrication  urbaine  constitués  en  Italie,  en  France,  et 
clans  les  Flandres,  formaient  des  points  d'attraction  et  des  sour- 
ces d'exportation  dont  rinfluence  se  faisait  sentir  au  loin.  Il  en 
sortait  non  seulement  des  produits,  mais  aussi  des  émigrants- 
arlisans  qui  portaient  à  l'étranger  les  secrets  de  leur  métier.  Cela 
est  si  vrai  que,  souvent,  les  corporations  et  les  pouvoirs  publics 
interdisaient  cette  émigration,  sous  peine  de  la  vie,  tandis  que 
d'autres  encourageaient  l'immigration  par  tous  les  moyens. 

2°  La  grande  prospérité  des  domaines  ruraux  pendant  le 
moyen  âge  avait  altéré  la  simplicité  des  mœurs  et  répandu  plus 
ou  moins  le  goiit  du  luxe.  Ce  goût  fut  considérablement  déve- 
loppé chez  les  nobles  par  les  expéditions  connues  sous  le  nom 
de  croisades.  Celles-ci  eurent  en  outre  pour  résultat  de  faciliter 
et  de  multiplier  les  relations  avec  l'Orient.  Le  commerce  des 
épices,  des  parfums,  des  étoffes  de  soie  et  de  coton,  unies,  bro- 
dées et  teintes,  des  bijoux,  des  armes  ciselées,  gravées,  etc., 
prit  un  développement  considérable  partout,  notamment  en  Al- 
lemagne. Les  progrès  de  la  fabrication  urbaine  coïncidant  ainsi 
avec  l'expansion  rapide  du  commerce  extérieur,  on  conçoit  que 
le  pays  devait  prendre  un  aspect  tout  nouveau.  L'industrie  ar- 
tisane^  si  elle  avait  son  siège  principal  dans  les  villes,  se  répan- 
dait aussi  dans  les  campagnes,  —  nous  verrons  bientôt  com- 
ment, —  donnant  à  la  production  une  activité  plus  grande,  à 
l'aisance  un  degré  plus  élevé ,  à  la  consommation  une  étendue 
toujours  plus  large. 

3°  Enfin  la  terre  était  partout  occupée  en  Europe,  et  les  familles- 
souches  d'origine  saxonne^  n'ayant  point  encore  à  leur  disposi- 
tion le  débouché  du  Nouveau  Monde.,  ne  pouvaient  plus,  sinon 
très  difficilement,  placer  leurs  émigrants  dans  la  culture.  Aussi, 
malgré  la  répugnance  de  ces  ruraux  renforcés,  pour  la  vie  et  les 
métiers  urbains,  il  leur  fallut  à  toute  force  se  tourner  vers  le 
commerce  et  la  fabrication.  Ils  profitèrent  donc  des  circonstan- 
ces énumérées  tout  à  l'heure,  se  portèrent  vers  les  villes,  en  fi- 
rent en  quelque  sorte  la  conquête,  et  créèrent  de  toutes  pièces 
un  type  très  spécial,  celui  de  la  Ville  libre,  organisant  du 
même  coup  en  Allemagne  le  grand  commerce  international,  et 
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donnant  à  la  fabrication  une  puissance  fort  remarquable  pour 
l'époque. 

C'est  ce  type  que  nous  voulons  étudier  tout  spécialement.  11  le 
mérite  à  divers  titres. 


II.    LES    VILLES    LIBRES    ET    LES  LIGUES    HANSÉATIQUES. 


En  se  portant  vers  le  commerce,  les  émigrants  saxons  avaieat 
à  vaincre  toute  une  série  de  difficultés  dont  nous  n'avons  guère 
l'idée  aujourd'hui.  Seuls,  ceux  qui  vont  trafiquer  dans  les  pays 
neufs  et  à  demi  barbares  peuvent  s'en  rendre  bien  compte.  Ces 
difficultés  étaient  de  natures  diverses.  Les  unes  provenaient  de 
circonstances  naturelles,  les  autres  de  la  volonté  plus  ou  moins 
malfaisante  des  hommes. 

Les  difficultés  opposées  au  commerce  par  la  nature  tenaient  d'a- 
bord aux  obstacles  que  présentait  le  passage  des  Alpes.  Pendant 
une  grande  partie  de  l'année,  les  défilés  étaient  obstrués  par  des 
neiges  infranchissables,  ou  rendus  dangereux  par  les  avalanches 
et  les  pluies.  D'autre  part,  des  brigands  se  postaient  souvent  dans 
les  endroits  les  plus  sauvages  pour  détrousser  les  marchands.  En 
revanche,  ceux-ci  trouvaient  dans  les  populations  vigoureuses  et 
honnêtes  de  paysans  qui  peuplaient  les  hautes  vallées  des  mon- 
tagnes, des  guides  sûrs  et  des  porteurs  robustes.  Certaines  popu- 
lations alpines  ont  ainsi  tiré  de  grands  profits  du  transit  pendant 
des  siècles,  amassant  des  moyens  d'aisance  dont  on  remarque 
encore  les  traces,  et  acquérant,  de  leurs  relations  avec  le  com- 
merce international,  une  culture  exceptionnelle,  qui  a  développé 
chez  eux  des  industries  d'art,  comme  la  sculpture  sur  bois,  la  fa- 
brication des  instruments  de  musique,  et  aussi  le  goût  du  chant, 
de  la  musique,  de  la  poésie.  Un  village  des  Alpes,  situé  au  débou- 
ché d'un  passage  autrefois  très  fréquenté,  le  village  d'Oberam- 
mergau,  dans  la  Haute-Bavière,  avait  organisé,  il  y  a  plus  de  trois 
cents  ans,  de  grandes  représentations  populaires  de  la  Passion, 
qui  se  donnaient  tous  les  dix  ans,  et  qui,  au  milieu  de  ce  siècle. 
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ont  fait  affluer  dans  ce  coin  de  montagnes  jusqu'à  00.000  specta- 
teurs, parmi  lesquels  on  a  vu  figurer  des  princes  et  des  rois  (1). 

Une  fois  sortis  des  montagnes,  les  négociants  n'étaient  pas  en- 
core hors  d'affaires.  11  leur  fallait  traverser  toute  l'Allemagne,  soit 
parterre,  soit  par  eau,  selon  le  cas.  Lorsqu'on  pouvait  prendre 
un  bateau  et  monter  ou  descendre  le  cours  de  quelque  rivière,  on 
était  fort  satisfait,  pourvu  que  les  eaux  ne  fussent  ni  trop  basses, 
ni  en  état  de  crue.  Pour  passer  d'un  bassin  fluvial  à  un  autre, 
comme  les  routes  avaient  été  totalement  négligées  pondant  la 
longue  période  d'isolement  rural  dont  nous  avons  parlé,  il  fallait 
cheminer,  hommes  et  bêtes,  sur  des  pistes  tracées  au  petit  bon- 
heur à  travers  les  plaines,  les  forêts,  les  collines  et  les  marécages, 
creusées  de  fondrières,  coupées  par  des  cours  d'eau,  et  généra- 
lement impraticables  aux  chariots  les  plus  solides,  si  bien  que  les 
transports  devaient  se  faire  presque  exclusivement  par  animaux 
de  bât.  Les  ponts  étant  rares,  il  fallait  passer  les  rivières  à  gué, 
quand  la  hauteur  des  eaux  le  permettait.  Ce  n'est  pas  tout  encore, 
car  si  les  fleuves  de  la  basse  Allemagne  pouvaient  servir  de  voie 
de  sortie,  ils  aboutissaient  sur  une,  ou  plutôt  sur  deux  mers  bien 
difficiles  à  pratiquer  pour  les  bateaux  de  l'époque.  La  mer  du 
Nord  et  la  Baltique  sont  en  effet  d'une  navigation  dangereuse  ;  on 
y  rencontre  des  courants  très  gênants,  des  vents  irréguliers,  des 
brouillards  fréquents  et  intenses;  en  été,  de  violents  orages  sou- 
lèvent des  lames  courtes  et  dures^  redoutables  pour  de  petits  bâ- 
timents; en  hiver,  les  glaces  couvrent  la  mer  d'une  banquise 
épaisse  ;  les  côtes  sont  bordées  de  larges  bancs  de  sable  à  fleur 
d'eau,  et  parfois  de  brisants  encore  plus  redoutables  ;  enfin  les 
deux  mers  sont  réunies  par  d'étroits  passages  qui  se  trouvaient 
entre  les  mains  des  Danois  et  des  Suédois,  c'est-à-dire  des  rivaux 
et  des  ennemis  du  commerce  allemand.  Pour  que  l'on  cherchât  à 
surmonter  de  tels  obstacles,  il  fallait  être  poussé  par  une  néces- 
sité pressante  ;  or  nous  savons  que  cette  nécessité  existait  en  eflet, 
puisqu'il  s'agissait  pour  les  gens  sortis  de  la  plaine  saxonne  de 
trouver  un  moyen  d'existence. 

(1)  Le  Play,  Ouvriers  européens,  IV,  p.  118. 
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Encore  ne  suffisait-il  pas  de  vaincre  les  difficultés  naturelles. 
11  fallait  en  outre  venir  à  bout  d'oJ)stacles  artificiels  dont  les 
péages,  les  octrois,  les  douanes  d'aujourd'hui  ne  peuvent  nous 
donner  qu'un  faible  aperçu.  Ces  obstacles  tenaient  à  la  fiscalité 
plus  ou  moins  exigeante  des  seigneurs  de  tout  rang,  revêtus  de 
l'autorité  souveraine,  qui  se  comptaient  alors  par  milliers  en 
Allemagne.  . 

Les  autorités  publiques  peuvent  beaucoup,  soit  pour  faciliter, 
soit  pour  entraver  les  relations  commerciales,  et  des  influences 
fort  opposées  agirent  en  effet  dans  chacun  de  ces  deux  sens. 
L'autorité  politique  étant  très  morcelée,  pour  aller  d'un  point 
à  un  autre,  il  fallait  traverser  toute  une  série  de  territoires  soumis 
à  des  souverainetés  différentes.  Les  princes  et  les  nobles  établis 
sur  un  courant  commercial  trouvaient  un  double  intérêt  à  le 
conserver.  Ils  en  tiraient  un  profit  direct  en  faisant  payer  aux 
marchands  des  taxes  de  protection,  des  péages  de  ponts,  de 
bacs,  de  passage;  ils  en  obtenaient  des  bénéfices  indirects  par 
l'effet  de  la  prospérité  de  leurs  tenanciers.  Certaines  villes  avaient 
d'autres  exigences  ;  elles  obligeaient  les  trafiquants  à  s'arrêter  et 
à  offrir  en  vente  leurs  produits,  pour  la  plus  grande  commodité 
des  consommateurs  locaux.  En  revanche,  les  seigneurs  s'appli- 
quaient à  protéger  les  commerçants,  soit  contre  les  détrousseurs 
de  grande  route,  soit  contre  les  exactions  des  hobereaux  besoi- 
gneux,  des  gens  de  guerre  et  des  agents  de  perception  et  de 
surveillance.  D'autre  part,  pour  attirer  les  marchands  et  pour 
faciliter  les  échanges  et  les  approvisionnements,  en  un  temps 
où  les  relations  étaient  si  lentes  et  si  difficiles,  on  créait  dans  les 
villes  situées  favorablement  des  marchés  périodiques  ou  foires  (1), 
dont  quelques-unes  ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours  en  dépit  des 
moyens  de  transport  modernes. 

Enfin,  à  tout  ce  qui  précède,  il  convient  d'ajouter  encore  le 
défaut  de  monnaies  uniformes  et  sûres,  la  diversité  des  lois  et 
coutumes,  celles  de  dialectes,  si  nombreux  en  Allemagne,  les 

(1)  Citons  parmi  les  plus  anciennes  celles  d'Aix-la-Chapelle,  fondée  en  1173,  de 
Duisbourj^,  de  Francfort-sur-le-Main,  et  surtout  de  Leipzig,  centre  des  relations  avec 
les  pays  de  l'Est. 
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effets  des  grands  troubles  politiques  causés  par  les  ambitions 
impériales  ou  princières.  Nous  avons  ainsi  le  tableau  approxi- 
matif des  embarras  opposés  à  l'activité  du  commerce  en  ces 
époques  lointaines.  Elles  étaient  telles,  qu'il  a  fallu  toute  l'é- 
nergie persévérante  de  la  formation  saxonne  pour  en  triompher 
pleinement. 

Le  triomphe  fut  en  effet  complet  et  éclatant.  11  fut  obtenu  par 
les  moyens  que  voici. 

Les  émigrants  saxons  n'avaient  pas  bien  loin  à  aller  pour  trou- 
verle  nouveau  champ  d'activité  qu'il  leur  fallait.  Aux  portes  mêmes 
de  leur  pays  natal  des  débouchés  tout  préparés  les  attendaient. 
Au  Sud-Ouest,  dans  la  région  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  de 
Westphalie,  les  Romains  d'abord,  les  princes  francs  ensuite, 
avaient  créé,  dans  le  bassin  moyen  du  Rhin,  des  villes,  qui  for- 
maient autant  d'entrepôts  et  d'étapes  vers  la  France,  les  Flandres 
et  l'Allemagne  du  Sud.  Aix-la-Chapelle,  Duisbourg,  Munster,  Co- 
logne, Mayence,  Francfort-sur-le-Main  sont  les  plus  connues.  Au 
Sud,  Hanovre,  Rrunswick,  Cassel  jouaient  le  même  rôle  vers  la 
Souabe  et  au  delà  vers  l'Italie,  par  l'intermédiaire  de  Nuren- 
berg,  Augsbourg,  etc.  Au  Nord,  des  villes  maritimes  existaient 
également.  Trois  de  ces  dernières  occupaient  des  positions  si 
avantageuses,  qu'elles  devinrent  bientôt  les  portes  principales 
de  l'Allemagne  sur  l'extérieur  :  c'étaient  Lubeck,  Hambourg 
et  Brème. 

Lubeck  était  un  gros  village  fondé  par  les  Slaves  près  de  l'es- 
tuaire de  la  Trave,  sur  la  Baltique,  à  la  base  de  la  péninsule  da- 
noise. Placée  sur  une  colline,  couverte  par  la  rivière,  elle  occu- 
pait une  situation  naturellement  forte.  Les  Saxons  commencèrent 
à  s'y  établir  individuellement  dans  le  cours  du  onzième  siècle. 
En  1158,  les  immigrés  appelèrent  à  leur  aide  le  duc  de  Saxe,  (pii 
s'empara  de  la  ville,  l'annexa  à  son  duché,  et  accorda  aussitôt  de 
larges  privilèges  au  commerce.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  ce 
qu'étaient  ces  privilèges, 

Hambourg  était  un  fort  bâti  sur  l'Elbe  par  Charlemagne,  en 
plein  pays  saxon.  Établie  à  120  kilomètres  de  la  mer  du  Nord,  au 
bord  d'un  grand  fleuve,  cette  ville  avait  tous  les  avantages  d'un 
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port  maritime,  tout  en  étant  fort  rapprochée  des  régions  de  l'in- 
térieur, sur  lesquelles  elle  étendait  directement  son  action.  Son 
sol  spongieux,  humide,  plat,  coupé  de  lagunes  et  de  petits  cours 
d'eau,  ne  constituait  pas  un  habitat  très  sain  ni  très  agréable  ; 
mais,  en  revanche,  elle  était  aisée  à  défendre,  et  chaque  entrepôt 
pouvait  être  mis  en  communication  directe,  par  bateau,  avec  le 
port  et  le  fleuve,  ce  qui  simplifiait  grandement  la  manutention 
des  marchandises. 

Brème,  établie  sur  le  Weser,  à  115  kilomètres  de  la  haute  mer, 
paraît  avoir  été  la  première  occupée  et  développée  par  les  Saxons. 
C'est  qu'elle  était,  à  l'origine,  la  mieux  située  de  toutes  les  pla- 
ces que  nous  venons  de  citer.  En  effet,  elle  se  trouvait  assez  éloi- 
gnée de  la  frontière  slave  pour  ne  pas  craindre  trop  les  incur- 
sions de  voisins  dangereux.  Le  Weser  la  faisait  communiquer 
avec  la  mer,  à  une  certaine  distance  de  la  côte  sablonneuse  du 
Danemark.  Enfin  elle  constituait  une  sortie  immédiate  et  natu- 
relle de  la  plaine  saxonne,  que  le  Weser  traverse.  Aussi  le  com- 
merce s'y  développa  tout  d'abord.  Au  onzième  siècle,  ilétaitdéjà 
assez  prospère.  Au  douzième,  les  gens  de  Brème  envoyaient  leurs 
navires  sur  toutes  les  côtes  de  la  Baltique  et  fondaient  des  comp- 
toirs qui  sont  devenus  de  grandes  villes  ;  telle  Riga,  qui  date 
de  1158.  Plus  tard,  le  recul  des  Slaves  ayant  donné  à  Hambourg 
la  même  sécurité  que  celle  dont  Brème  jouissait  depuis  long- 
temps, la  première  de  ces  villes  prit  de  l'avance  sur  ses  voisi- 
nes, grâce  aux  avantages  naturels  dont  elle  jouissait.  C'est  elle 
que  nous  prendrons  comme  exemple  pour  exposer  l'évolution  du 
type  dans  ses  détails  essentiels. 

En  cherchant  un  débouché  vers  les  villes,  les  Saxons  se  virent 
obligés  au  premier  abord  de  s'y  installer  dans  une  situation  se- 
condaire, subordonnée.  En  effet,  le  territoire  des  cités  était  ab- 
sorbé par  une  bourgeoisie  demi-rurale,  attirée  là  par  de  larges 
concessions  de  terre  ou  par  des  fonctions  publiques.  Elle  traitait 
le  sol  urbain  à  la  façon  rurale,  c'est-à-dire  qu'elle  prétendait  l'im- 
mobiliser entre  ses  mains  et  le  donner  aux  nouveaux  arrivants 
seulement  à  fief  ou  à  loyer.  De  plus,  par  une  conséquence  natu- 
relle, cette  bourgeoisie  voulait  garder  l'administration  exclusive 
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de  la  cité.  Cela  ne  faisait  pas  Tafiaire  des  immigrants,  qui  se 
voyaient  ainsi  soumis  aux  exigences  et  aux  manières  de  faire  d'une 
classe  dont  les  habitudes,  les  traditions,  les  besoins  ne  répon- 
daient nullement  aux  nécessités  de  leurs  entreprises  de  fabrica- 
tion ou  de  commerce.  Mais,  au  début,  il  fallut  bien  subir  les  effets 
d'une  situation  acquise  depuis  longtemps,  et  s'arranger  tant 
bien  que  mal  pour  en  tirer  parti. 

D'abord,  grâce  aux  pêcheurs  de  harengs  de  la  côte  frisonne, 
ils  purent  équiper  des  navires  qui  s'avancèrent  de  station  en 
station,  jusqu'au  fond  de  la  Baltique  d'une  part,  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  Tamise  d'autre  part.  Ces  navires  portaient  des 
articles  fabriqués,  du  poisson  fumé,  des  produits  d'Orient  venus 
par  Venise  et  les  Alpes  ;  ils  rapportaient  des  matières  premières  : 
laines,  filasses,  goudrons,  peaux,  fourrures,  suifs,  métaux  bruts. 
Ce  commerce  était  lucratif,  car  la  concurrence  était  restreinte. 
En  effet,  la  navigation  sur  l'océan  Atlantique  était  alors  peu 
développée,  tant  à  cause  des  dangers  de  la  navigation,  que  des 
excès  de  la  piraterie  Scandinave  ou  autre.  Les  navires  italiens 
s'aventuraient  rarement  jusque-là,  les  marchands  préférant  la 
voie  de  terre  malgré  les  obstacles  dont  elle  était  hérissée. 

Les  gens  du  Nord  avaient  grand  intérêt  à  supprimer  ou  au 
moins  à  atténuer  ces  obstacles,  afin  de  pouvoir  se  procurer  les 
produits  du  Midi  en  plus  grande  abondance  et  à  meilleur 
compte.  Ils  firent  donc  de  grands  efforts  pour  y  réussir.  Ces 
efforts  tendirent  principalement  vers  ce  double  but  :  1°  prendre 
en  mains  le  gouvernement  des  villes  de  commerce;  2"  mettre  la 
puissance  politique  ainsi  obtenue  au  service  des  intérêts  commer- 
ciaux. 

A  Hambourg,  l'aristocratie  bourgeoise,  composée  des  descen- 
dants des  fonctionnaires  et  des  colons  de  Charlemagne,  fut  évincée 
des  fonctions  municipales  dès  le  treizième  siècle  par  la  petite 
bourgeoisie,  c'est-à-dire  par  les  marchands  et  les  artisans  coa- 
lisés. Les  vainqueurs  substituèrent  alors  à  l'oligarchie  étroite  des 
précédents  une  démocratie  tempérée,  dont  les  intérêts,  au  lieu 
d'être  terriens  comme  ceux  de  la  haute  bourgeoisie,  étaient  ex- 
clusivement industriels  et  commerciaux.  On  conçoit  que  dès  lors 
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la  politique  du  gouvernement  local  devait  être  orientée  tout 
autrement.  Au  lieu  d'être  purement  territoriale  et  conservatrice, 
cette  politique  devenait  extérieure  et  agissante,  afin  de  favoriser 
et  de  protéger  les  intérêts  toujours  lointains  et  mobiles  du 
commerce.  Et,  en  efïet,  on  voit  alors  le  sénat  de  Hambourg  éta- 
blir des  agents  consulaires  dans  un  certain  nombre  de  villes, 
négocier  avec  des  gouvernements  étrangers  pour  obtenir,  en 
faveur  de  ses  concitoyens,  des  permissions  et  des  pri\ilèges  dans 
certaines  villes,  véritables  «  ports  ouverts  »,  comme  on  dit  en 
Chine  aujourd'hui;  intervenir  auprès  du  souverain  pour  récla- 
mer le  redressement  des  abus  ou  la  répression  de  violences  exer- 
cées contre  le  commerce. 

Mais  tant  que  les  villes  de  ce  genre  étaient  subordonnées  à 
l'autorité  souveraine  d'un  prince,  leur  situation  restait  précaire, 
car  il  suffisait  d'un  caprice  ou  d'un  besoin  d'argent  de  ce  prince 
pour  que  le  commerce  fut  gêné  ou  rançonné.  Les  villes  cherchè- 
rent donc  le  plus  tôt  possible  à  se  débarrasser  de  cette  sujétion 
presque  toujours  oppressive  et  onéreuse.  En  France  et  dans  les 
Pays-Bas,  cette  insurrection  s'était  produite  déjà  depuis  longtemps, 
nous  la  connaissons  sous  le  nom  de  mouvement  communal.  En 
Allemagne,  les  choses  se  passèrent  autrement.  A  un  moment 
donné,  les  ducs  de  Saxe  ayant  réussi  à  ceindre  la  couronne  im- 
périale, ne  virent  pas  grand  inconvénient  à  accorder  à  leurs 
vieilles  villes  du  Nord  des  franchises  municipales  étendues.  Bien- 
tôt après,  survint  la  grande  crise  politique  de  l'Empire,  qui  se 
trouva  quelque  temps  sans  empereur.  Les  villes  en  profitèrent 
pour  faire  reconnaître  leur  liberté  complète  et  devinrent  ainsi 
souveraines  tout  comme  les  princes,  ducs,  comtes  et  autres  sei- 
gneurs immédiats  qui  les  entouraient.  C'est  ainsi  que  Hambourg 
fut  ville  libre  dès  le  treizième  siècle  ;  ce  fut  une  des  premières  qui 
réussirent  à  s'assurer  une  complète  indépendance. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'être  libre,  il  faut  encore  savoir  bien 
employer  sa  liberté.  Certaines  villes  d'Italie,  devenues  libres 
aussi,  étaient  constamment  troublées  par  des  luttes  de  classes  qui 
leur  faisaient  grand  tort,  les  plus  riches  tendant  toujours  à  cen- 
traliser entre  leurs  mains  un  pouvoir  absolu  et  oppresseur.  A 
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Hambourg",  comme  dans  les  autres  villes  colonisées  par  les  Saxons 
la  situation  était  bien  différente.  Le  gouvernement  ne  tendit  jamais 
vers  la  tyrannie  personnelle  ou  collective.  Les  divers  intérêts  y 
étaient  largement  et  fortement  représentés.  C'est  ainsi  que,  dans 
le  Sénat  souverain  de  Hambourg,  les  diverses  catégories  du 
peuple  avaient  leurs  délégués,  avec  prédominance  toutefois  en 
faveur  du  commerce,  qui  faisait  la  ressource  principale  de  la 
cité.  Le  bon  ordre,  la  paix  et  la  force  qui  résultaient  de  cette 
situation  intérieure  permettaient  justement  aux  villes  libres 
d'exercer  cette  action  extérieure  dont  nous  parlons  plus  haut,  et 
de  travailler  utilement  à  aplanir  les  obstacles  si  nombreux  dont 
nous  avons  établi  la  longue  liste. 

Mais  ce  n'était  pas  encore  assez.  Que  pouvait  en  effet  une  seule 
ville,  même  importante,  contre  tant  de  difficultés  accumulées? 
Or  il  ne  faut  pas  oublier  que,  entre  le  onzième  et  le  dix-sep- 
tième siècle,  les  viHes  les  plus  riches,  les  plus  fortes  et  les  plus 
célèbres  de  l'Allemagne  ne  comptaient  pas  plus  de  -20.000  à 
30.000  habitants.  En  1311,  Hambourg  n'en  avait  guère  plus  de 
7.000,  et  pourtant  elle  était  déjà  réputée  pour  sa  richesse.  C'est 
que  le  pays  était  si  profondément  rural,  que,  seuls,  ceux  qui  ne 
pouvaient  faire  autrement  se  portaient  vers  les  villes,  au  moins 
dans  le  Nord.  Dans  le  Midi,  la  population  urbaine,  de  race  non 
saxonne  surtout,  était  un  peu  plus  dense,  et  pourtant  la  ville 
fameuse  de  Nurenberg,  aujourd'hui  si  vaste,  ne  comptait  en  16V8 
que  iO.OOO  âmes,  et  on  la  citait  entre  toutes  pour  son  étendue. 

Donc  les  villes  étaient  petites,  partant  peu  puissantes,  et  l'on 
conçoit  aisément  que,  dans  ces  conditions,  elles  aient  songé  à 
augmenter  leurs  forces  et  leur  influence  par  le  groupement. 
Elles  ne  pouvaient  guère,  d'ailleurs,  s'allier  qu'entre  elles,  car 
le  principe  de  toute  union,  c'est  d'avoir  des  intérêts  semblables. 
Or  les  intérêts  des  villes  et  ceux  des  princes  territoriaux  voisins 
n'étaient  point  les  mêmes;  souventiisétaient,  au  contraire,  diamé- 
tralement opposés  (1).  C'est  donc  entre  elles  que  les  villes  for- 

(l)Le  commerce  importateur  de  denrées  et  de proJuits  fabriqués  est  un  concurrent 
redoutable  pour  les  producteui-s  locaux  ;  il  pouvaitdonc  gênersouvent  les  producteurs 
ruraux. 
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nièrent,  en  12i1  ,  la  célèbre  ligue  hanse at'i que ,  dont  la  puissance 
se  fit  sentir  au  loin,  bien  au  delà  des  limites  de  rAllemagne. 

Les  Hanses,  ces  associations,  commerciales  et  politiques  à  la  fois. 
ne  sont  pas  d'invention  allemande.  Il  s'en  est  formé  de  tout 
temps  entre  marchands  et  même  entre  villes  de  négoce.  En 
France,  les  hanses  et  sociétés  de  marchands  sont  devenues  les  ins- 
tigatrices et  les  plus  vigoureux  agents  du  mouvement  commu- 
nal. Mais  nulle  part  on  n'a  pu  observer  un  développement  du 
système  comparable  à  celui  qui  s'est  produit  en  Allemagne  sous 
l'impulsion  et  la  direction  des  négociants  de  race  saxonne.  En 
Allemagne  même,  les  ligues  formées  dans  FOuest  et  le  Sud  par 
les  villes  du  Rhm  supérieur  et  de  la  Souabe  n'ont  eu  ni  la  puis- 
sance, ni  l'influence,  ni  la  durée  de  la  Hanse  du  Nord,  parce  que 
les  éléments  qui  les  constituaient  n'étaient  pas  les  mêmes.  Cette 
supériorité  si  marquée  de  la  Hanse  du  Nord  était  naturellement 
due  à  l'organisation  que  ses  fondateurs  avaient  su  lui  donner,  et 
qui  lui  fut  conservée  durant  des  siècles.  Cette  organisation  était 
caractérisée  par  les  traits  suivants  : 

1°  La  Ligue  hanséatique  avait  un  ])ut  spécial  bien  précis  :  la 
protection  du  commerce.  Elle  ne  dispersait  donc  ni  son  atten- 
tion ni  ses  moyens  pour  poursuivre  des  buts  divers  ou  protéger 
des  intérêts  quelconques.  De  là  une  grande  suite  dans  sa  politique 
et  une  forte  unité  dans  ses  vues. 

2°  Elle  n'entreprenait  sur  la  liberté  de  personne,  laissant  chaque 
ville  liguée  maîtresse  de  son  organisation  intérieure  et  de  son 
action  au  dehors,  à  la  seule  condition  de  ne  rien  faire  contre  la 
Ligue  elle-même.  Point  de  centralisation,  point  d'autorité  exi- 
geante et  absorbante.  Les  admissions  étaient  contrôlées,  cela  va 
de  soi,  mais  chaque  ville  pouvait  se  retirer  à  son  gré.  La  Ligue 
conservait  ainsi  une  grande  souplesse,  pouvant  se  restreindre, 
se  délier  même,  ou  au  contraire  s'agrandir  sans  crise  ni  secousse. 
C'est  bien  le  système  saxon  de  l'association  volontaire,  spéciale 
et  momentanée.  Nous  avons  constaté  déjà  cette  tendance  caracté- 
ristique parmi  les  populations  rurales  d'origine  saxonne. 

3°  L'association  générale,  d'ailleurs  si  souple,  si  peu  serrée, 
n'excluait  nullement  les  unions  restreintes,  conclues  entre  quel- 
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ques  villes  pour  régler  un  intérêt  qui  leur  était  particulier.  Cola 
contribuait  encore  à  faciliter  le  jeu  du  système,  en  évitant  de 
subordonner  trop  strictement  les  intérêts  restreints,  très  nom- 
breux et  très  variés,  aux  intérêts  généraux,  plus  considérables, 
mais  aussi  plus  étroits  et  plus  limités  en  nombre. 

4°  La  Ligue  était  dirigée,  pour  les  affaires  communes  seu- 
lement, par  une  diète  périodique  triennale,  dite  Diète  hanséa- 
tiqiœ,  qui  s'est  réunie  longtemps  à  Lubeck.  Chaque  ville  y 
envoyait  ses  représentants,  et  ceux-ci  discutaient  les  mesures 
à  prendre  dans  Tintérêt  général.  Les  décisions  de  la  diète  étaient 
exécutées  fidèlement,  soit  qu'elles  eussent  pour  objet  de  réunir 
des  subsides,  d'organiser  une  expédition,  ou  de  régler  certains 
points  de  droit  maritime  ou  commercial. 

Simple  association  privée  d'abord,  la  Hanse  prit  un  caractère 
public  au  début  du  treizième  siècle.  Vers  la  fin  du  même 
siècle,  en  1285,  cinq  de  ses  villes  :  Lubeck,  Wismar,  Stralsund, 
Kostock,  Greifswald,  déclaraient  la  guerre  au  Danemark  et  l'o- 
bligeaient à  respecter  leurs  navires.  Au  quatorzième  siècle,  la 
Ligue  compait  de  80  à  100  villes,  et  son  autorité  était  énorme; 
en  1385,  se  tint  à  Lubeck  une  Diète  hanséatique  à  laquelle  des 
rois  et  des  princes  assistèrent  ou  se  firent  représenter.  Dans  ces 
conditions,  elle  était  en  état  de  rendre  au  commerce  de  signalés 
services,  et  elle  lui  en  rendait  en  effet^  soit  à  l'intérieur  de  l'Em- 
pire, soit  au  dehors,  au  moyen  des  mesures  que  voici. 

A  l'intérieur,  la  Hanse  intervenait  pour  faciliter  les  trans- 
ports, en  rachetant  ou  en  affermant  les  péages,  en  agissant  au- 
près des  Empereurs  et  des  princes  pour  empêcher  les  abus  et 
obtenir  la  répression  du  brigandage,  en  constituant  comme  une 
chaîne  de  villes  liguées  qui  formaient  étapes  entre  le  Sud  et  le 
Nord,  l'Est  et  l'Ouest.  Elle  faisait  prévaloir  dans  les  affaires  un 
droit  spécial,  le  code  ou  droit  de  Lubeck,  dont  la  simplicité  pra- 
tique et  l'unité  étaient  très  favorables  au  grand  négoce  sans 
abolir  pour  cela  les  coutumes  locales  dans  les  affaires  intérieures 
de  chaque  cité.  Enfin  elle  solidarisait,  dans  l'Allemagne  entière, 
par  ses  arrangements  avec  les  autres  ligues,  les  intérêts  du  com- 
merce en  face  du  pouvoir  politique  morcelé,  divisé,   presque 
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toujours  anarchique;  cela  permettait  de  limiter  ou  de  repousser 
ses  exigences  fiscales ,  et  de  maintenir  les  privilèges  souverains 
des  villes. 

Au  dehors,  la  Hanse  négociait  d'égal  à  égal  avec  les  princes, 
et  elle  obtenait  d'eux  des  privilèges  analogues  à  ceux  que  les 
Européens  d'aujourd'hui  ont  encore  dans  les  pays  d'Extrême- 
Orient.  Souvent  même,  surtout  au  début,  ces  privilèges  étaient 
exclusifs.  Pour  mieux  en  surveiller  l'exercice,  elle  avait  constitué 
quatre  centres  d'affaires  ou  comptoirs  principaux  :  à  Londres,  à 
Bruges,  à  Wisby  dans  la  Baltique,  à  Novgorod,  où  elle  avait  ses 
agents;  beaucoup  d'autres  comptoirs  plus  petits  se  rattachaient 
à  ceux-là,  et  des  courtiers  établis  à  demeure  y  faisaient  les 
échanges  avec  les  gens  du  pays  ;  de  temps  en  temps  une  flottille 
ou  un  convoi  apportait  de  nouvelles  provisions  de  marchandises, 
et  emportait  les  produits  reçus  en  paiement.  Les  choses  ne  se 
passent  pas  autrement,  à  l'heure  actuelle,  chez  les  peuples  bar- 
bares d'Afrique  ou  d'Asie.  De  plus,  la  Hanse  faisait  parfois  des 
armements,  soit  pour  répriuier  l'active  piraterie  qui  infestait 
les  mers,  soit  pour  combattre  des  voisins  et  rivaux  trop  exi- 
geants, comme  les  Danois,  les  Suédois,  les  Norvégiens,  les 
Slaves.  Elle  eut  longtemps  la  main  dans  les  ajffaires  politiques  du 
Nord,  et  fit  tout  son  possible  pour  éviter  ou  pour  paralyser  l'u- 
nion des  pays  Scandinaves,  qui  eût  constitué  à  ses  portes  une 
puissance  maritime  et  commerciale  redoutable. 

Telle  fut  l'œuvre  de  la  Hanse.  Elle  eut  pour  résultat  de  procurer 
aux  villes  liguées  des  avantages  considérables  et  une  prospérité 
dont  on  apprécie  bien  le  degré  en  constatant  la  splendeur  de 
leurs  monuments,  et  en  voyant  dans  les  musées  les  magnifiques 
spécimens  des  meubles,  de  la  vaisselle,  des  bijoux,  des  tentures, 
qui  garnissaient  les  demeures  des  bourgeois-négociants  des  villes 
hanséatiques.  Leur  richesse  était  proverbiale.  Les  institutions  de 
crédit  de  Hambourg  avaient  une  réputation  européenne  et  riva- 
lisaient avec  celle  de  Venise,  pour  leur  sûreté  et  leur  puissance; 
le  7narkde  compte  de  sa  banque  était  Tune  des  bases  principales 
du  change,  chose  de  premier  ordre  en  un  temps  où  les  types  de 
monnaies  étaient  innombrables.  Toutes  les  marchandises  connues 
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se  trouvaient  clans  ses  entrepôts  ou  dans  ses  magasins.  Elle  exploi- 
tait en  grand  la  pèche  du  hareng,  qu'elle  exportait,  salé  et  fumé, 
dans  tous  les  ports  du  Nord;  c'était  là,  du  reste,  une  des  princi- 
pales industries  exercées  parles  trois  métropoles  de  la  Hanse,  la 
fabrication  restant  principalement  rurale ,  circonstance  qui  ex- 
plique pourquoi  ces  villes  si  riches,  si  prospères,  demeuraient 
pourtant  petites.  Les  artisans  et  ouvriers  restaient  en  majorité 
dispersés  dans  les  campagaes,  les  gros  commerçants  adoptant  seuls 
la  vie  urbaine,  avec  le  personnel  indispensable  pour  la  gestion 
des  affaires,  la  manutention  des  marchandises,  le  petit  commerce 
d'alimentation,  la  petite  fabrication  usuelle. 

Nous  avons  indiqué  déjà  que  deux  autres  ligues  de  villes  s'é- 
taient formées  en  môme  temps  que  la  Hanse  du  Nord.  La  ligue 
rhénane,  dont  l'origine  remonte  à  1255,  a  compté  jusqu'à  quatre- 
vingt-dix  villes,  dont  Cologne ,  Mayence^  Francfort-sur-le-Main, 
Aix-la-Chapelle,  pour  ne  citer  que  les  plus  connues.  Elle  se  rompit 
dès  le  milieu  du  seizième  siècle,  quand  la  Hanse  était  encore 
en  pleine  activité.  La  ligue  Souabe,  avec  Nurenberg,  Augsbourg, 
Ulm ,  etc.,  etc.,  dut  son  importance  et  sa  prospérité  au  transit 
établi  au  travers  des  Alpes,  des  ports  de  l'Adriatique  à  ceux  de 
la  mer  du  Nord,  mais  elle  ne  dura  guère  plus  que  celle  du  Rhin. 
Les  villes  rhénanes  et  souabes  étaient  parvenues,  elles  aussi,  vers 
le  début  du  seizième  siècle,  à  un  haut  degré  de  splendeur,  mais 
elles  n'ont  pas  su  conserver  leur  situation  indépendante  comme 
Hambourg,  Brème  et  Lubeck,  dont  les  libertés  ont  survécu  aux 
circonstances  qui  ont  fait  naitre  la  Hanse  et  à  celles  qui  l'ont 
dissoute  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  C'est  que,  dans  les  cités 
rhénanes  et  souabes,  l'élément  saxon  ne  jouait  pas  un  rôle 
prédominant,  presque  exclusif  comme  dans  le  Nord;  ici  les  élé- 
ments non  transformés,  de  race  germanique,  celte,  latine,  slave, 
étaient  les  plus  nombreux,  et  ils  n'avaient  point,  dans  leur  for- 
mation sociale,  les  mêmes  forces  de  résistance  que  l'élément 
saxon . 

D'ailleurs,  si  la  Hanse  du  Nord  a  duré  plus  longtemps  que  les 
autres  ligues,  elle  s'est  également  réduite  d'abord,  puis  dissoute 
définitivement.  En  1G69,  elle  ne  comptait  plus  que  six  villes; 
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dans  une  diète  —  la  dernière  —  réunie  au  cours  de  cette  même 
année,  on  essaya  vainement  de  la  reconstituer.  C'est  qu'elle  avait 
perdu  la  plus  grande  partie  de  son  utilité,  pour  les  raisons  sui- 
vantes : 

L'établissement  des  Turcs  en  Orient,  depuis  le  Danube  moyen 
jusqu'aux  bouches  du  Nil,  et  la  décadence  qui  s'ensuivit  parmi 
les  populations  ara])es,  avaient  porté  un  coup  presque  mortel  au 
commerce  de  l'Adriatique.  Le  transit  par  les  Alpes  et  la  haute 
Allemagne  en  fut  profondément  troublé. 

Le  commerce  maritime  par  l'océan  Atlantique  ayant  pris  alors 
un  essor  de  plus  en  plus  marqué,  par  suite  de  la  découverte 
de  la  route  des  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  les 
Hanséates  virent  apparaître,  de  leur  côté,  des  rivaux  inattendus  : 
Portugais.  Français,  Hollandais,  Anglais,  qui  rivalisèrent  avec  eux 
dans  le  tralic  des  produits  tropicaux.  Presque  partout  leurs  pri^'i- 
lèges  leur  furent  retirés,  et  même  on  prit  contre  eux  des  mesures 
de  protection  (1).  Ce  ne  fut  pas  pour  eux  la  ruine,  car  ils  avaient 
accumulé  d'immenses  réserves,  mais  les  affaires  devinrent  infini- 
ment plus  difficiles  et  beaucoup  moins  fructueuses.  Il  fallut 
employer  davantage  les  denrées  ordinaires  et  les  produits  du 
pays,  dont  le  trafic  était  relativement  peu  profitable. 

La  découverte  de  l'Amérique  ouvrit  aux  émigrants  ruraux  de 
la  plaine  saxonne  un  débouché  agricole  pour  ainsi  dire  indéfini. 
Avec  leur  goût  prédominant  pour  la  culture,  ils  se  portèrent 
de  préférence  dans  cette  direction  à  partir  du  dix-septième  siècle, 
abandonnant  ainsi  les  carrières  commerciales,  devenues  d'ail- 
leurs moins  fructueuses  et  moins  tentantes. 

La  formation  des  grands  États  allemands  :  Bavière,  Palatinat, 
Prusse,  Saxe  du  Sud,  menace  la  liberté  des  villes.  La  plupart 
d'entre  elles,  à  demi  ruinées  par  la  concurrence  extérieure,  n'ont 
plus  la  force  de  résister  et  sont  incorporées.  Elles  se  détachent 
ainsi  de  la  Ligue,  pour  ce  double  motif  qu'elles  n'en  n'ont  plus 
besoin  et  qu'elles  ne  sont  plus  maîtresses  de  leurs  mouvements. 
Les  traditions  centralisatrices  des  races  à  formation  communau- 

(1)  Ce  fut  le  cas  en  Angleterre  dès  le  milieu  du  quinzième  siècle. 
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taire  reparaissent  ainsi  avec  succès,  surtout  dans  le  Sud  et  le 
Centre.  Mais  dans  le  Nord,  les  trois  villes  saxonnes  par  excellence  : 
Hambourg,  Brème,  et  Lubeck,  qui  ont  su  obtenir  de  si  grands 
résultats  parla  libre  association,  sans  confisquer  les  libertés  des 
autres,  sans  centralisation,  sans  conquêtes,  sans  bureaucratie,  ces 
trois  villes  ont  su  conserver  jusqu'à  nos  jours  le  type  si  parti- 
culier de  la  ville  libre.  Membres  souverains  d'un  Empire  fédé- 
ratif,  elles  en  partagent  les  cbarges  et  les  destinées,  mais  elles 
gardent  du  moins  la  gestion  indépendante  de  leurs  intérêts 
locaux,  et  une  influence  capable  de  servir  puissamment  leurs 
intérêts  extérieurs  (1). 

Les  causes  que  nous  venons  d'énumérer  ont  fait  subir  au  com- 
merce allemand  une  longue  éclipse.  A  partir  de  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  jusque  vers  le  milieu  du  dix-neuvième,  il  a  langui 
dans  une  position  inférieure  et  gênée.  Depuis  une  quarantaine 
d'années,  au  contraire,  il  est  entré  de  nouveau  dans  une  voie  de 

développementrapide,etilest redevenu  aujourd'hui  trèspuissant. 
Les  causes  de  ce  mouvement  ne  sont  plus  celles  d'autrefois.  Pour 
bien  les  distinguer,  il  faut  que  nous  mettions  d'abord  en  lumière 
les  circonstances  et  les  résultats  de  l'évolution  industrielle  en 
Allemagne. 

Ce  sera  le  sujet  d'un  prochain  article. 

(A  s  H  ivre.) 

Léon  POINSARD. 

(t)  II  y  a  peu  d'années  que  ces  villes  sont  entrées  dans  leZollverein,  et  depuis  Brème 
et  Hambourg  ont  au  moins  gardé  des  ports  francs. 


T.      XXVI.  ,g 


UNE  RÉFORME 

A  LUMVERSITÉ  AMÉRICAINE  D'UARVARD 

DIX-SEPT  ANNÉES  DE  DISCUSSIONS 


L'Université  américaine  d'Harvard,  située  dans  le  Massachusetts, 
est  actuellement  agitée  par  une  question  dont  la  solution,  sans 
doute  prochaine,  passionne  au  plus  haut  degré  les  esprits  de  ce 
monde  de  professeurs  et  de  gradués.  Cette  Université  se  compose 
d'une  Division  académique  ou  Collège  et  de  diverses  Écoles  an- 
nexes, enseignant  la  Théologie,  le  Droit,  la  Médecine,  les  Sciences 
et  même  l'Art  dentaire  :  le  Collège  est  la  plus  ancienne  de  ces 
institutions  et  jouit  par  suite  de  certains  privilèges  spéciaux. 

11  s'agit  de  modifier  les  statuts  universitaires  de  manière  à 
étendre  aux  gradués  des  Écoles  les  privilèges  réservés  aux  gra- 
dués de  la  Division  académique.  Cette  réforme,  assez  naturelle 
en  soi,  présente  des  difficultés  par  ce  fait  que  la  Chambre  et  le 
Sénat  du  Massachusetts  ont  seuls  le  droit  de  modifier  les  statuts 
d'Harvard;  les  partisans  du  mouvement  doivent  donc  non  seule- 
ment triompher  dans  le  milieu  universitaire,  mais  encore  devant 
les  pouvoirs  législatifs  de  l'État.  Voilà  dix-sept  ans  que  cette  ques- 
tion est  agitée,  et  les  débats  auxquels  elle  a  donné  lieu  présentent 
un  certain  intérêt  au  point  de  vue  de  la  Science  sociale,  parce 
qu'ils  montrent  à  la  fois  l'amour  du  progrès,  la  persévérance  te- 
nace et  l'esprit  de  soumission  aux  lois  et  aux  traditions  de  cette 
élite  de  la  société  américaine.  Avant  d'exposer  les  péripéties  de 
cette  lutte,  il  convient  de  rappeler  sommairement  les  origines 
auxquelles  l'Université  d'Harvard  doit  les  institutions  dont  elle 
jouit. 
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Le  Collège,  fondé  en  1636  par  l'État  de  Massachiisotts,  eut  en 
même  temps  son  existence  assurée  par  la  g-cnéreuse  donation  de 
John  Harvard.  Il  est  gouverné  par  deux  assemblées,  le  Conseil  de 
surveillance,  et  la  Corporation.  F^e  Conseil  de  surveillance  étal)li 
en  164*2,  fut  d'abord  la  seule  autorité  reconnue.  Incorporation, 
composée  du  président  et  des  agrégés  du  collège,  ne  fut  instituée 
qu'en  1650  et  dut  même  soumettre,  jusqu'en  1657,  ses  arrêts  et 
ses  règlements  à  l'approbation  du  Conseil  de  surveillance. 

Jusqu'en  1810,  le  Conseil  de  surveillance  fut  composé  du  gou- 
verneur, du  lieutenant-gouverneur  et  du  Sénat  du  iMassachusetts , 
ainsi  que  des  ministres  congrégationnalistes  de  certaines  villes 
déterminées. 

Un  acte,  passé  en  1810,  releva  le  Sénat  de  ces  fonctions  et  subs- 
titua aux  ministres  des  villes  spécifiées,  quinze  ministres  con- 
grégationnalistes et  quinze  magistrats  devant  avoir  leur  rési- 
dence dans  rÉtat.  Lorsqu'une  vacance  se  produisait  parmi  ces 
trente  membres,  le  Conseil  de  surveillance  était  chargé  d'y  pour- 
voir lui-même  par  voie  d'élection. 

En  183V,  il  parut  utile  de  retirer  son  privilège  à  l'Église  con- 
grégationnaliste  ;  un  acte  fut  passé,  ouvrant  le  Conseil  de  surveil- 
lance aux  ministres  de  toutes  les  sectes.  Le  gouvernement  du  Col- 
lège mit  neuf  ans  à  admettre  cette  proposition  radicale  et  ne  tint 
compte  de  l'acte  de  la  législature  qu'en  18i3. 

En  1851,  le  Conseil  de  surveillance  fut  entièrement  modifié. 
Il  se  composa  désormais  de  certains  hauts  fonctionnaires  de  l'État, 
du  président  et  du  trésorier  du  Collège  et  de  trente  autres  mem- 
bres élus  par  le  Congrès  du  Massachusetts.  Les  Conseils  du  col- 
lège, devenus  peut-être  plus  libéraux,  et  n'ayant  plus  d'ailleurs 
î\  sanctionner  par  des  votes  électifs  la  nouvelle  mesure,  adoptè- 
rent iumiédiatement  et  sans  discussions  sérieuses  l'acte  des  pou- 
voirs législatifs  de  l'État. 

Dès  l'année  185V,  on  constate  un  mouvement  tendant  à  ùter  le 
droit  d'élire  les  mend)res  du  Conseil  de  surveillance  aux  assem- 
blées législatives  pour  le  donner  aux  gradués  du  Collège.  C'était 
la  proposition  la  plus  révolutionnaire  qui  ait  été  présentée  depuis 
la  suppression  du  privilège  de  l'Église  congrégationnaliste    :  il 
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n'est  donc  pas  étonnant  que  l'acte  qui  consacra  ce  nouvel  état  de 
choses  n'ait  été  voté  qu'en  1865;  cet  acte  dut  triompher  d'ailleurs 
d'une  vive  opposition,  cai*  il  ne  passa  au  Sénat  qu'à  une  voix 
de  majorité  :  il  fut  promptement  accepté  par  les  Conseils  du 
Collège. 

L'acte  constitutif  de  1865  est  regardé  comme  la  sauvegarde  des 
libertés  et  le  gage  même  de  l'existence  du  Collège.  lia  été  amendé 
deux  fois  :  en  1880,  furent  déclarées  éligibles  au  Conseil  de  sur- 
veillance les  personnes  qui,  présentant  les  autres  qualités  requi- 
ses, n'avaient  pas  leur  résidence  dans  l'État;  enfin,  en  1880,  on 
modifia  le  système  adopté  pour  le  scrutin,  lors  de  l'élection  des 
membres  du  Conseil  le  jour  anniversaire  du  Commencement. 

Tel  est  en  abrégé  l'histoire  de  fUniversité  d'Harvard  au  point 
de  vue  de  ses  relations  avec  les  assemblées  législatives  du  Massa- 
chusetts. Au  début,  le  collège,  affilié  à  la  secte  congrégationnaliste, 
était  sous  la  dépendance  absolue  de  l'État  ;  aujourd'hui ,  l'émanci- 
pation de  l'Université  est  complète,  puisqu'elle  n'est  plus  rattachée 
au  pouvoir  central  que  par  l'obligation  de  faire  approuver  par 
lui  toute  modification  à  l'acte  constitutif  de  1865.  Cette  évolution 
témoigne  du  progrès  continu  de  l'esprit  particulariste  dans  le 
Massachusetts  depuis  l'époque  de  la  domination  anglaise  et  du 
triomphe  final  de  cet  esprit  en  1865  :  en  effet,  ce  sont  les  pou- 
voirs législatifs,  interprètes  de  l'opinion  publique,  qui  ont  pris  le 
plus  souvent  l'initiative  des  réformes  et  se  sont  montrés  ainsi 
plus  libéraux  que  les  Conseils  mêmes  du  Collège.  En  résumé,  les 
changements  apportés  à  la  composition  et  au  mode  d'élection  du 
Conseil  de  surveillance  ont  été  la  conséquence  naturelle  de  l'é- 
volution du  milieu  social  dont  le  Collège  faisait  partie  :  il  est  fa- 
cile de  voir  qu'il  en  est  de  même  de  la  réforme  actuellement  pro- 
posée; mais,  pour  faire  cette  démonstration,  il  est  nécessaire 
d'exposer  sommairement  les  progrès  d'Harvard  pendant  la  prési- 
dence de  M.  Eliot. 

Dans  les  articles  de  la  Constitution  du  Massachusetts  de  1780 
qui  se  rapportent  à  Harvard,  les  mots  Collège  et  Université  sont 
indilleremment  employés  pour  désigner  cet  établissement;  ce- 
pendant Harvard  était  encore  un  Collège  en  1865.  Les  diverses 
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écoles  spéciales  groupées  autour  de  la  Division  académi(jue 
étaient  trop  indépendantes  pour  pouvoir  être  considérées  comme 
formant  une  Université  :  ces  Écoles  faisaient  elles-mêmes  leur  po- 
lice, choisissaient  leurs  professeurs  et  si  Tune  d'elles  subissait  une 
influence  dominante,  elle  lui  venait  de  certaine  personnalité  de 
son  propre  corps  enseignant. 

En  1869,  xM.  Eliot  fut  élu  à  la  Présidence  d'Harvard  :  il  se  mit 
aussitôt  à  présider  les  réunions  des  diverses  facultés,  et,  peu  à 
peu,  l'autorité  de  la  corporation  et  du  conseil  de  surveillance 
s'exerça  dans  toutes  les  divisions  comme  elle  s'exerçait  aupara- 
vant sur  le  Collège.  C'est  ainsi  que  l'Université  s'est  constituée  ; 
le  rapport  du  nombre  des  élèves  du  collège  au  nombre  total 
des  étudiants  ne  s'est  d'ailleurs  pas  sensiblement  modifié,  car  il 
est  toujours  resté  depuis  1865  d'environ  ï7  pour  cent(l). 

En  1881,  le  Président  Eliot  publie  dans  V Harvard  Register 
une  note  dans  laquelle  il  émettait  l'avis  d'étendre  à  tous  les  gra- 
dués d'Harvard,  le  droit  de  voter  pour  l'élection  des  meml)res 
du  Conseil  de  surveillance  :  «  Ce  droit,  dit-il,  fut  refusé  en 
1865  aux  gradués  des  Écoles  spéciales,  et  cette  exclusion  était 
alors  parfaitement  justifiée.  Il  n'y  avait,  à  cette  époque,  que 
le  collège  qui  exigeât  des  jeunes  gens  certaines  conditions 
avant  de  les  admettre  comme  élèves,  qui  astreignit  les  étudiants 
pendant  plusieurs  années  à  la  vie  commune  et  ofl'rit,  en  un  mot, 
quelques  garanties  permettant  de  croire  à  la  bonne  éducation 
et  à  la  valeur  du  plus  grand  nombre  de  ses  gradués,  mais, 
dans  ces  dix  dernières  années,  les  Écoles  spéciales  ont  subi 
dételles  modifications  que  la  plupart  des  particularités  qui  les 
distinguaient  du  Collège  en  1865  d'une  manière  si  frappante, 
n'existent  plus  aujourd'hui.  Si  l'on  excepte  l'École  dentaire  et 
l'Institut  Bussey,  aucun  étudiant  n'entre  à  l'Université  sans  avoir 

(1)  En  18G5  le  nombre  des  élèves  du  Collège  était  de  385, 

—        le  nombre  total  des  étudiants  était  de  835. 
Le  rapport  du  nombre  des  élèves  du  Collège  au  nombre  total  des  étudiants  était  de 
1G,0  pour  cent. 
En  1898  le  nombre  des  élèves  du  Collège  qst  de  1813, 

—      le  nombre  total  des  étudiants  est  de  3821.  ' 

Ce  même  rapport  est  de  47,  i  pour  cent 

{The Harvard  University  Catalogue  1897-98  , 
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satisfait  aux  examens  d'admission;  sauf  pour  l'École  dentaire,  la 
durée  des  études,  dans  chaque  division,  est  d'au  moins  trois 
années;  enfin,  il  est  de  règle  absolue  que  les  diplômes  ne  sont 
conférés  qu'après  des  examens  sérieux  et  complets.  Les  étudiants 
des  Écoles  ont  bien  plus  qu'autrefois  la  vie  en  commun  et  sont 
animés,  en  général,  d'un  zèle  admirable  pour  le  travail.  En 
somme,  les  gradués  des  Écoles  s'intéressent  aux  affaires  de  TU- 
niversité  au  même  titre  que  les  gradués  du  Collège  et  leur  coopé- 
ration semble  devoir  nous  être  aussi  avantageuse  que  celle  de  ces 
derniers.  »  11  est  naturel  que  le  président  Eliot,  auquel  est  due  en 
grande  partie  la  fusion  des  diverses  institutions  d'Harvard  en 
une  Université,  ait  pris  riuitiative  et  la  défense  de  l'assimilation 
des  gradués  des  Écoles  aux  gradués  du  Collège. 

La  proposition  du  président  Eliot  fut  débattue  à  plusieurs  re- 
prises pendant  les  six  années  qui  suivirent  :  ce  n'est  qu'ensuite 
qu'elle  fut  portée  devant  les  autorités  d'Harvard  : 

En  1887(1),  une  pétition  des  délégués  de  l'École  scientifique 
de  Lawrence  fut  adressée  au  Conseil  de  surveillance,  une  Com- 
mission fit  un  rapport  et  l'atTaire  n'eut  pas  de  suite  ; 

En  1889,  le  Conseil  de  surveillance  reçut  des  pétitions  des 
Écoles  de  Théologie,  de  Droit,  de  Médecine,  de  Sciences  ainsi 
cjue  de  l'Association  des  Élèves  de  l'École  de  Droit  :  une  Com- 
mission fut  nommée  et  un  rapport  déposé,  la  proposition  fut 
rejetée  par  10  voix  contre  6; 

En  1891,  à  la  suite  de  pétitions  envoyées  par  l'Association  des 
Élèves  de  l'École  de  Droit,  par  la  Faculté  de  Médecine  et  par  les 
gradués  de  l'École  de  Médecine  non  gradués  du  Collège,  le  Con- 
seil de  surveillance  nomma  une  Commission  qui  se  déclara  una- 
nimement en  faveur  de  la  réforme  :  les  conclusions  de  son  rap- 
port furent  rejetées  par  15  voix  contre  9; 

En  1893,  l'Association  des  Élèves  de  l'École  de  Droit,  les  Élè- 
ves de  l'École  scientifique  de  Lawrence  adressèrent  de  nouvelles 
pétitions  au  Conseil,  une  Commission  fut  nommée  et  son  prési- 
sident  Ch.-J.  Bonaparte  présenta  un  rapport  concluant  à  adopter 

(1)  Harvard  Graduâtes  Magazine, ']mn  1898. 
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la  réforme  avec  certaines  restrictions  :  ces  conclusions  furent  re- 
jetécs  par  11  voix  contre  8  ; 

En  189G,  une  pétition  de  l'Association  des  Étudiants  en  Mé- 
decine fut  renvoyée  par  le  Conseil  de  surveillance  à  la  Commis- 
sion des  élections  :  cette  Commission  déclara  simplement  que 
l'allaire  ne  comportait  aucune  suite.  Cette  décision  fut  suivie  d'un 
vote  douteux  du  Conseil,  et  la  proposition  fut  encore  ajournée. 

En  1898,  la  discussion  fut  reprise  à  la  suite  d'une  pétition  de 
l'Association  des  Étudiants  en  Médecine.  Le  Conseil  de  surveil- 
lance vota  enfin  la  réforme  par  13  voix  contre  10,  et  une  seconde 
fois  par  18  contre  7.  En  conséquence,  une  Commission  de  cin({ 
membres  du  Conseil  fut  nommée  pour  présenter  aux  Chambres 
un  projet  d'amendement  de  l'acte  de  1865  étendant  à  tous  les 
gradués  de  l'Université  d'Harvard  le  droit  de  concourir  à  l'élec- 
tion des  membres  du  Conseil  de  surveillance. 

Vers  la  même  époque,  en  décembre  1897,  le  conseil  de  l'Uni- 
versité, assemblée  composée  du  Président,  des  Professeurs,  Con- 
servateurs et  Bibliotliécaires  du  collège  et  des  écoles,  s'était  pro- 
noncé par  107  voix  contre  8  pour  la  réforme. 

En  résumé,  la  proposition  a  été  portée  six  fois,  en  onze  ans, 
devant  le  conseil  de  surveillance,  et  a  été  l'objet  de  cinq  rap- 
ports et  de  sept  votes. 

Lors  de  l'anniversaire  du  Commencement,  en  1897,  l'Associa- 
tion des  élèves  du  Collège,  dans  son  assemblée  annuelle,  s'étant 
déclarée  favorable  au  projet,  décida  que  tous  les  gradués  d'Har- 
vard seraient  consultés  sur  cette  question  :  6.912  bulletins  de 
vote  furent  envoyés  par  la  poste  aux  gradués  par  les  soins  du 
secrétaire  de  FAssociation.  Le  21  février  1898,  lors  de  la  clôture 
du  scrutin,  3.108  bulletins  avaient  été  retournés  et  leur  dépouil- 
lement donna  les  résultats  suivants  : 

Pour  Textension  des  suffrages 1.749  votes 

Contre  l'extension         —       1 .359    _ 

C'est  alors  que  le  projet  d'amendement  fut  soumis  à  la  Cham- 
bre; après  avis  de  la  Commission  d'Éducation,  il  fut  adopté  par 
100  voix  contre  53.  Au  Sénat,  l'amendement,  présenté  par  le  pré- 
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sident  de  la  Commission  d'Éducation,  rencontra  une  forte  oppo- 
sition :  après  une  discussion  prolongée,  il  fut  renvoyé  finale- 
ment à  la  prochaine  législature  par  16  voix  contre  10. 

Tel  est  l'état  actuel  de  la  question;  la  réforme  a  été  enterrée 
par  le  Sénat,  mais  personne  ne  doute,  même  parmi  ses  contra- 
dicteurs, de  son  triomphe  prochain. 

Ce  petit  monde  de  gradués  d'Harvard  peut  être  considéré 
commela  partie  la  plus  éclairée  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  si 
cette  région  n'a  plus  le  monopole  de  la  civilisation  en  Amérique, 
c'est  en  elle  que  les  tendances  anglo-saxonnes  ont  dominé  d'abord 
et  sont  le  plus  pures  de  tout  mélange.  Les  discussions  qui  font 
l'objet  de  cet  article  sont  d'un  intérêt  assez  local,  mais  elles 
donnent  cependant  une  idée  nette  de  l'esprit  particulariste  de  ce 
milieu  où  règne  une  si  admirable  pondération  entre  l'individu 
libre  et  puissant  dans  sa  sphère  d'activité  et  les  autorités  qui  le 
gouvernent,  mais  qu'il  a  modifiées  et  qu'il  modifiera  au  besoin 
pour  sa  plus  grande  utilité  et  qu'il  entend  avant  tout  respecter. 

L'exemple  donné  par  Harvard  est  celui  d'une  majorité  de  gra- 
dués, ayant  son  Président  en  tête,  tenu  en  échec  pendant  plu- 
sieurs années  par  un  groupe  d'opposants,  sans  qu'il  vienne  à  l'i- 
dée de  ses  membres  de  montrer  la  force  de  leur  parti  par  des 
moyens  extra-légaux.  Ainsi  que  les  autres  faits  analogues  qu'a 
mis  au  jour  la  Science  sociale,  cet  exemple  montre  que,  dans 
un  pays  libre,  l'autorité  est  respectée  et  l'opinion  publique  est  la 
grande  force  et  la  base  de  toute  réforme,  que  les  milieux  sociaux 
ont,  par  suite,  le  gouvernement  qu'ils  méritent  et  qu'enfin  toute 
tentative  faite  par  un  groupe  pour  arriver  par  la  violence  au 
triomphe  de  ses  idées  est  l'indice  d'une  incapacité  politique  qui 
ne  peut  se  traduire  pour  le  peuple  chez  qui  de  pareils  actes  se 
produisent  que  par  une  restriction  nécessaire  de  la  liberté  dont 
il  s'est  montré  incapable  de  jouir. 

T.  Castagnol. 


Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  Demolins, 
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QUESTIONS    DU    JOUR 


L'ÉCOLE  NOUVELLE 


II. 

LE  PROGRAMME  DES  ÉTUDES  DANS  L'ÉCOLE  ACTUELLE 
ET  DANS  L'ÉCOLE  NOUVELLE 

Aux  deux  types  de  professeurs  et  d'écoles  que  nous  avons  dé- 
crits dans  Tarticle  précédent  (1),  correspondent  deux  programmes 
d'études  très  différents,  celui  de  l'École  actuelle  et  celui  de  l'École 
nouvelle  dont  nous  avons  annoncé  la  création  prochaine.  Il 
nous  faut  maintenant  mettre  en  parallèle  ces  deux  programmes, 
les  opposer  l'un  à  l'autre  et  les  juger  l'un  et  l'autre. 

1.  —    LK    PROGRAMME    DES    ÉTUDES    DANS    l'ÉCOLE    ACTUELLE. 

Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  déployer  devant  lui  les  deux 
Tableaux  hebdomadaires  des  matières  de  renseignement,  placés 
vers  la  fin  de  cet  article,  et  de  s'y  reporter  constamment  pen- 
dant qu'il  lira  l'exposé  que  je  vais  faire. 

Le  premier  de  ces  tableaux,  celui  qui  est  placé  à  gauche,  donne 
le  programme  actuel  d'après  les  documents  officiels;  le  second 
donne  le  programme  qui  sera  suivi  dans  l'École  nouvelle. 


(1)  Voir  la  livraison  précédente. 

T.   XXVI. 
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Considérons  d'abord  le  premier  Tableau. 

Dans  la  colonne  la  plus  à  gauche  figure  la  liste  des  matières 
enseignées  dans  les  classes;  les  colonnes  suivantes  indiquent  le 
nombre  d'heures  consacré  à  ces  diverses  matières  dans  chacune 
des  classes,  depuis  la  sixième  jusqu'à  la  rhétorique. 

Pour  que  cette  répartition  soit  plus  immédiatement  sensible  à 
l'œil,  j'indique  le  nombre  d'heures  consacrées  à  chaque  matière 
par  des  traits  d'une  longueur  exactement  proportionnelle  à  la 
durée  du  temps. 

C'est  ainsi  qu'à  première  vue  il  devient  manifeste  que,  parmi 
toutes  les  matières  enseignées  actuellement  depuis  la  sixième 
jusqu'à  la  rhétorique,  il  en  est  une  qui,  à  elle  seule,  occupe  à 
peu  près  autant  de  temps  que  toutes  les  autres  réunies. 

Ce  sont  les  Langues  mortes.  Sur  une  moyenne  de  vingt  heures 
de  classes  par  semaine,  le  latin  et  le  grec  occupent  dix  heures;  si 
nous  y  ajoutons  le  temps  employé  pendant  les  études  et  qui  est, 
pour  chaque  matière,  proportionnel  à  celui  des  classes,  les  lan- 
gues mortes  absorbent  vingt  heures  sur  quarante. 

L'enseignement  actuel  est  donc  déséquilibré. 

Mais  cette  première  constatation  prend  un  caractère  de  gravité 
exceptionnelle,  quand  on  sait  que,  malgré  cela,  nos  enfants 
arrivent  en  rhétorique  et  en  philosophie  sans  connaître  réelle- 
ment ni  le  latin,  ni  le  grec;  ils  le  traduisent  et  le  comprennent 
péniblement  en  s'aidant  d'un  côté  du  dictionnaire  et,  de  l'autre, 
de  la  grammaire. 

Naturellement,  ce  débordement  du  latin  et  du  grec  a  pour  ré- 
sultat de  restreindre  le  temps  disponible  pour  les  autres  matières 
de  l'enseignement.  C'est  ce  qu'indique  nettement  la  diminution 
de  la  longueur  des  traits. 

Mais  observons  les  choses  de  près. 

L'étude  du  F?*«nçrt2.s' est  réduite  à  deux  ou  trois  heures  par  se- 
maine, qui  sont  d'ailleurs  presque  entièrement  absorbées  à  ap- 
prendre péniblement  la  grammaire  et  l'orthographe.  Il  ne  reste 
pas  assez  de  temps  pour  étudier  la  littérature  elle-même,  s'en 
assimiler  les  procédés  et  en  comprendre  les  beautés. 

Les  Langues  vivantes^  représentées  par  l'anglais  et  par  l'aile- 
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mand,  sont  réduites,  pour  la  même  raison,  à  la  portion  congrue  de 
une  heure  et  demie  par  semaine.  Ce  n'est  pas  le  quart  du  temps 
qui  serait  nécessairepour  les  apprendre,  môme  en  employant  une 
bonne  méthode.  Mais,  pour  comble  de  malheur,  —  car  dans  notre 
système  d'enseignement  on  dirait  vraiment  qu'une  fatahté  malheu- 
reuse pèse  sur  toutes  choses,  —  on  en  est  encore,  dans  nos  lycées  et 
collèges,  à  apprendre  les  langues  vivantes  parles  procédésque  Ton 
emploie  pour  le  latin  ;  on  ne  les  apprend  pas  en  les  parlant,  mais 
en  faisant  péniblement  des  traductions.  On  sait  d'ailleurs  que  la 
plupart  de  nos  professeurs  d'anglais  et  d'allemand  sont  des  Fran- 
çais (ceci,  c'est  par  patriotisme).  C'est  peut-être  aussi  par  patrio- 
tisme qu'ils  évitent  de  parler  et  de  faire  parler  ces  langues  à  leurs 
élèves,  à  moins  que  ce  soit  pour  plus  de  commodité.  Est-ce  que, 
dans  nos  collèges,  l'anglais  et  l'allemand  deviendraient  égale- 
ment des  langues  mortes?  Ce  serait  vraiment  trop  de  choses 
mortes  ! 

Un  élève  de  troisième  d'un  de  nos  grands  lycées  de  Paris  vint 
chez  un  de  mes  amis  pendant  les  vacances,  il  y  a  trois  ans.  Il  avait 
eu  le  premier  ou  le  second  prix  d'allemand.  «  Voilà  une  bonne 
occasion,  lui  dit-on,  vous  allez  parler  allemand  avec  les  enfants.  » 
Ceux-ci,  beaucoup  plus  jeunes  que  lui,  avaient  appris  l'allemand 
avec  une  gouvernante  en  le  parlant.  Ils  se  mirent  immédiatement 
à  entreprendre  de  causer  avec  lui.  Mais  le  malheureux  jeune 
homme  ne  put  ni  comprendre  ni  prononcer  une  seule  phrase. 
Ainsi  finit  ce  pénible  entretien. 

Mais  voici  qui  est  plus  fort.  J'ai  reçu,  il  y  a  quelques  mois,  la 
visite  d'un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  qui  venait  de  sortir 
d'une  de  nos  écoles  supérieures  du  commerce  de  Paris.  Il  y  était 
entré  comme  boursier  au  concours  et  en  était  sorti  un  des  pre- 
miers. Il  venait  me  demander  de  l'aider  à  trouver  une  situation. 
Je  lui  dis  tout  naturellement  et  sans  penser  à  mal  :  «  Sans  aucun 
doute,  vous  parlez  plusieurs  langues  étrangères?  »  Vous  savez  en 
effet  que  Tinstrument  indispensable  aujourd'hui  à  un  commer- 
çant, c'est  la  connaissance  pratique  des  langues  étrangères.  A 
mon  grand  étonnement,  ce  jeune  homme  me  répondit  qu'il 
savait  très  peu  d'allemand;  qu'il  connaissait  un  peu  plus  d'an- 
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glais,  mais  pas  assez  pour  le  lire  couramment,  et  à  plus  forte 
raison  pour  le  parler  ou  pour  comprendre  une  conversation. 

On  sait  d'ailleurs  que  le  Parlement  a  voté  une  loi  pour  rendre 
très  difficile  aux  étrangers  renseignement  des  langues  étrangères 
en  France.  Les  Anglais,  plus  pratiques,  savent  au  contraire  attirer 
chez  eux  les  professeurs  français.  On  a  vu  plus  haut  qu'au  collège 
de  Harrow,  il  y  a  deux  professeurs  de  français  et  que  tous  deux  sont 
Français.  Il  existe  à  Londres  une  association  des  professeurs  fran- 
çais, qui  est  en  pleine  prospérité  et  qui,  dans  une  de  ses  dernières 
réunions,  proclamait  hautement  la  largeur  de  l'hospitalité  bri- 
tannique. 

Résumons  :  les  langues  vivantes  étrangères  ne  sont  pas  mieux 
enseignées  que  les  langues  anciennes  et  le  français  lui-même  est 
relégué  au  second  plan  ;  il  est  comme  étouffé  par  le  développe- 
ment anormal  du  latin  et  du  grec. 

Maintenant,  veuillez  de  nouveau  jeter  les  yeux  sur  le  Tableau 
de  l'Enseignement  actuel,  et  vous  allez  constater  que,  si  ces  trois 
matières  placées  en  tète  sont  mal  enseignées,  les  autres,  celles  qui 
suivent,  ne  le  sont  presque  pas,  ou  même  pas  du  tout. 

Elles  forment  ce  que^  dans  l'enseignement  secondaire  classique, 
on  appelle  des  «  accessoires  »  et  que  l'on  traite,  en  conséquence, 
avec  dédain. 

La  Géographie  et  VHistoii^e  occupent  une  heure  ou  une  heure 
et  demie  par  semaine,  ce  qui  est  insuffisant. 

On  connaît  d'ailleurs  le  résultat,  car  on  a  assez  répété  que  les 
Français  ignorent  la  géographie.  J'explique  plus  loin  quel  peut 
être  le  rôle  nouveau  de  la  géographie  dans  l'enseignement. 
Quant  à  l'histoire,  nos  Manuels,  compilations  souvent  indigestes 
de  faits  et  de  dates,  ne  laissent  dans  la  mémoire  que  des  sou- 
venirs bien  fugitifs  et  dans  l'esprit  que  des  notions  vagues  et 
sans  lien  entre  elles. 

Nous  rencontrons  ensuite  tout  le  groupe  des  sciences  :  Mathé- 
matiques, Géologie,  Botanique,  Zoologie,  Physique  et  Chimie. 
Ici  le  Tableau  ne  nous  montre  qu'un  vide  complet  ou  presque 
complet.  C'est  que  la  plupart  de  ces  sciences  n'étaient  pas  encore 
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constituées  à  l'époque  lointaine  où  l'on  a  établi  les  programmes 
scolaires  si  pieusement  conservés  depuis  lors. 

Est-ce  que  nos  ancêtres  étudiaient  la  géologie,  ou  la  bota- 
nique, ou  la  zoologie,  ou  la  physique,  ou  la  chimie?  et  cependant 
ils  ne  s'en  portaient  pas  plus  mal.  Nous  pouvons  donc  bien  faire 
comme  eux,  car  il  faut  respecter  les  traditions  vénérables. 

Et  puis,  du  moment  que  le  latin  et  le  grec  absorbent  la  plus 
grande  partie  du  temps,  à  quel  moment  voulez-vous  que  l'on 
place  l'étude  de  ces  sciences?  Le  plus  simple  est  de  les  biffer  pu- 
rement et  simplement,  et  on  les  a  biifées. 

Du  moins  pas  tout  à  fait.  On  a  pensé  que  nos  jeunes  gens  ne 
pouvaient  cependant  pas  arriver  jusqu'au  baccalauréat  sans  avoir 
au  moins  entendu  parler  vaguement  de  la  physique  et  de  la 
chimie.  Et  comme  cet  encombrant  latin  n'est  pas  compressible, 
—  on  ne  comprime  pas  le  latin,  —  on  n'a  pu  trouver  une  toute 
petite  place  pour  ces  sciences  que  pendant  la  dernière  année,  en 
philosophie.  Je  vous  assure  que  je  parle  très  sérieusement. 

Oui,  on  interrompt  l'enseignement  de  la  philosophie  pendant 
trois  heures  par  semaine,  pour  donner  quelques  notions  hâtives 
et  écourtées  de  physique  et  de  chimie  à  ces  grands  garçons  qui 
jusque-là  n'en  avaient  pas  la  moindre  idée! 

La  physique  et  la  chimie  ont  déjà  bouleversé  et  bouleverse- 
ront de  plus  en  plus  le  monde  moderne^  mais  c'est  là  un  détail 
que  notre  pédagogie  ignore,  qu'elle  entend  bien  ignorer.  Cela 
d'ailleurs  n'est  d'aucune  utilité  pour  l'explication  des  auteurs 
latins  et  grecs.  Et  puis,  n'est-il  pas  entendu  que  l'École  n'est  pas 
faite  pour  former  des  hommes  en  vue  du  présent,  mais  en  vue 
du  passé  ;  qu'elle  ne  regarde  pas  en  avant,  mais  en  arrière  ! 

Tout  au  bas  du  tableau  figure  une  dernière  matière  d'ensei- 
gnement, le  Dessin. 

De  mon  temps,  l'étude  du  dessin  était  facultative  et  très  dé- 
daignée, on  la  prenait  sur  les  temps  libres,  parfois  sur  les  ré- 
créations, et  la  plupart  des  enfants  s'en  abstenaient  avec  empres- 
sement. Récemment,  on  lui  a  fait  une  petite,  une  trop  petite 
place,  1  heures  1/2  par  semaine,  et  encore  à  partir  de  la  seconde 
cette  étude  est  facultative. 
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Nous  sommes  donc  en  droit  maintenant  de  formuler  les  deux 
conclusions  suivantes  : 

1°  Le  latin  et  le  grec  constituent  le  fondement  de  renseigne- 
ment classique  actuel,  au  détriment  de  toutes  les  autres  études. 

2°  Les  élèves^  après  avoir  étudié  presque  exclusivement  le  la- 
tin et  le  grec  pendant  sept  années,  ne  le  savent  pas. 

C'est  le  cas  de  replacer  sous  les  yeux  du  lecteur  cette  déclara- 
tion de  M.  Jules  Lemaitre,  qu'il  faudrait  enfoncer  comme  un  clou 
dans  la  tête  de  tous  les  pères  de  famille  : 

«  Je  dis  qiiiin  bachelier  es  lettres  moyen,  c'est-à-dire  un  bon 
jeune  homme  qui  ne  sait  ni  le  latin  ni  le  grec^  mats  gui,  en  re- 
vanche^ ne  sait  pas  mieux  les  langues  vivantes^  ni  la  géogra- 
phie ou  les  sciences  naturelles,  est  un  moiistre^  un  prodige  de 
néant.   » 

Les  membres  du  corps  enseignant  qui  défendent  ce  régime 
scolaire  parce  qu'ils  le  trouvent  satisfaisant  sont  vraiment  bien 
peu  intelligents.  Ceux  qui  le  défendent  parce  qu'ils  trouvent 
plus  commode  pour  eux  de  ne  rien  changer  à  leur  vieille 
routine,  sont  vraiment  bien  coupables. 

Aux  uns  et  aux  autres,  il  faut  enfin  opposer  le  syndicat  des 
pères  de  familles  révoltés  contre  un  pareil  régime  scolaire,  et  dé- 
cidés à  entreprendre  eux-mêmes  raffranchissement  de  l'enfant. 

Mais  avant  d'exposer  comment  on  peut  poursuivre  cette  grande 
œuvre,  nous  avons  à  rechercher  s'il  est  possible  de  résoudre 
la  grosse  question  du  latin. 

Par  la  place  démesurée  qu'il  occupe,  le  latin,  non  seulement 
paralyse  l'enseignement  actuel,  mais,  de  plus,  rend  très  diflicile 
toute  modification  dans  les  programmes. 

Cette  difficulté  n'existe  ni  en  Angleterre  ni  aux  États-Unis. 
Là,  en  dehors  d'une  catégorie  très  restreinte  d'élèves,  pour  les- 
quels les  langues  anciennes  sont,  soit  une  utilité,  comme  pour 
les  ministres  du  culte  et  les  purs  lettrés,  soit  un  ornement, 
comme  pour  certains  jeunes  gens  appartenant  à  des  familles  très 
riches,  la  plupart  s'abstiennent  d'étudier  le  latin  et  le  grec;  ils 
se  dirigent,  par  un  enseignement  approprié,  vers  l'agriculture, 
l'industrie  et  le  commerce. 
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Malheureusement,  il  en  est  tout  autrement  en  France. 

Les  grands  chefs  de  renseignement,  dans  notre  pays,  ont  main- 
tenu obstinément  les  langues  anciennes  au  programme  des  exa- 
mens qui  ouvrent  seuls  la  plupart  des  professions  libérales  et 
administratives. 

Et  comme  les  Français,  en  vertu  d'un  préjugé  ridicule,  am- 
bitionnent par-dessus  tout  ces  situations  pour  leurs  ûls,  et  qu'ils 
traitent  avec  un  parfait  dédain  les  professions  essentielles  et 
indépendantes,  il  en  résulte  que  notre  jeunesse  est  toujours  con- 
damnée à  étudier  presque  exclusivement,  pendant  ses  six  ou  sept 
plus  belles  années,  deux  langues  qu'elle  n'arrive  même  pas  à  ap- 
prendre et  qui  d'ailleurs  ne  lui  servent  à  rien. 

En  attendant  qu'il  plaise  aux  chefs  de  l'Université  de  nous  dé- 
livrer de  ces  programmes,  nous  avons  le  devoir  de  chercher  tout 
au  moins  à  les  alléger  par  l'emploi  d'une  meilleure  méthode 
d'enseignement  des  langues  anciennes. 

C'est  cette  méthode  que  je  vais  essayer  d'indiquer. 


II.    COMMENT    RÉSOUDRE    LA    QUESTION   DU    LATIX. 

J'ai  précédemment  exposé  dans  cette  Revue  comment,  par 
l'emploi  d'une  méthode  plus  pratique,  on  peut  arriver  à  ensei- 
gner le  latin  en  trois  ans,  au  lieu  d'y  consacrer  presque  en  pure 
perte  six  ou  sept  années. 

J'avais  fait  cette  démonstration  en  analysant  une  étude  pleine 
de  faits  et  d'observations  écrite  sur  ce  sujet  par  M.  Olivier  Be- 
noist.  Pour  ne  pas  retomber  dans  d'inutiles  répétitions,  je  me 
permets  d'y  renvoyer  le  lecteur  (1)  et  je  me  borne  à  rappeler  le 
caractère  principal  de  cette  réforme  pédagogique. 

Elle  consiste  essentiellement  à  mettre  entre  les  maitis  des  élèves 
le  texte  latin,  ou  grec,  avec  la  traduction  en  regard  ;  c'est,  en 
somme ,  le  système  que  l'on  suit  dans  les  diverses  «  méthodes  » 


(1)  Voir  la  livraison  d'avril  1896,  t.  XXL  —  La  brochure  de  M.  Benoist  est  intitu- 
lée Le  latin  appris  en  trois  ans,  legrec  endeuj'  ans;  Lahure,  Paris. 
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en  usage  pour  renseignement  des  langues  vivantes  au  moyen 
de  la  lecture. 

Ce  système  a  pour  résultat  de  faire  gagner  le  temps  énorme 
que  Ton  perd  en  traduisant  péniblement  un  texte  à  coups  de  dic- 
tionnaire. Par  le  fait  même,  il  permet  à  l'élève  de  lire  chaque 
jour  non  plus  quelques  lignes  seulement,  mais  des  pages  entières 
et  bientôt  des  ctiapitres  entiers.  L'enfant  emmagasine  ainsi  dans 
sa  mémoire  une  quantité  beaucoup  plus  considérable  de  mots  et 
de  phrases,  par  conséquent  il  acquiert  plus  rapidement  et  plus 
profondément  la  connaissance  de  la  langue. 

Voilà  un  premier  point,  mais  il  y  en  a  un  second. 

Actuellement,  l'enfant  n'est  pas  seulement  arrêté  par  la  diffi- 
culté de  comprendre  le  sens,  qu'il  doit  rechercher  au  moyen  du 
dictionnaire.  Il  est  en  outre  arrêté  par  l'usage  où  Ton  est  de  faire 
précéder  l'étude  des  textes  de  l'étude  de  la  grammaire. 

Or  on  sait  assez  que  la  grammaire  constitue  une  étude  parti- 
culièrement difficile  et  rebutante,  elle  est  un  obstacle  beaucoup 
plus  qu'un  aide.  ' 

Une  langue  est  vraiment  bien  gardée  contre  les  audacieux  qui 
voudraient  y  pénétrer,  quand  on  a  mis  devant  elle,  d'abord  la  diffi- 
culté du  dictionnaire,  ensuite  la  difficulté  de  la  grammaire. 

La  seconde  réforme  consiste  donc  à  ne  recourir  à  la  grammaire 
qu'au  fur  et  à  mesure  qu'on  en  a  besoin  pour  l'explication  du 
texte  qu'on  étudie.  Gela  est,  en  somme,  conforme  à  la  méthode 
naturelle,  car  les  enfants  comprennent  leur  langue  maternelle 
avant  d'étudier  les  règles  de  la  grammaire.  Pourquoi  a-t-on 
renversé  cet  ordre  quand  il  s'agit  du  latin  et  du  grec?  A-t-on 
craint  que  ces  deux  langues  ne  fussent  acquises  trop  rapidement? 
On  le  dirait  en  vérité. 

Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  relire  l'article  auquel  je  me 
permets  de  le  renvoyer.  Il  y  trouvera  cette  méthode  exposée  tout 
au  long,  et  se  convraincra  qu'il  est  vraiment  possible  d'arriver  en 
trois  ans  au  point  où,  aujourd'hui,  nous  arrivons  péniblement 
en  six  ans. 

Bien  que  la  méthode  préconisée  par  M.  Benoist  me  parût  excel- 
lente, j'entrepris  d'en  faire  l'expérience. 
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Je  donnais  à  un  jeune  garçon  les  ouvrages  élémentaires  de  difle- 
rents  auteurs  latins,  avccla  traduction.  Je  pus  ainsi  constater  que 
l'enfant  arrivait  à  lire  et  à  comprendre  en  une  heure,  ce  qui,  avec 
le  système  de  la  grammaire  et  du  dictionnaire  lui  aurait  deman- 
dé au  moins  quatre  ou  cinq  heures.  11  m'expliquait  ensuite  le 
mot  à  mot  sans  le  secours  de  la  traduction  et  je  lui  expHquais, 
lorsque  cela  était  nécessaire,  et  toujours  à  propos  du  texte,  les 
règles  de  grammaire  qui  auraient  pu  larrêter. 

L'enfant  fut  tout  surpris  d'avancer  aussi  rapidement  et  aussi 
facilement  et  il  m'exprima  son  étonnement  par  cette  réflexion 
bien  typique  :  «  On  dirait  qu^on  parle  le  latin.  »  Avec  les  mé- 
thodes actuelles,  on  ne  fait  que  l'ànonner,  et  on  a  l'impression 
du  piétinement  sur  place  et  non  de  la  marche  en  avant. 

Mon  opinion  fut  encore  fortifiée  par  une  communication  que 
m'adressa  inopinément  un  ecclésiastique,  M.  l'abbé  G.  Théodore, 
ancien  chef  d'institution.  La  pratique  personnelle  de  l'enseigne- 
ment et  surtout  la  nécessité  d'apprendre  rapidement  le  latin  aux 
jeunes  gens  qui  ne  se  décident  que  très  tard  à  se  préparer  au  sa- 
cerdoce, l'avait  amené  à  une  méthode  identique. 

Pour  l'application  de  cette  méthode,  M.  l'abbé  Théodore  a 
publié,  avec  traduction  française  en  regard  et  avec  des  notes 
grammaticales,  un  certain  nombre  de  textes  latins  dont  on  se 
sert  dans  les  classes  (1). 

<(  Déjà,  dit  la  Semaine  religieuse  d'Autun,  dans  plusieurs  petits 
séminaires,  entre  autres  à  Plombières,  près  Dijon,  on  a  établi  un 
cours  dit  spécial  où  l'on  suit  cette  méthode.  Les  enfants  qui  le 
composent  sont  âgés  de  treize  à  quinze  ans;  ils  n'ont  jamais  ap- 
pris un  mot  de  latin  et  cependant  après  dix  mois  d'études,  iJs 
entrent  presque  toujours  en  quatrième  et  sont  placés  au  premier 
ramj.  »  Il  est  seulement  regrettable  qu'à  partir  de  ce  moment, 
on  soumette  ces  élèves  au  piétinement  de  nos  régimes  pédago- 
giques. 

Lorque  j'eus  exposé  dans  la  Science  sociale  cette  méthode  et 

(I)  On  peut  se  procurer  ces  volumes  à  la  librairie  Larousse,  19,  rue  Montparnasse 
à  Pans.  ' 
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ses  résultats,  je  reçus  plusieurs  lettres  de  professeurs  qui  en  con- 
firmèrent r efficacité  au  nom  de  leur  propre  expérience. 

Un  professeur  agrégé  du  lycée  dÉvreux  m'écrivait  :  ^<  Je 
m'empresse  de  vous  envoyer  une  bonne  nouvelle.  M.  Benoist 
n'est  pas  un  isolé;  ses  idées,  comme  vous  le  remarquez  fort  juste- 
ment, sont  des  idées  de  bon  sens  et  le  bon  sens  se  trouve  un  peu  par- 
tout... Bon  nombre  de  professeurs  de  l'Université  sont  persuadés 
qu'il  vaudrait  mieux  abandonner  le  grec  et  le  latin  que  de  se 
contenter  des  maigres  résultats  auxquels  on  arrivait  naguère... 
Ces  mêmes  professeurs  n'hésitent  pas,  entre  autres  moyens,  à  re- 
commander à  leurs  élèves  l'usage  intelligent  des  traductions. 
Quant  à  la  grammaire,  ils  n'en  usent  que  dans  la  mesure  où 
elle  est  nécessaire,  et  ils  considèrent  comme  une  vérité  banale 
cette  idée  que  l'étude  de  la  syntaxe  doit  se  faire  à  propos  des 
explications  d'auteurs...  » 

Malheureusement,  les  professeurs  qui  recourent  à  ces  procé- 
dés intelligents  ne  sont  qu'une  exception  et  ils  sont  d'ailleurs  en 
contradiction  avec  les  règlements  formels  de  l'Université. 

Citons  encore  le  témoignage  d'un  autre  professeur,  licencié 

es  lettres.  Il  nous  écrit  : 

«...  J'ai  invariablement  reconnu  que  Ton  fait  fort  peu  de  che- 
min en  employant  la  méthode  usuelle  des  classes.  Au  contraire, 
j'ai  constaté  que  certains  moyens  irréguliers,  proscrits  dans  les 
collèges,  me  donnaient  de  bons  résultats  :  par  exemple,  l'u- 
sage des  traductions. 

ce  Quand  un  élève  vient  me  dire  :  J'ai  besoin  d'être  préparé  en 
deux  mois,  trois  mois,  au  baccalauréat,  je  lui  réponds  de  suite: 
Achetez  donc  des  traductions.  Certains  professeurs  craignent 
cela.  Ils  ont  peur  de  trahir  le  secret  mystérieux  de  leur  propre 
science.  C'est  leur  intérêt  qui  les  inspire,  et  non  celui  de  l'é- 
lève. En  réaHté,  un  enfant  travailleur  avance  énormément  s'il  se 
met  chaque  jour,  pendant  un  temps  donné,  à  lire  des  traductions 
grecques  et  latines.  D'abord  il  s'intéresse  ainsi  au  sujet,  à  V  «  his- 
toire ))  racontée  par  Fauteur.  Ensuite  une  foule  de  mots  défilent 
devant  son  œil  à  plusieurs  reprises  et  finissent  par  s'y  graver  par 
la  multiplicité  même  de  leurs  passages. 
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«  Je  ne  suis  pas  le  seul,  cl'ailleui's,  à  penser  ainsi.  Je  causais 
l'autre  jour  avec  un  ecclésiastique  fort  intelligent,  docteur  es 
lettres,  et  professeur  dans  un  de  nos  meilleurs  établissements  li- 
bres. L'entretien  tomba  sur  le  chapitre  des  traductions.  «  Le  rè- 
glement les  défend,  me  dit-il  )>;  et  il  reprit,  après  un  instant  de 
silence  :  «...  Seulement,  je  conseille  à  tous  mes  rhétoriciens  d'en 
avoir  en  contrebande.  »  Est-ce  assez  typique,  assez  concluant? 

«  De  mes  leçons,  quel  que  soit  l'âge  de  Tenfant,  j'ai  person- 
nellement l'habitude  de  bannir  la  grammaire.  J'ai  reconnu  que 
le  temps  passé  à  l'apprendre  et  à  la  réciter  est  un  temps  «  qui 
ne  paye  pas  ».  Le  profit  qu'on  en  retire  est  bien  mince,  et  ces 
moments  peuvent  être  mieux  utilisés.  Mon  système,  quand  j'ai 
affaire  à  des  «  faibles  en  latin  »,  est  de  faire  traduire  à  outrance. 
C'est  peu  ingénieux,  pas  compliqué  du  tout;  mais,  en  définitive, 
c'est  ce  qui  me  donne  le  «  rendement  »  le  meilleur. 

«...  J'ai  passé  mon  baccalauréat  avec  la  mention  très  bien ,  et 
mes  thèmes  grecs  de  licence,  l'année  d'après,  me  revenaient 
avec  des  notes  désastreuses.  Un  mois  de  travail  personnel  sur 
des  traductions,  au  dernier  moment,  m'a  permis  de  gagner  sept 
points  (2  à  9)  sur  ma  dernière  note.  » 

^  Ces  divers  témoignages  sont  nets,  concordants  et  fondés  sur 
l'expérience. 

A  cela,  certaines  personnes  objecteront  que  cependant  autre- 
fois on  apprenait  bien  le  latin,  qu'on  arrivait  à  l'écrire  couram- 
ment et  souvent  à  le  parler.  Le  latin  était  même  alors  la  langue 
univei^elle  de  la  science. 

Cela  est  vrai,  mais  ce  serait  une  erreur  grossière  que  d'attri- 
buer ce  résultat  à  la  méthode  que  l'on  suit  actuellement. 

Autrefois  les  professeurs  enseignaient  le  latin  en  latin,  ils  par- 
latent  latin.  Ils  mettaient  par  conséquent  en  pratique,  pour  les 
langues  anciennes,  précisément  la  méthode  que  nous  réclamons 
pour  les  langues  vivantes  et  qui  consiste  à  apprendre  une  langue 
en  la  parlant  et  en  la  lisant. 

Malheureusement,  depuis  lors,  les  professeur,  aussi  bien  dans 
le  clergé  que  dans  l'Université,  ont  été  peu  à  peu  hors  d'état  de 
parler  le  latin  et  souvent  même  de  l'écrire,  je  ne  dis  pas  cou- 
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raniment,  mais  convenaJilement.  Ils  ont  dû  cesser,  par  consé- 
quent de  professer  le  latin  en  latin.  Alors,  obligés  d'enseigner  ce 
qu'ils  savaient  mal  eux-mêmes,  ils  se  sont  rejetés  sur  la  gram- 
maire et  surle  dictionnaire.  Seulement  ce  procédé  était  infiniment 
moins  efficace  et  infiniment  plus  long.  Depuis  cette  époque,  ren- 
seignement du  latin  n'a  fait  que  décliner  (1). 

Aujourd'hui,  la  vraie  question  du  latin  est  moins  de  savoir 
comment  on  pourrait  l'enseigner  aux  élèves,  que  de  savoir 
d'abord  comment  on  pourrait  bien  l'enseigner  aux  professeurs. 

S'il  est  actuellement  quelques  professeurs  capables  de  s'expri- 
mer et  d'enseigner  en  latin,  qu'ils  se  fassent  connaître.  On  les 
comptera. 

Nous  pouvons  maintenant  conclure  : 

La  meilleure  méthode,  la  plus  efficace,  pour  enseigner  une 
langue,  c'est  de  l'enseigner  en  la  parlant. 

Or,  aujourd'hui,  les  professeurs  sont  hors  d'état  de  parler  le 
latin  et,  à  plus  forte  raison,  le  grec. 

Dès  lors,  il  faut  avoir  recours  au  procédé  qui  se  rapproche  le 
plus  de  la  parole,  c'est  la  lecture.  L'enfant  doit  lire,  lire,  lire 
énormément.  S'il  ne  peut  plus  causer  avec  leprofesseur,  il  peut  du 
moinscauser  avec  les  auteurs  latins  eux-mêmes.  Et  il  est  vraiment 
étrange  que  le  système  actuel  rende  cette  communication  presque 
impossible,  en  plaçant  obstinément  entre  les  auteurs  latins  et 
les  élèves  la  double  muraille  du  dictionnaire  et  de  la  grammaire. 

Le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus  rapide  de  lire  et  de  comprendre 
un  texte,  c'est  l'emploi  d'une  traduction;  elle  permet  d'inter- 
préter immédiatement  des  pages  entières,  des  chapitres  entiers, 
des  œuvres  entières. 

Et  c'est  bien  là  le  procédé  qui  se  rapproche  le  plus  du  pro- 
cédé naturel,  lequel  consiste  à  apprendre  une  langue  d'abord  en 
la  parlant,...  et,  quand  on  ne  trouve  plus  personne  à  qui  parler, 
en  la  lisant. 

(t)  Moi-môme,  j'ai  encore  appris  la  grammaire  latine  en  latin,  mais  le  professeur 
était  obligé,  pour  sa  commodité,  de  nous  l'expliquer  en  français,  si  bien  que  ce  texte 
latin  que  nous  comprenions  difficilement  n'était,  pour  nous,  qu'une  complication  de 
plus  ajoutée  à  toutes  les  autres.  Nous  le  récitions  macliinalement,  sans  intérêt  et  sans 
prolit. 
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Cette  méthode  n'aura  pas  seulement  pour  résultat  de  per- 
mettre de  nouveau  d'apprendre  le  latin  à  ceux,  —  assez  rares 
d'ailleurs,  —  à  qui  cette  langue  peut  être  utile;  mais,  déplus,  elle 
diminuera,  dans  une  proportion  très  considérable,  le  temps  qui 
est  actuellement  consacré  en  pure  perte  à  cette  étude. 

Voyons  donc  comment,  dans  l'École  nouvelle,  on  va  employer 
le  temps  enfin  reconquis  grâce  à  une  meilleure  méthode. 


m.    —    LE    PROGRAMME    DES    ÉTUDES    DANS    l'ÉCOLE   NOUVELLE. 

Je  prie  maintenant  le  lecteur  de  placer  sous  ses  yeux  le  second 
Tableau,  le  Tableau  des  matières  de  r Enseignement  d'après  le 
Programme  de  VÈcole  nouvelle. 

Les  matières  enseignées  dans  les  classes  sont  disposées  dans 
le  même  ordre  qu'au  Tableau  précédent  et  à  la  suite,  ce  qui  rend 
la  comparaison  plus  facile. 

Le  premier  fait  sur  lequel  j'attire  l'attention,  c'est  la  division 
de  toute  la  période  scolaire  en  deux  sections  : 

Une  section  générale,  comprenant  les  trois  premières  années, 
c'est-à-dire  les  classes  inférieures  correspondant  à  la  sixième,  à 
la  cinquième  et  à  la  quatrième. 

Une  section  spéciale,  comprenant  les  trois  dernières  années, 
c'est-à-dire  toutes  les  classes  supérieures,  au  delà  de  la  qua- 
trième. 

Ainsi  qu'on  va  s'en  rendre  compte,  —  et  j'espère  me  faire 
comprendre  aussi  bien  des  mères  et  que  des  pères  de  famille,  — 
cette  division  correspond  à  une  nécessité  résultant  de  la  nature 
humaine  elle-même  et  dont  l'enseignement  actuel  ne  tient  pas 
compte. 

Il  est  clair  qu'un  jeune  élève  qui  entre  en  sixième  ignore 
absolument  quelle  profession  il  embrassera  plus  tard:  il  ignore, 
et  ses  parents  ignorent  également,  quels  sont  ses  goûts  et  ses 
aptitudes. 

Avec  le  plan  actuel  d'études,  il  faut  se  décider  à  l'aveu- 
glette, au  petit  bonheur,  alors  que  l'enfant  n'a  encore  que  huit 
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OU  neuf  ans,  soit  pour  l'enseignement  classique,  soit  pour  l'en- 
seignement moderne,  et  ce  choix  peut  peser  sur  toute  la  vie.  On 
joue  l'avenir  de  l'enfant,  en  quelque  sorte,  à  pile  ou  face;  on  lui 
ouvre,  ou  on  lui  ferme,  suivant  le  cas  et  pour  toujours,  telles  ou 
telles  carrières.  C'est  là,  pour  les  pères  de  famille,  une  grave 
préoccupation  et  une  bien  lourde  responsabilité;  c'est,  pour  les 
enfants,  un  redoutable  aléa. 

Et  comme  les  professions  libérales,  les  grandes  Écoles  et 
l'administration  exercent  en  France  un  irrésistible  prestige,  les 
parents  se  décident  généralement  pour  l'enseignement  dit  clas- 
sique, qui  est  la  voie  d'accès  de  ces  carrières.  Aussi  ces  dernières 
sont-elles  de  plus  en  plus  encombrées  et  beaucoup  de  ces  malheu- 
reux jeunes  gens  iront  plus  tard  donner  de  la  tête  contre  un  mur 
infranchissable.  Ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'est  qu'ensuite  ils  ne 
seront  pas  bons  à  autre  chose,  et  ne  seront  que  des  déclassés. 

L'établissement,  au  début  des  études  et  pendant  trois  années, 
d'une  section  générale  a  précisément  pour  but  de  résoudre  cette 
difficulté  du  choix  judicieux  d'une  profession.  On  va  voir  qu'elle 
est  résolue  en  tenant  compte  à  la  fois  de  la  nature  humaine  et 
des  meilleures  conditions  de  rensei2:nement. 

Cette  section  est  appelée  générale^  parce  que,  pendant  ces 
trois  années,  l'enseignement  est  exactement  le  même,  il  est  géné- 
ral, pour  tous  les  enfants,  contrairement  à  ce  qui  aura  lieu  plus 
tard  dans  la  section  spéciale. 

Or,  cet  enseignement  général  porte  sur  un  ensemble  de  con- 
naissances que  tout  homme  doit  posséder,  quelle  que  soit  sa  pro- 
fession. 

Examinons  donc  les  diverses  matières  enseignées  dans  cette  sec- 
tion. 

Ce  qui  frappe,  à  première  vue,  c'est  que  le  latin  et  le  grec  n'y 
figurent  pas.  Par  l'emploi  de  la  méthode  que  nous  venons  d'ex- 
poser^ il  n'est  pas  nécessaire  de  commencer  le  latin  et  le  grec  dès 
la  sixième,  puisqu'il  est  possible  de  l'apprendre  en  trois  ou  quatre 
années.  Il  nous  suffira  dès  lors  de  le  commencer  à  partir  de  la 
troisième,  à  un  âge  où  l'intelligence  est  plus  capable  de  cet  effort. 

Voilà  qui  rend  disponible  une  moyenne  de  dix  heures  de  clas- 
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ses  par  semaine,  plus  une  durée  égale  d'études,  soit  la  moitié 
du  temps  des  élèves. 

Cela  nous  met  à  l'aise  pour  constituer  sur  de  nouvelles  bases  le 
programme  de  ces  trois  premières  années. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  quelles  sont  les  matières  que  tout 
homme  doit  connaître  quelle  que  soit  sa  profession. 

11  s'agit  en  outre  de  savoir  si  ces  matières  peuvent  être  rendues 
facilement  accessibles  à  Vintelligence  d'enfants  au-dessous  de 
quatorze  ans. 

Le  programme  de  l'École  nouvelle  comprend  d'abord  un  pre- 
mier groupe  d'études,  qui  occupe  à  peu  près  la  durée  de  temps 
consacré  au  latin  dans  l'enseignement  actuel  :  ce  sont /es  Langues 
vivantes. 

Elles  sont  représentées  par  le  français,  l'anglais  et  l'allemand, 
c'est-à-dire  par  la  langue  maternelle  et  par  les  deux  langues 
étrangères  les  plus  indispensables. 

Tout  homme  bien  élevé  devra,  de  plus  en  plus  dans  l'avenir, 
lire  et  parler  couramment  ces  trois  langues,  sous  peine  d'une 
infériorité  manifeste  dans  n'importe  quelle  situation. 

Mais,  pour  cela,  l'étude  de  ces  trois  langues  doit  être  rendue 
plus  accessible  qu'elle  ne  l'est  maintenant. 

Cela  est  vrai  même  pour  le  français  :  «  Nous  savons  le  fran- 
çais, dit  spirituellement  et  excellemment  le  normalien  Raoul 
Frary,  sans  nous  donner  la  peine  de  l'apprendre  ;  il  suflît  d'écou- 
ter ceux  qui  le  parlent  bien  et  de  lire  bien  les  auteurs  qui  l'ont 
bien  écrit.  Il  semble  que  ce  bienfait  de  la  nature  nous  ait  déplu 
parce  qu'il  était  gratuit;  nous  avons  cherché  le  moyen  de  faire 
payer  chèrement  aux  écoliers  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  pour  rien 
et  nous  l'avons  trouvé.  On  a  traité  la  langue  maternelle  comme 
une  langue  morte;  on  l'a  hérissée  de  grammaire,  d'orthographe 
et  d'analyses;  on  a  élevé  autour  d'elle  un  rempart  de  règles, 
d'abstractions  et  de  subtilités,  comme  pour  dégoûter  sans  retard 
les  enfants  de  l'étude;  on  les  a  jetés,  à  peine  sortis  des  bras  de  la 
nourrice,  dans  les  halliers  des  participes  et  les  broussailles  de 
l'imparfait  du  subjonctif.  Une  grande  partie  du  travail  que  la 
jeunesse  des  écoles  primaires  consacre  à  s'instruire  est  sacrifiée  à 
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la  tyrannie  de  l'orthographe  ;  cette  science  de  convention  dévore 
les  heures  les  plus  précieuses  de  la  vie. 

«  Nos  élèves  ne  sont  pas  obligés  déboucler  avant  treize  ans  tout 
leur  bagage  d'instruction;  je  voudrais  qu'on  leur  épargnât  les 
tortures  de  la  grammaire.  L'orthographe  d'usage  leur  viendra 
d'elle-même;  quant  aux  règles,  on  les  leur  expliquera  en  peu 
d'heures,  quand  ils  seront  en  état  de  les  comprendre.  Je  ne  parle 
pas  de  prétendues  analyses  logiques  et  grammaticales  qui  sem- 
blent avoir  été  inventées  uniquement  pour  tuer  le  temps  de  la 
façon  la  plus  triste  (1).  » 

La  vraie  méthode  consiste  à  amener  les  enfants  à  lire  beaucoup 
les  meilleurs  auteurs;  c'est  par  la  lecture  que  le  style  et,  par 
surcroît,  l'orthographe  et  la  grammaire  d'usage  pénétreront  le 
mieux  dans  leur  esprit.  Et  ils  y  pénétreront  agréablement  si  l'on 
choisit  bien  les  auteurs.  Rebuter  l'enfant  comme  nous  le  faisons, 
n'est  pas  le  meilleur  moyen  de  l'instruire. 

Mais  c'est  surtout  pour  l'étude  des  langues  étrangères  qu'il  est 
important  de  modifier  complètement  nos  procédés. 

J'ai  constaté  plus  haut,  ce  que  tout  le  monde  sait  d'ailleurs, 
qu'actuellement  on  étudie  les  langues  vivantes  sans  les  appren- 
dre réellement.  C'est  toujours  la  même  erreur  :  on  les  traite 
trop  souvent  comme  des  langues  mortes. 

Il  faut  apprendre  les  langues  vivantes  comme  on  apprend  sa 
langue  maternelle,  en  les  parlant.  La  grammaire  ne  doit  être 
étudiée  qu'ensuite  et  seulement  dans  la  mesure  où  cela  est  néces- 
saire. 

Autant  l'esprit  de  l'enfant  répugne  à  l'étude  aride  et  obscure 
de  la  grammaire  et  à  l'emploi  du  dictionnaire,  autant  il  est  apte 
à  apprendre  les  langues  par  la  pratique.  Il  apprend  beaucoup 
plus  facilement  par  l'oreille  que  par  les  yeux. 

J'ai  pu  constater  le  fait  pour  de  jeunes  enfants  qui  ont  appris 
ainsi  l'anglais  et  l'allemand.  Je  puis  citer  également  les  ré- 
sultats obtenus  à  l'École  d'Abbotsholme,  d'après  le  témoignage 
d'un  de  nos  compatriotes  qui  a  été  professeur  de  français  à  cette 

(1)  La  question  du  lafin,  ch.  xiii.  p.  218. 
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école.  (On  n'a  pas  cru  devoir  faire  enseigner  le  français  par  un 
professeur  anglais.) 

Voici  ce  qu'il  m'écrit  :  u  L'enseignement  des  langues  étran- 
gères est  remarquablement  organisé.  La  grammaire  n'est  étu- 
diée que  lorsque  les  élèves  ont  déjà  cinq  ou  six  mois  de  pratique  ; 
le  cours  se  fait  complètement  en  français,  ou  complètement  en 
allemand,  sans  un  seul  mot  d'anglais  (mon  correspondant 
d'ailleurs  ne  parlait  pas  l'anglais  lorsqu'il  a  commencé  son 
enseignement  à  Abbotsholme).  Le  professeur  s'applique  à  parler 
très  lentement  et  à  ne  laisser  passer  aucun  mot  qui  ne  soit  bien 
compris.  On  procède  au  moyen  de  conversations  adaptées  à  la 
force  des  élèves.  Par  exemple,  pour  les  plus  jeunes,  on  prendra 
le  sujet  suivant  :  «  Un  petit  garçon  offre  une  chaise  à  une  dame.  » 
Deux  enfants  remplissent  les  deux  rôles  et  exécutent  les  mou- 
vements à  mesure  qu'ils  les  énoncent  ;  on  évite  ainsi  la  nécessité 
d'une  traduction,  qui  n'est  propre  qu'à  arrêter  les  enfants  et  à 
jeter  de  la  confusion  dans  leur  esprit.  Ils  apprennent  ainsi  très 
rapidement  à  penser  dans  la  langue  qu'on  leur  enseigne. 

«  Dans  le  cours  suivant,  on  entreprend  des  études  plus  dif- 
ficiles; on  décrira,  par  exemple,  la  vie  d'un  écolier,  la  vie  à  la 
campagne,  les  travaux  des  champs,  etc. 

«  L'année  d'après,  on  aborde  des  sujets  encore  plus  étendus 
et  qui  se  poursuivent  pendant  un  certain  nombre  de  leçons  : 
par  exemple,  la  description  d'un  voyage  qui  a  duré  deux  mois, 
ou  bien  la  culture  complète  d'une  plante  industrielle  et  les 
travaux  de  fabrication  auxquels  elle  donne  lieu. 

«  C'est  seulement  dans  le  cours  supérieur  qu'on  étudiera  la 
grammaire,  les  idiotismes,  la  littérature. 

«  En  général,  chaque  fois  que  cela  est  possible,  le  professeur 
dessine  au  tableau  des  figures  d'ensemble  avec  leurs  noms  et 
leurs  rapports;  ou  bien,  il  se  sert  de  tableaux  en  couleur  que 
les  élèves  reproduisent,  par  exemple  :  un  navire,  un  canon,  un 
port,  une  machine,  une  fortification.  On  étudie  chaque  mot  en 
particulier,  orthographe,  homonymes,  verbes,  temps.  Les  progrès 
sont  remarquables. 

«  Enfin,  l'histoire  et  la    géographie  de  l'Angleterre,  de  la 

T.  îxvi,  20 
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France  et  de  rAllemagne,  se  font  entièrement  dans  la  langue  du 
pays  que  l'on  étudie...  » 

Il  est  clair  que,  pour  appliquer  cette  méthode,  la  première 
condition  est  que  le  professeur  parle  la  langue  qu'il  doit  enseigner 
absolument  comme  sa  langue  maternelle,  sans  cela  il  sera 
naturellement  porté  à  s'en  servir  le  moins  possible.  En  faisant 
enseigner  les  langues  étrangères  par  des  Français,  nous  con- 
servons, il  est  vrai,  des  situations  à  un  certain  nombre  de 
nos  compatriotes,  mais  nous  sacrifions  renseignement  lui-même 
et  nous  gaspillons  en  pure  perte  le  temps  des  enfants  et  l'argent 
des  parents.  C'est  toujours  la  question  de  savoir  si  l'enseignement 
est  fait  pour  les  professeurs  ou  pour  les  élèves. 

Depuis  Torigine  du  monde,  la  mère  la  plus  ignorante  et  à  l'es- 
prit le  plus  borné  arrive  à  apprendre  rapidement  et  complète- 
ment l'usage  de  la  langue  à  ses  enfants,  et  tous  nos  doctes 
professeurs  n'y  arrivent  pas.  C'est  donc  que  leur  méthode  est 
mauvaise  et  que  l'autre,  la  méthode  naturelle,  est  seule  bonne. 

Je  ne  rends  pas  nos  professeurs  de  langues  étrangères  respon- 
sables de  cette  situation;  ils  en  sont,  eux  aussi,  les  victimes  : 
après  leur  avoir  enseigné  ces  langues  d'après  des  méthodes  dé- 
fectueuses, on  les  met  dans  la  nécessité  de  les  enseigner  de  la 
même  manière.  En  effet,  dans  des  classes  composées  de  30  à 
40  élèves,  avec  lesquels  ils  ne  peuvent  avoir  aucun  rapport  per- 
sonnel, il  est  impossible  de  procéder  autrement  qu'ils  le  font. 
Malheureusement,  tout  se  tient  dans  la  mauvaise  organisation 
de  notre  enseignement. 

Afin  d'accélérer  encore  les  progrès  des  enfants,  l'École  nou- 
velle aura  recours  à  un  procédé  dont  l'efficacité  est  décisive. 
Elle  a  établi  une  entente  avec  un  certain  nombre  de  maisons 
d'éducation,  anglaises  et  allemandes,  qui  recevront  les  jeunes 
Français  pendant  une  période  de  trois  mois,  six  mois  ou  un  an, 
si  les  parents  le  désirent.  Ainsi  plongé  en  quelque  sorte  dans 
le  milieu  dont  il  doit  apprendre  la  langue,  l'enfant  fera  des 
progrès  très  rapides.  Il  possédera  à  son  retour  la  pratique  de 
la  langue,  ce  qui  simplifiera  singulièrement  l'enseignement  de 
la  grammaire  et  de  la  littérature. 
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Ce  séjour  à  Tétranger  sera  d'autant  plus  profitable  que  les 
élèves  seront  plus  jeunes.  Dans  le  jeune  Age ,  les  enfants  ap- 
prennent les  langues  avec  une  rapidité  extraordinaire,  sans  s'en 
douter,  presque  en  jouant  et  en  se  jouant.  Une  fois  que  la  con- 
naissance pratique  de  la  langue  est  acquise,  les  progrès  sont 
très  rapides^  parce  que  la  difficulté  pour  comprendre  et  pour 
parler  n'existe  plus. 

Ainsi ,  l'emploi  de  la  méthode  naturelle  supprime  l'obstacle 
et  l'épouvantail  de  renseignement  des  langues  étrangères.  Ajou- 
tons que,  pour  rendre  moins  onéreux  aux  parents  ces  séjours  à  l'é- 
tranger, l'École  prendra  à  sa  charge  tous  les  frais  de  voyage. 

En  continuant  à  suivre  Tordre  du  Tableau,  nous  voyons  figurer 
la  Géographie  et  V Histoire  auxquelles,  par  suite  de  l'ajournement 
dulatin,  on  peut  consacrer  plusde  temps  que  dans  renseignement 
actuel.  Mais  il  importe,  en  outre,  de  les  enseigner  autrement. 

La  géographie,  telle  que  l'ont  apprise  les  hommes  de  mon 
âge,  n'était  qu'une  aride  nomenclature  de  montagnes  et  de 
cours  d'eau,  de  villes  et  de  divisions  administratives,  en  un 
mot  de  termes  plus  ou  moins  difficiles  à  retenir,  qui  ne  faisaient 
que  traverser  péniblement  la  mémoire  sans  grand  résultat 
pour  l'instruction. 

Des  progrès  louables  ont  été  faits  depuis  cette  époque;  mal- 
heureusement, ils  ont  principalement  consisté  à  surcharger  cette 
science  de  notions  nouvelles,  surtout  économiques,  plutôt  qu'à 
l'éclairer,  à  la  vivifier,  en  montrant  les  rapports  étroits  qui 
existent  entre  les  phénomènes  purement  géographiques  et  les 
divers  éléments  de  la  société  humaine. 

La  Géographie  est  essentiellement  l'étude  du  Lieu  physique; 
mais  chaque  Lieu  influe  directement  et  nécessairement  sur  les 
formes  du  travail,  de  la  propriété,  de  l'organisation  familiale,  de 
l'organisation  administrative,  sur  la  race  elle-même,  dont  les 
aptitudes  sont  modifiées  dans  tel  sens  ou  dans  tel  autre.  La 
Science  sociale  est  aujourd'hui  arrivée  à  déterminer  ces  rapports, 
et  elle  les  précise  de  jour  en  jour  [\). 

(1)  Je  prends  la  liberté  de  signaler,  à  litre    d'exemple,  le    volume  les   Français 
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Mais  rinfluence  exercée  par  le  Lieu  actuel  n'est  pas  unique, 
elle  est  plus  ou  moins  modifiée  par  la  formation  antérieure  de 
la  race,  cest-à-dire  par  sou  histoire.  La  formation  antérieure 
d'une  race  peut  la  rendre  plus  ou  moins  apte  à  lutter  contre  les 
difticultés  d'un  lieu  déterminé  et  à  le  transformer. 

Cela  revient  à  dire  que  l'homme  est  influencé  doublement  : 

Il  est  d'abord  influencé  par  les  conditions  actuelles  du  Lieu  : 
et  voilà  la  Géographie. 

Il  est  en  outre  influencé  par  les  conditions  antérieures  du  Lieu, 
ou  des  Lieux,  que  ses  ancêtres  ont  traversés  :  et  voilà  VHistoi?'e. 
'  La  diversité  des  races  humaines  n'a  pas  d'autre  origine  essen- 
tielle que  la  diversité  des  milieux  dans  lesquels  cliaque  race  a  dû 
évoluer,  soit  dans  le  passé,  soit  dans  le  présent. 

La  Géographie  et  l'Histo-ire  ainsi  étroitement  combinées  ont 
pour  objet  d'expliquer  cette  diversité;  elles  ont,  par  conséquent, 
pour  objet  d'expliquer  riiomme  et  les  sociétés,  ou,  en  d'autres 
termes,  les  divers  groupements  qui  existent  entre  les  hommes  à 
tous  les  points  de  vue. 

Elles  sont  donc,  par  excellence,  les  fondements  de  la  science  de 
l'homme  et  de  la  société  :  la  Science  sociale. 

Je  n'ai  pas  ici  à  en  dire  plus  long;  mais  je  dois  cependant 
ajouter  une  observation  très  importante  au  point  de  vue  péda- 
gogique. 

Une  des  grandes  faiblesses  de  l'enseignement  actuel  est  l'état 
en  quelque  sorte  chaotique  dans  lequel  se  trouvent  les  connais- 
sances humaines  les  unes  par  rapport  aux  autres. 

Dans  l'antiquité,  les  diverses  connaissances  étaient  étroitement 
i^liées  entre  elles  :  elles  étaient  groupées  autour  de  la  Philo- 
sophie qui  comprenait  jusqu'aux  mathématiques  [i). 

Au  moyen  âge,  les  connaissances  humaines  étaient  encore 
étroitement  reliées  les  unes  aux  autres;  elles  étaient  groupées 

d'aujourd'hui.  Les  types  sociaux  du  31  idi  et  du  Ce/j^re,  par  Edmond  Démoli ns: 
1  vol.  in-12.  Firmin-Didot. 

(1)  C'est  en  vertu  de  cette  tradition,  inspirée  par  notre  esprit  classique,  que  ion  a 
essayé  de  placer  la  philosophie  comme  le  couronnement  de  notre  enseignement  secon- 
daire. Mais  cette  philosophie  n'est  que  l'histoire  des  innombrables  systèmes  philosophi- 
ques et  elle  n'enseigne  guère  que  l'art  de  dis|)uter  toujours  sans  s'entendre  jamais. 
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autour  de  la  Théologie,  qui  eniilobait  à  la  fois  la  philosophie  et 
les  mathématiques. 

Grâce  à  cette  cohésion,  Tesprit  humain  pouvait  embrasser  un 
ensemble  de  connaissances,  qui,  si  elles  étaient  incomplètes  et 
souvent  erronées,  se  tenaient  du  moins  entre  elles. 

L'entrée  en  scène  des  sciences  naturelles  vint  rompre  cet  ordre, 
en  faisant  éclater  les  vieux  cadres  trop  étroits  de  l'enseignement. 
On  sait  comment  François  Bacon  essaya,  mais  sans  succès,  de 
remettre  les  choses  en  ordre,  en  entreprenant  un  remaniement 
et  une  classification  des  connaissances  humaines,  sous  le  titre 
de  «  Instaurât io  magna  ».  Il  échoua,  parce  qu'aucune  science 
n'était  alors  assez  générale,  assez  compréhensive,  pour  qu'on  pût 
en  faire  le  centre  et  le  pivot  de  toutes  les  autres. 

Aussi  l'enseignement  est-il  allé  se  compliquant  et  s'émiettant 
de  plus  en  plus.  Les  professeurs,  d'année  en  année  plus  nom- 
breux et  plus  divers,  n'ont  d'autre  préoccupation  que  d'enfourner 
dans  la  tête  des  malheureux  enfants  telle  connaissance  ou  telle 
autre,  sans  se  préoccuper  de  ce  qu'enfournent  dans  les  mêmes 
têtes  les  autres  professeurs.  Ce  que  peut  devenir  une  cervelle  hu- 
maine soumise  à  ces  opérations  disparates  et  non  combinées  est 
vraiment  épouvantable. 

C'est  ainsi  qu'il  y  a  aujourd'hui  des  enseignements,  mais  qu'il 
n'y  a  plus  un  enseignement. 

La  science  qui  a  fait  défaut  à  Bacon  pour  remettre  les  choses 
en  ordre  existe  aujourd'hui;  elle  a  pu  enfin  être  constituée,  grâce 
à  la  connaissance  plus  complète  et  plus  exacte  de  la  planète  et 
des  diverses  sociétés  humaines  qui  l'habitent  actuellement  et  qui 
l'ont  habitée  autrefois. 

La  science  de  Thomme  et  des  sociétés  pouvait  seule  fournir  un 
cadre  assez  vaste  pour  contenir  et  relier  l'ensemble  des  connais- 
sances humaines. 

L'homme  seul  peut  être  le  centre  de  l'enseignement  humain. 

Dans  l'antiquité,  c'était  l'homme  étudié  â  la  lumière  de  la 
Philosophie. 

Au  moyen  âge,  c'était  l'homme  étudié  â  la  lumière  de  la 
Théologie. 
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Dans  l'avenir,  ce  sera  l'homme  étudié  à  la  lumière  de  l'obser- 
vation méthodique  et  comparée,  ayant  pour  base  les  conditions 
du  Lieu  et  du  Travail,  aussi  bien  dans  le  présent,  par  la  Géogra- 
phie, que  dans  le  passé,  par  l'Histoire . 

3Iais  pour  cela,  il  faut  que  l'enseignement  de  la  Géographie  et 
de  l'Histoire  soit  renouvelé,  de  manière  à  embrasser,  dans  ses  di- 
vers milieux  et  dans  ses  diverses  époques ,  l'homme  réel  et  vivant. 
Cet  enseignement  est  aujourd'hui  créé  et  l'École  nouvelle  n'aura 
qu'à  en  faire  l'adaptation  graduelle  à  l'intelligence  des  enfants. 

Le  lien  existant  entre  les  diverses  connaissances  et  leui*s  rap- 
ports avec  l'homme  apparaîtra  alors  nettement  : 

On  verra  que  les  phénomènes  géologiques,  botaniques  ou 
zoologiques,  qui  forment  les  éléments  du  Lieu,  influencent  directe- 
ment les  diverses  natures  de  Travaux  et,  par  conséquent,  l'état 
social,  soit  dans  le  passé,  soit  dans  le  présent. 

On  verra  que  cet  état  social  ainsi  créé  réagit  à  son  tour  sur  les 
manifestations  de  la  pensée  humaine,  c'est-à-dire  sur  les  littéra- 
tures anciennes  ou  modernes,  qu'il  les  a  fait  évoluer  directement 
et  cju'il  les  explique.  La  littérature  n'est  que  l'expression  de  la 
société. 

On  verra  que  les  phénomènes  physiques  et  chimiques,  dont 
l'homme  a  réussi  récemment  à  pénétrer  les  secrets,  ont  pour 
effet  de  transformer  non  seulement  le  globe  terrestre,  c'est-à-dire 
le  Lieu  géographique,  mais  de  modifier  aussi  les  conditions  his- 
toriques de  la  vie  humaine  et  de  la  vie  sociale.  Et  on  saisira 
exactement  la  nature,  le  degré  d'intensité  de  ces  modifications 
et  leur  réaction  sur  les  autres  ordres  de  connaissances. 

Ainsi,  tout  l'enseignement  sera  rendu  plus  clair  et  plus  facile- 
ment assimilable,  parce  qu'il  sera  enfin  coordonné.  Et  cela  est 
urgent. 

L'étude  du  Calcul  et  des  Mathrmatiques^  à  laquelle  nous 
pouvons  consacrer  un  peu  plus  de  temps,  —  toujours  grâce  à  l'a- 
journement du  latin,  — sera  faite  d'après  une  méthode  plus  ac- 
cessible aux  enfants.  On  en  jugera  par  ce  qui  se  pratique  avec 
succès  à  l'École  de  Bedales  : 
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((  Cette  semaine,  m'écrit  mon  fils,  nous  avons  appris  le 
système  métrique  avec  le  professeur  de  chimie,  parce  que  cela 
nous  est  très  utile  en  science.  On  nous  l'enseigne  d'une  manière 
pratique  et  pas  du  tout  comme  en  France.  Par  exemple,  pour 
les  mètres  carrés,  on  nous  fait  dessiner  un  carré  de  10  centimè- 
tres de  côté.  Puis  on  le  fait  diviser  en  centimètres  carrés  et  on 
nous  explique  alors  pourquoi  il  y  en  a  cent. 

«  Pour  les  mètres  cubes,  le  professeur  apporte  un  certain 
nombre  de  cubes  en  bois  d'un  centimètre  de  côté  et  il  les  dis- 
pose d'une  certaine  façon.  Par  exemple,  il  fait  un  cube  de 
trois  centimètres  de  côté  et  il  nous  les  fait  compter.  Gomme  cela 
tout  le  monde  comprend. 

«  En  arithmétique,  nous  en  sommes  aux  fractions.  Pour  nous 
les  expliquer,  on  trace,  par  exemple,  une  ligne  droite  sur  le  ta- 
bleau et  on  la  divise  en  un  certain  nombre  de  parties  égales, 
en  cinq,  je  suppose,  et  on  en  prend  trois,  ce  qui  donne  trois 
cinquièmes » 

Je  ne  prétends  pas  que  tout  cela  soit  très  malin  et  même  très 
nouveau;  mais,  en  fait,  le  plus  souvent,  on  dédaigne  de  procéder 
ainsi  dans  les  écoles  au  grand  détriment  de  la  clarté  et  de  la 
simplification. 

Pour  donner  à  l'enseignement  des  Mathématiques  un  caractère 
à  la  fois  pratique  et  intéressant,  les  élèves  feront  des  applica- 
tions des  calculs  qui  leur  seront  enseignés.  Par  exemple,  ils  au- 
ront à  établir  les  comptes  de  dépense  de  la  ferme,  du  jardin,  des 
jeux,  des  fournitures  de  bureau,  du  laboratoire  de  chimie,  de 
la  nourriture,  du  chaufTage,  etc.  Ils  devront  les  mettre  en  état 
et  faire  pour  cela  tous  les  calculs  nécessaires.  Ainsi  les  chiffres 
s'animent,  ils  deviennent  vivants,  ils  instruisent  à  conduire  une 
maison,  une  exploitation  agricole,  industrielle  ou  commerciale, 
ils  préparent,  en  un  mot,  des  hommes  pratiques,  ils  prennent 
vraiment  un  caractère  social. 

Toujours  en  suivant  notre  tableau,  nous  rencontrons  le  groupe 
des  Sciences  naturelles,  physiques  et  c/iimiqiies,  qui,  dans  l'école 
actuelle,  est  bien  le  groupe  le  plus  sacrifié. 


280  LA   SCIENCE   SOCIALE. 

Nous  avons  constaté,  en  effet,  que  la  Géologie,  la  Botanique,  la 
Zoologie,  la  Physique  et  la  Chimie  ne  sont  pour  ainsi  dire  pas 
enseignées. 

Il  est  cependant  indispensable,  quelle  que  soit  la  profes- 
sion que  Ton  embrasse,  d'avoir  des  notions  pratiques  et  théori- 
ques sur  ces  diverses  sciences. 

Notre  bachelier  es  lettres  ignore  parfailement  la  Géologie,  la 
Botanique  et  la  Zoologie  ;  ses  étonnements,  quand  on  le  met,  par 
exemple,  en  face  des  plantes  même  les  plus  communes  sont  vrai- 
ment comiques.  En  Physique  et  en  Chimie,  il  ne  possède  que  des 
notions  rudimentaires  acquises  à  la  hâte  à  la  veille  même  de 
Texamen,  pendant  l'année  consacrée  à  la  philosophie.  Il  ignore 
donc  complètement  la  nature  dans  ses  diverses  et  splendides 
manifestations.  Le  monde  est  pour  lui  comme  s'il  n'existait  pas! 
Pour  ma  part,  je  ne  pardonnerai  jamais  à  mes  maîtres  et  aux 
grands  chefs  de  l'instruction  publique  en  France  d'avoir  laissé 
une  pareille  lacune  dans  mes  études.  Il  faut  cependant  que  les 
gens  s'habituent  à  assumer  la  responsabihté  de  leurs  actes. 

Cette  lacune  est  d'autant  plus  malheureuse  que  les  enfants, 
même  les  plus  jeunes,  prennent  un  intérêt  extraordinaire  à  ces 
études,  lorsqu'elles  leur  sont  enseignées  pratiquement  et  avec 
intelligence. 

L'étude  des  sciences  naturelles,  dans  le  nouveau  type  d'école, 
a  pour  point  de  départ  l'observation  directe  :  cela  est  d'autant 
plus  facile  que  ces  écoles  sont  établies  à  la  campagne  et  que  les 
enfants  peuvent  recueillir  aisément  de  nombreux  spécimens  du 
règne  minéral,  végétal  et  animal.  En  outre,  la  vie,  les  habitudes, 
les  parties  externes  d'un  animal  sont  étudiées  avant  les  organes 
internes  et  le  squelette;  les  formes  et  la  structure  des  plantes, 
avant  leur  classification;  les  noms  et  les  apparences  des  astres 
et  des  planètes  avant  les  lois  de  leur  mouvement.  Les  excursions 
de  l'après-midi  indiquées  sur  l'horaire  permettent  de  faire  ces 
observations,  de  recueillir  des  plantes  ou  des  insectes,  qui  sont 
ensuite  disposés  avec  soin  et  classés  par  les  élèves  eux-mêmes. 
La  science  devient  ainsi  plus  naturelle,  plus  intelligible,  plus 
attrayante  ;  elle  pénètre  plus  facilement  dans  l'esprit  et  s'y  grave 
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plus  profondément.  L'étude  laisse  après  elle,  non  pas  le  dégoût, 
comme  il  arrive  trop  souvent  avec  nos  méthodes  purement  théo- 
riques et  livresques,  mais  le  désir  de  pousser  ces  connaissances 
plus  loin,  même  après  la  sortie  du  collège,  grâce  à  l'intérêt 
très  vif  qui  a  été  une  fois  éveillé. 

Ces  études  conviennent  d'ailleurs  aux  enfants  à  un  autre  point 
de  vue  :  elles  peuvent  se  faire  en  partie  en  plein  air  et  devien- 
nent par  là  un  exercice  utile  et  sain.  Car,  de  continuer  à  élever 
nos  enfants  entre  quatre  murs  et  sous  un  régime  claustral,  qui 
serait  anti-hygiénique  même  pour  des  vieillards,  c'est  un  pro- 
cédé stupide  et  barbare  contre  lequel  il  faut  soulever  enfin 
l'indignation  publique. 

On  doit  comprendre  maintenant  pourquoi  le  programme  de 
rÉcole  nouvelle  accorde  aux  sciences  naturelles,  physiques  et 
chimiques  une  moyenne  de  cinq  heures  par  semaine  dans  les 
trois  premières  classes,  sans  compter  le  temps  consacré  aux 
mêmes  sciences  pendant  une  partie  des  visites  et  excursions  de 
l'après-midi. 

En  ce  qui  me  concerne,  —  et  pour  continuer  à  noter  mes 
observations  paternelles,  —  j'ai  été  très  frappé  des  progrès  que 
mon  fils  a  faits,  en  deux  ans,  dans  ces  diverses  sciences  et  de 
l'intérêt  vraiment  extraordinaire  qu'il  y  prend. 

Aux  vacances,  il  apporte  tout  son  outillage  pour  herboriser  : 
boite  de  botanique,  loupe,  presse  et  papier  à  presser,  déplan- 
toir, etc.  11  parcourt  avec  ardeur  la  campagne,  pour  recueillir 
des  espèces  ou  des  variétés  qui  se  trouvent  plus  rarement  en 
Angleterre.  Il  les  détermine,  soit  directement,  soit  en  s'aidant 
d'une  Flore,  puis  il  les  presse  et  les  classe  avec  soin.  En  même 
temps ,  il  initie  ses  jeunes  sœurs  à  ce  travail  auquel  elles  pa- 
raissent prendre  également  beaucoup  de  plaisir. 

D'autre  part,  il  recueillait  quelques  insectes  rares  pour  des 
camarades  qui  l'en  avaient  prié. 

En  physique  et  en  chimie,  ce  jeune  garçon  de  treize  ans  a  déjà 
acquis  à  l'École  des  notions  pratiques  qui  excitent  l'étonnement 
d'un  de  mes  voisins  de  campagne,  ingénieur  des  arts  et  ma- 
nufactures.  Grâce  à  ces  ouvertures  nombreuses  sur  le  monde 


:282  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

réel  et  vivant,  on  voit  apparaître  des  aptitudes  que  renseigne- 
ment actuel  n'aurait  pas  révélées  et  qu'il  aurait  au  contraire 
soigneusement  étoufïées. 

Je  veux  simplement  prouver  par  cet  exemple  que  des  études  de 
ce  genre  sont  de  nature  non  seulement  à  intéresser,  mais  même  à 
passionner  de  jeunes  enfants  et  que  c'est  une  erreur  profonde 
de  les  négliger  ou  de  les  ajourner  piteusement  jusqu'à  la  der- 
nière année,  à  la  veille  de  l'examen I 

Nous  n'avons  plus  à  signaler  que  le  Dessin^  auquel  on  accorde 
plus  d'importance  que  dans  l'école  actuelle.  Il  devient  en  effet 
ici  un  auxiliaire  nécessaire  des  sciences  dont  nous  venons  de 
parler.  Les  enfants  commencent ,  par  exeaiple ,  à  dessiner 
d'après  nature  des  plantes  et  des  animaux  et  à  représenter  les 
instruments  qui  servent  aux  expériences  de  physique ,  de 
chimie,  etc. 

Les  diverses  études  que  nous  venons  d'énumérer  occupent 
surtout  la  matinée  et  une  faible  partie  de  Taprès-midi.  Le  reste 
de  l'après-midi  est  consacré,  au  dehors,  à  des  Travaux  pra- 
tiques,  —  qui  sont  le  complément  naturel  des  études  théoriques 
du  matin,  —  aux  jeux  et  aux  exercices  physiques. 

L'élève,  en  elfet,  ne  doit  pas  seulement  apprendre  dans  les 
livres,  il  a  aussi  beaucoup  à  apprendre  hors  des  livres.  L'en- 
seignement ne  doit  pas  être  seulement  théorique,  il  doit  égale- 
ment être  pratique.  L'enfant,  d'ailleurs,  ne  peut  être  tenu  enfermé 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  il  a  besoin,  pour 
se  développer,  d'exercice  et  de  plein  air. 

«  Notre  but,  comme  le  dit  parfaitement  le  programme  de 
l'École  d'Abbotsholme,  est  de  développer  l'éducation  physique, 
le  savoir  et  l'intérêt  dans  les  occupations  industrielles,  l'énergie 
dans  les  entreprises  et  une  appréciation  exacte  du  travail 
accompli,  soit  qu'on  ait  plus  tard  à  le  faire  soi-même,,  soit 
qu'on  ait  à  le  diriger.  Beaucoup  de  défaillances  dans  la  vie 
sont  causées  par  la  faiblesse  physique;  aussi  les  enfants  doi- 
vent-ils faire,  chaque  jour,  des  exercices  physiques  et  un  travail 
manuel.  On  en  sent  le  besoin  pour  donner  de  l'énergie  à  tout 
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le  corps  et  pour  diminuer  sa  sensibilité,  qui  provient  du  sur- 
menage intellectuel  et  de  la  vie  trop  sédentaire.  » 

Les  enfants  prennent  d'ailleurs  à  ces  travaux  un  plaisir  très 
grand  et  y  acquièrent  une  foule  de  connaissances  variées;  leur 
intelligence  s'éveille,  s'ouvre  et  s'étend;  elle  devient  plus  com- 
préhensive. 

Ainsi  que  l'indique  le  Tableau,  les  Travaux  jiratiques  com- 
prennent trois  grandes  divisions   : 

V  Jardinage  et  Culture. 

Tout  homme  instruit  doit  avoir  des  notions,  au  moins  élé- 
mentaires, sur  la  vie  des  plantes  et  des  animaux  domestiques. 

Cela  lui  est  nécessaire,  soit  qu'il  doive  plus  tard  s'occuper 
lui-même  d'une  exploitation  rurale,  soit  qu'il  ait  seulement  à 
surveiller  la  bonne  administration  d'une  fortune  en  partie 
agricole.  Ces  notions  sont  utiles  également  à  ceux  qui  se  des- 
tinent aux  professions  libérales  :  nos  lettrés  sont  vTaiment  trop 
ignorants  des  choses  les  plus  élémentaires  de  la  vie  rurale 
et  on  le  voit  trop,  lorsqu'ils  sont  obligés  d'en  parler  ou  d'écrire 
sur  ce  sujet.  Les  hommes  politiques,  les  fonctionnaires  doivent 
de  même  avoir  des  vues  exactes  sur  les  grands  intérêts  agricoles 
qu'ils  compromettent  si  souvent  par  une  ignorance  inexcusable. 

La  nouvelle  école,  F  «  École  des  Hoches  »,  installée  au  milieu 
d'un  domaine  de  vingt-trois  hectares,  comprenant  des  terrains 
variés  et  des  cultures  diverses,  est  admirablement  située  pour 
initier  les  enfants  à  ces  travaux  de  jardinage  et  de  culture. 
Ils  seront  entrepris  sous  la  direction  d'un  professeur  qui  est 
en  même  temps  un  praticien. 

2°  Travail  du  bois  et  du  fer. 

Ce  travail  n'a  évidemment  pas  pour  but  de  faire  des  menui- 
siers ou  des  forgerons,  mais  de  développer  chez  l'enfant  l'ha- 
bileté, la  dextérité  de  la  main,  afin  qu'il  sache,  dans  n'importe 
quelle  occurrence  et  pour  n'importe  quel  objet,  se  servir  utile- 
ment de  ce  merveilleux  instrument  qu'est  la  main.  C'est  là, 
en  outre,  un  exercice  essentiellement  sain  et  fortifiant,  parce  qu'il 
exige  une  certaine  dépense  de  force  corporelle.  De  plus ,  la 
résistance  qu'opposent  ces  deux  corps  développe ,  chez  l'enfant, 
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l'habitude  de  la  patience  et  de  la  persévérance  dans  l'œuvre 
entreprise.  Enfin,  le  bois  et  le  fer,  qui  représentent  les  deux 
matières  les  plus  communément  employées  par  Thomme  pour 
une  foule  d'usages,  se  prêtent  à  des  façons  et  à  des  adapta- 
tions diverses  très  propres  à  développer  le  goût  et  l'aptitude 
artistique. 

Un  grand  hangar  situé  dans  les  communs  de  l'École  des 
Roches  sera  aménagé  pour  le  travail  du  bois. 

Le  travail  du  fer  sera  enseigné  dans  une  petite  fonderie  située 
dans  le  voisinage  de  l'École  et  sous  la  direction  d'un  ingénieur 
des  arts  et  manufactures,  qui  professera  également  la  mécanique, 
la  physique  et  la  chimie.  Ainsi,  cet  enseignement  présentera 
un  caractère  à  la  fois  théorique  et  pratique. 

3°  Visites  de  fermes  et  d'usines;  collections  de  minéraux,  de 
plantes  et  d' animaux  ;  arpentage^  levés  de  plans,  etc. 

Cette  partie  de  l'enseignement  a  une  grande  importance  pour 
mettre  l'enfant  en  contact  direct  avec  les  diverses  manifestations 
de  la  vie  réelle. 

La  région  où  est  située  l'École  des  Roches  se  prête  tout  parti- 
culièrement à  cet  objet,  car  elle  est  en  même  temps  agricole  et 
industrielle. 

Au  point  de  vue  des  visites  agricoles,  elle  est  placée  aux  con- 
fins de  la  Normandie  herbagère,  où  domine  la  culture  et  l'éle- 
vage, et  de  la  Beauce  où  domine  la  culture  céréale.  De  plus,  les 
nombreuses  forêts  éparses  çà  et  là  offrent  un  excellent  moyen 
d'étudier  l'exploitation  forestière. 

Au  point  de  vue  des  visites  industrielles,  cette  région  est  éga- 
lement favorisée.  Sur  la  plupart  des  cours  d'eau,  se  succèdent  des 
usines  établies  en  pleine  campagne  et  employant  concurremment 
des  moteurs  hydrauliques  et  des  moteurs  à  vapeur.  On  peut  donc 
y  faire,  au  point  de  vue  mécanique,  des  observations  variées. 

Les  observations  à  faire  ne  sont  pas  moins  variées  au  point  de 
vue  de  la  fabrication. 

Sur  la  seule  rivière  de  l'iton,  dont  un  des  bras  entoure  la  ville 
voisine  de  Verneuil,  on  rencontre  les  usines  suivantes  :  soixante- 
quinze  moulins  à  blé,  un  moulin  à  tan,  quatre  scieries  à  bois,  deux 
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forges,  trois  hauts  fourneaux,  une  fonderie  de  fonte  et  de  cuivre, 
une  fonderie  de  fonte  malléable,  un  laminage  de  métaux,  deux 
tréfileries,  une  clouterie,  quatre  fabriques  d'objets  de  quincail- 
lerie, deux  fabriques  d'épingles  et  de  pointes  fines,  une  fabrique 
de  boucles,  une  fabrique  de  casseroles,  une  fabrique  de  roulettes 
de  cuivre,  trois  ateliers  de  constructions,  plusieurs  polissoirs, 
cinq  frotteries,  deux  fdatures  de  coton,  deux  filatures  de  laines 
grasses,  une  fabrique  de  feutre,  huit  foulons,  une  teinturerie, 
une  papeterie,  une  fabrique  de  moutarde,  trois  machines  éléva- 
toires,  un  atelier  de  production  d'éclairage  électrique,  etc. 

Cette  région  rassemble  donc,  sur  un  espace  circonscrit,  une 
grande  variété  de  fabrications,  qui  seront,  pour  les  élèves,  comme 
autant  de  leçons  de  choses. 

En  organisant  la  visite  méthodique  de  quelques-unes  de  ces 
usines,  on  pourra  leur  faire  suivre  les  transformations  succes- 
sives auxquelles  sont  soumises  les  productions  minérales,  végé- 
tales ou  animales,  c'est-à-dire  les  matières  premières  mises  à  la 
disposition  de  l'homme  par  la  nature.  Est-il  une  étude  plus  né- 
cessaire, plus  instructive  et  plus  capable  d'intéresser  même  de 
jeunes  enfants?  Ce  qu'ils  auront  appris  ainsi  ne  s'effacera  jamais 
de  leur  mémoire  ;  et  cette  vue  des  choses  pourra  révéler  de  bonne 
heure  des  aptitudes  qui,  sans  cela,  seraient  demeurées  latentes 
ou  auraient  été  étouffées. 

On  profitera,  en  outre,  de  ces  excursions  à  travers  la  campagne 
pour  recueillir  des  minéraux^  des  plantes  ou  des  animaux;  ces 
collections  formées  et  mises  en  ordre  par  chaque  élève  complé- 
teront de  la  manière  la  plus  pratique  les  leçons  de  géologie,  de 
botanique  et  d'histoire  naturelle. 

Les  travaux  d'arpentage  et  de  levés  de  plans  faits  sur  le 
terrain  compléteront  également  les  leçons  de  calcul,  de  géomé- 
trie et  de  dessin,  les  graveront  plus  profondément  dans  la  mé- 
moire et  en  feront  mieux  comprendre  l'utihté. 

Le  reste  de  l'après-midi  sera  consacré  aux  jeux  et  aux  exercices 
physiques,  notamment  au  moyen  du  foot^ball  en  hiver,  du  cric- 
ket et  du  tennis  en  été,  de  la  bicyclette  ot  du  canotage  en  toutes 
saisons. 
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La  rivière  l'Iton,  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  coule  dans 
le  voisinage  de  l'École,  peut  en  etiet  être  parcourue  sans  danger 
par  des  embarcations  à  faible  tirant  d'eau  sur  une  longueur 
d'environ  dix  kilomètres.  L'exercice  du  canotage,  c]ui  développe 
surtout  les  bras  et  la  poitrine,  ^'iendra  compléter  heureusement 
Taction  des  exercices  qui  ont  surtout  pour  effet  de  développer 
les  jambes.  La  petite  flottille  de  l'École  sera  donc  aussi  utile 
qu'agréable. 

Ainsi  la  variété  des  études,  substituée  à  l'unique,  fastidieuse  et 
mal  comprise  étude  du  latin  ,  aura  pour  efiet  de  donner  Tessor  à 
toutes  les  facultés  de  l'intelligence  ;  et  la  variété  des  exercices 
physiques  aura  pour  effet  de  développer  toutes  les  parties  du 
corps. 

Une  éducation  bien  entendue  ne  doit  négliger  ni  l'esprit  ni  le 
corps,,  car  ces  deux  éléments  sont  inséparables  dans  l'homme  et 
l'homme  doit  être  ésralement  maître  de  l'un  et  de  l'autre.  11  ne 
faut  sacrifier  ni  l'esprit  au  corps,  ni  le  corps  à  l'esprit,  mais 
établir  autant  que  possible  entre  les  deux  un  juste  et  bel  équi- 
libre. 

L'École  doit  développer  à  la  fois,  chez  l'enfant,  la  largeur  de 
l'intelligence  et  la  largeur  de  la  poitrine. 

La  matinée  ayant  été  consacrée  entièrement  aux  études  clas- 
siques, l'après-midi  eu  grande  partie  aux  travaux  pratiques,  il 
nous  reste  à  indiquer  l'emploi  de  la  soirée. 

Elle  est  réservée,  ainsi  que  l'indique  le  Tableau,  aux  Occupa- 
lions  artistiques  et  aux  récréations  de  société  :  il  s'agit  ici  de 
former  l'homme  sociable,  a  l'homme  du  monde  ».  de  le  dégager 
de  notre  triste  et  gauche  collégien. 

Je  cite  encore  à  ce  sujet  un  passage  caractéristique  du  pro- 
gramme de  l'École  d'Âbbotsholme  :  «  Notre  but  est  d'habituer 
nos  jeunes  gens  à  n'èti^  ni  gauches  ni  timides,  et  à  se  plaii'e  dans 
la  société  des  personnes  plus  âgées.  Aussi,  chaque  soir  se  réunis- 
sent-ils au  salon,  où  ils  se  rencontrent  avec  les  dames  de  l'École 
et  les  étrangers  qui  viennent  nous  visiter.  La  pièce  dans  laquelle 
se  passent  ainsi  les  soirées  a  été  arrangée  pour  donner  l'iinpres- 
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sien  du  bonheur  et  de  l'harmonie  :  les  meubles,  les  dessins,  les 
statues  ont  été  choisis  dans  ce  but.  » 

Suivant  les  jours,  ces  soirées  seront  consacrées  à  des  lectures 
de  morceaux  choisis,  à  des  récitations  ou  à  des  représentations, 
à  la  sculpture  ou  au  modelage,  à  la  danse,  à  des  concerts,  à  des 
conférences  avec  projections. 

La  soirée  du  dimanche  sera  réservée  à  une  conférence  morale 
et  religieuse.  Pénétrons  nous  bien  de  cette  vérité ,  que  la  religion 
tient  la  grande  place  dans  la  vie  et  que  la  vie  doit  en  être  saturée. 
Nous  ne  présenterons  pas  la  religion  aux  enfants  comme  si  elle 
était  une  partie  de  la  vie,  mais  comme  un  tout  organique  et 
harmonieux  qui  doit  pénétrer  l'individu  tout  entier  et  diriger 
tous  ses  actes. 

Ainsi  l'École  s'efforcera  d  aider  utilement  et  de  continuer  l'ac- 
tion des  ministres  du  culte  auxquels  les  enfants  seront  confiés 
pour  l'instruction  religieuse. 

Essayons  maintenant  de  nous  représenter  un  de  ces  enfants  au 
moment  où  il  est  arrivé  à  la  fin  de  la  quatrième,  c'est-à-dire  de 
la  dernière  classe  de  la  section  générale. 

Il  parle  réellement  trois  langues  vivantes  :  le  français,  l'an- 
glais et  l'allemand. 

Il  a  consacré  à  la  géographie  et  à  l'histoire  plus  de  temps  qu'on 
ne  le  fait  dans  l'enseignement  actuel  et  suivant  une  méthode  qui 
montre  mieux  la  relation  des  phénomènes. 

En  ce  qui  concerne  les  sciences  naturelles,  physiques  et  chi- 
miques, que  nos  programmes  ignorent  complètement  avant 
la  classe  de  philosophie,  il  a  des  connaissances  très  étendues  et 
pratiques.  Il  a  en  outre  des  notions  de  jardinage  et  de  cul- 
ture; il  a  été  initié  au  travail  du  bois  et  du  fer;  il  est  développé 
physiquement  par  la  vie  en  plein  air  et  par  la  pratique  d'exer- 
cices divers;  enfin  il  a  l'esprit  ouvert  à  l'art,  à  la  musique,  à 
la  vie  de  société  grâce  aux  occupations  indiquées  pour  les 
soirées. 

Sous  l'intluence  de  cette  éducation  variée,  les  aptitudes  la- 
tentes chez  cet  enfant  de  douze  à  treize  ans  ont  pu  se  manifester 
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soit  dans  un  sens,  soit  dans  un  autre,  puisqu'on  a  éveillé  en  lui 
toutes  les  curiosités  intellectuelles.  On  ne  Ta  pas  confiné  dans 
la  traduction  pénible  et  peu  développante  d'un  texte  latin  ou 
grec.  On  lui  a,  au  contraire,  ouvert  des  percées  sur  toutes  les 
avenues  de  la  science  et  de  la  vie;  il  peut  donc  choisir,  —  ou  ses 
parents  peuvent  choisir,  —  en  connaissance  de  cause  entre  ces 
différentes  avenues. 

Il  y  en  a  quatre  principales  :  les  Lettres,  les  Sciences,  l'Agri- 
culture et  la  Colonisation.  l'Industrie  et  le  Commerce. 

Elles  forment  les  subdivisions  de  la  section  spéciale,  qui  com- 
prend les  trois  dernières  années. 

Le  Tableau  rend  suffisamment  compte  de  la  distribution  du 
temps  et  des  matières,  dans  chacune  des  subdivisions  de  cette 
section. 

Dans  la  section  des  Lettres,  qui  comprend  les  élèves  qui  se  des- 
tinent au  baccalauréat  es  lettres,  l'étude  qui  prédomine,  pendant 
ces  trois  années  et  c[ui  absorbe  le  plus  de  temps,  est  celle  du  latin 
et  du  grec. 

Nous  avons  expliqué,  plus  haut,  avec  tous  les  détails  néces- 
saires^ la  méthode  qui  sera  suivie  pour  cet  enseignement.  Au 
procédé  long  et  peu  pratique  de  la  traduction  au  moyen  du  dic- 
tionnaire, on  substitue  des  lectures  étendues  faites  à  l'aide  de  la 
traduction  placée  en  regard.  La  grammaire  ne  sera  étudiée  qu'à 
propos  des  difficultés  soulevées  par  le  texte,  au  lieu  d'être  étudiée 
à  part.  Elle  est  placée  après  comme  une  aide  et  non  devant 
comme  un  obstacle. 

Cette  manière  d'apprendre  la  grammaire  n'est  pas  une  nou- 
veauté, et  elle  a  fait  ses  preuves  :  j'ai  pu  en  observer  les  procédés 
et  les  résultats,  pour  le  français,  dans  l'éducation  de  deux  jeunes 
filles  qui  suivent,  par  correspondance,  le  cours  très  réputé  de 
i\P«  Raffy. 

Dans  ce  cours,  les  élèves  n'apprennent  les  règles  de  la  gram- 
maire qu'à  mesure  qu'elles  ont  à  en  faire  des  applications  dans 
des  exercices  gradués.  Les  élèves  arrivent  ainsi  à  les  retenir 
plus  rapidement  et  sans  difficulté.  Si  on  les  met  en  concurrence 
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avec  celles  qui  suivent  la  traditionnelle  méthode,  elles  font  beau- 
coup moins  de  fautes. 

J'ai  entendu  discuter  cette  question  par  deux  mères  de  famille 
qui  dirigent  elles-mêmes  l'instruction  de  leurs  filles,  mais  en 
suivant  chacune  un  de  ces  deux  systèmes.  Elles  tombèrent  d'ac- 
cord, en  vertu  de  leur  expérience  contradictoire,  de  la  supério- 
rité de  la  méthode  que  nous  préconisons. 

Je  soumets  d'ailleurs  à  mes  lecteurs  une  double  constatation 
que  chacun  peut  vérifier. 

En  premier  lieu,  qu'ils  veuillent  bien  se  souvenir  du  temps 
très  long  qu'ils  ont  consacré  à  l'étude  aride  de  la  grammaire  et 
du  peu  de  profit  qu'ils  en  ont  retiré.  C'est  surtout  par  la  lecture, 
par  la  pratique  et  par  l'usage  que  nous  avons  appris  et  que 
nous  appliquons  les  règles  de  la  grammaire. 

Voici  la  seconde  constatation  qui  n'est  pas  moins  décisive  : 

Les  époques  où  pullulent  les  grammairiens  et  les  rhéteurs 
viennent  toujours  après  les  grands  siècles  littéraires;  elles  ne  les 
précèdent  jamais.  Ce  n'est  donc  pas  par  la  grammaire  que  se 
sont  formés  les  grands  écrivains.  Les  grammairiens  peuvent  bien 
les  disséquer,  ils  sont  impuissants  à  les  créer. 

Pour  initier  plus  rapidement  et  plus  complètement  à  l'étude 
du  latin,  on  a  pris  le  parti,  dans  l'École  d'Abbotsholme,  d'ha- 
bituer les  enfants  à  avoir  entre  eux  des  conversations  faciles 
dans  cette  langue.  C'est  une  tentative  intéressante  pour  se  rap- 
procher des  méthodes  que  Ton  suivait  autrefois,  à  l'époque  où 
on  arrivait  à  apprendre  réellement  le  latin;  c'est  en  même  temps 
un  eflort  pour  appliquer  la  méthode  naturelle,  qui  est  la  plus 
efficace. 

Un  professeur  allemand,  le  D"^  Lietz,  qui  a  enseigné  pendant 
un  an  à  Abbotsholme,  rend  compte  en  ces  termes  de  l'applica- 
tion de  cette  méthode  dont  il  a  été  témoin  : 

Les  élèves  avaient  assisté,  le  matin  même,  à  une  course  et  ils 
engagent  sur  ce  sujet  le  dialogue  suivant  : 

«  Prima  luce  tintinnabulum  sonat.  E  cubiculis  eximus.  Omnes, 
ordine,  ante  portam  stant.  Luna  ctiam  nunc  lucet.  Sed  sol  jam 
oritur.  Lun^e  solisque  radios  spectamus.  Tota  cohors  numeratur. 

T.    XXVI.  21 
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Très  ex  pueris  tardi  sunt.  Hi  igitur  pœnam  dant.  Tune,  signo 
dato,  iter  faciinus.  Sexcentos  passas  celeriter  currimus.  Deiiide 
eodem  revertimur. 

—  Nonne  currere  amas? 

—  Currere  amo.  Qiiid  tu  censés? 

—  Equidem  dormire  malo. 

—  At  hic  cursus  corpus  sanum  facit.  Nonne  corpus  sanum 
habere  vis? 

—  Hoc  maxime  volo. 

—  Itaque  quotidie  curras,  sic  enim  mentem  sanam  in  corpore 
sano  liabebis  » . 

A  l'École  de  Bedales,  on  a  pu  constater  les  bons  résultats  de  ce 
type  nouveau  d'École  au  point  de  vue  des  études. 

«  La  bourse  obtenue  à  l'Université  de  Cambridge  par  un  de 
nos  élèves,  Hoffmann,  écrit  le  Directeur,  nous  a  donné  la  preuve 
que  notre  manière  de  vivre,  notre  plan  d'éducation,  avec  ses 
classes  courtes  et  ses  occupations  variées,  ne  sont  pas  une  théorie 
chimérique  mais  donnent  les  meilleurs  résultats.  Nous  pouvons 
lutter  avec  les  plus  fortes  écoles. 

((  Ce  fait  est  en  outre  établi  par  l'examen  annuel  que  vient  de 
faire  passer  un  représentant  de  l'Université  d'Oxford.  Cet  examen 
a  démontré  que  Bedales  n'est  pas  seulement  une  école  où  on 
apprend  à  très  bien  cultiver  et  à  jouer  le  football,  mais  où  les 
méthodes  d'instruction  et  le  plan  d'éducation  sont  excellents. 

«  Le  dernier  examen  a  été  fait  par  M.  Carier,  membre  de 
«  Lincoln  Collège  »,  à  Oxford.  M.  Carter  a  été  frappé  de  l'intel- 
ligence des  réponses,  spécialement  dans  la  seconde  et  la  troi- 
sième classe.  Son  rapport  se  termine  ainsi  :  «  Je  considère  les 
résultats  de  l'examen  comme  étant  tout  à  fait  supérieurs.  Au- 
tant que  je  peux  m'en  rendre  compte,  les  élèves  reçoivent  une 
très  bonne  éducation  générale.  Leurs  réponses  montrent  qu'ils 
sont  habitués  à  exercer  leur  intelligence  et  à  prendre  intérêt  à 
beaucoup  de  sujets  très  variés.  La  jeune  classe  surtout  semble 
otl'rir  les  plus  belles  promesses  pour  l'avenir.  » 

Si  nous  essayons  maintenant  de  nous  rendre  compte  de  l'état 
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de  préparation  d'un  élève,  au  moment  où  il  va  se  présenter  au 
baccalauréat  es  lettres,  nous  pouvons  l'établir  ainsi  : 

Il  parlera  et  possédera,  encore  mieux  qu'à  la  fin  de  la  pre- 
mière période,  deux  langues  étrangères,  ce  qui  lui  donnera,  pour 
l'examen,  un  avantage  incontestable  sur  les  élèves  de  l'enseigne- 
ment actuel,  qui  se  bornent  à  traduire  péniblement  une  seule 
langue. 

Il  aura  un  avantage  non  moins  incontestable  pour  l'histoire 
naturelle,  la  physique  et  la  chimie,  puisque  au  lieu  de  quelques 
notions  superficielles  acquises  seulement  en  philosophie ,  il  en 
aura  fait  une  étude  constante  depuis  la  sixième,  à  la  fois  théori- 
quement et  pratiquement. 

En  géographie  et  en  histoire,  il  n'aura  pas  appris  une  série  de 
noms  et  de  faits  sans  liens  les  uns  avec  les  autres;  mais,  ainsi 
que  nous  l'exposons  plus  haut,  il  connaîtra  leurs  rapports  soit 
entre  eux,  soit  avec  la  vie  sociale.  Ces  notions,  non  plus  épar- 
ses,  mais  classées  méthodiquement,  auront  été  plus  facilement 
assimilées  et  retenues.  Cet  ordre  et  cette  concordance  assureront 
de  meilleures  conditions  de  succès. 

L'élève  aura  consacré  aux  mathématiques,  au  français  et  au 
dessin  au  moins  autant  de  temps  effectif  que  dans  l'enseignement 
actuel. 

Il  est  vrai  qu'il  n'aura  étudié  le  latin  et  le  grec  que  pendant 
trois  ou  quatre  ans  au  lieu  de  six  ou  sept.  Mais  il  les  aura  étudiés 
d'après  une  méthode  plus  rapide,  plus  pratique  et  plus  efficace, 
d'après  la  seule  méthode  qui  ait  jamais  donné  des  résultats.  Et 
comme  on  s'accorde  à  reconnaître  que  les  candidats  actuels  ne 
savent  pas  les  langues  anciennes,  il  n'aura  pas  beaucoup  de  peine 
à  en  savoir  au  moins  autant. 

Nous  affirmons  donc,  avec  la  confiance  que  donne  l'expé- 
rience acquise ,  que,  même  pour  la  préparation  au  baccalauréat 
es  lettres,  le  programme  de  l'École  nouvelle  est  supérieur  au 
programme  de  l'école  actuelle. 

Et  puis,  l'homme  qui  nous  délivrera  du  baccalauréat  va  peut- 
être  surgir  demain.  Les  voies  sont  préparées.  M.  Lavisse  nous 
l'annonce. 
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Ce  jour-là,  l'enseignement  et  l'éducation  seront  délivrés  d'une 
lourde  entrave  et  auront  remporté  une  grande  victoire. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  supériorité  de  ce  pro- 
gramme en  ce  qui  concerne  les  trois  dernières  sections  :  Sciences, 
Ag-riculture  et  Colonisation,  Industrie  et  Commerce. 

Ici,  la  supériorité  éclate  immédiatement  à  tous  les  yeux.  Dès 
la  sixième  et  sans  interruption,  les  élèves  sont  initiés  à  ces  di- 
verses connaissances,  qui^  actuellement,  ne  sont  abordées  que  très 
tard,  après  le  baccalauréat  es  lettres^  seulement  pendant  un  an 
ou  deux  et  d'une  façon  purement  théorique. 

Us  pourront  donc  se  présenter  à  ces  différents  examens  avec  des 
connaissances  approfondies,  assimilées  depuis  longtemps  et 
non  hâtivement  absorbées  durant  une  courte  période  d'école 
préparatoire. 

^  Mais,  qu'ils  se  présentent  à  un  examen  ou  qu'ils  entreprennent 
immédiatement  une  profession ,  ces  jeunes  gens  seront.  —  qui 
oserait  le  contester?  —  admirablement  préparés  à  la  vie.  Ils  au- 
ront la  santé,  ce  trésor  que  notre  éducation  gaspille  d'une  façon 
si  coupable,  l'énergie,  l'endurance  et  la  maîtrise  d'eux-mêmes, 
l'aptitude  à  entreprendre,  à  poursuivre  et  à  faire  triompher  les 
choses;  ils  auront,  en  outre,  l'aptitude  à  conduire  les  hommes 
parce  qu'ils  auront  appris  à  se  conduire  eux-mêmes  et  qu'ils  se- 
ront vraiment  des  hommes. 

Cette  grande  entreprise,  que  des  2)ères  de  familles  tentent 
avec  les  seules  forces  de  l'initiative  privée,  nous  la  met- 
tons sous  la  protection  de  Dieu.  Nous  le  prions  de  nous  sou- 
tenir, parce  que  nous  travaillons  pour  sauver  nos  enfants  :  parce 
que  nous  sommes  des  «  hommes  de  bonne  volonté  »  ;  parce  qu'il 
est  écrit  :  «  Aide-toi,  le  Ciel  t'aidera  w  (1). 

Edmond  Demollns. 


(1)  Nous  publierons  très  prochainement,  sous  ce  litre  L'École  )wuv€lle,  un  volume 
ilans  lequel  on  trouvera  les  renseignements  pratiques  sur  les  conditions  d'admis- 
sion à  l'École  des  Boches. 
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LE   PIRATE 


DANS  LA  LITTÉRATURE   SCANDINAVE 


LA  NOBLESSE  MILITAIRE 

Les  premiers  siècles  de  notre  ère  ont  vu  s'opérer  dans  les  ré- 
gions du  Nord  de  l'Europe  une  série  de  déplacements  de  peuples 
qui  ont  bouleversé  l'état  politique  et  social  des  pays  où  ils  se 
sont  établis.  Des  royaumes  nouveaux  ont  surgi,  des  civilisations 
orisrinales  se  sont  désaxées  de  ce  mélans^e  d'éléments  divers. 
Surtout  un  type  social  nouveau  ,  obscurément  con(;u  le  long  des 
fjords  de  Norvège  et  dans  la  plaine  saxonne,  a  surgi,  a  grandi 
sous  des  cieux  plus  propices,  et  d'un  progrès  lent  et  sûr,  s'est 
acheminé  à  ce  prodigieux  épanouissement  dont  le  nom  d'Anglo- 
Saxon  suftit  aujourd'hui  pour  évoquer  l'idée. 

L'histoire  de  ce  type  a  déjà  été  esquissée,  elle  sera  étudiée 
plus  au  long  dans  cette  Revue  :  elle  ne  fait  pas  l'objet  direct  de 
cette  étude.  Dans  ces  migrations  dont  je  viens  de  parler,  tous  les 
éléments  n'étaient  pas  de  formation  identique  et  de  même  qua- 
lité; ceux  qui  portaient  les  panaches  les  plus  voyants  ne  sont  pas 
ceux  qui  ont  fait  la  besogne  la  plus  utile,  et  dans  cette  étude, 
faite  exclusivement  d'après  les  sources  littéraires  originales  ,  ce 
sont  les  gens  empanachés,  ceux  qui  attiraient  violemment  l'at- 
tention, que  j'ai  en  vue. 

Cette  Europe  septentrionale  a  compris  en  etlet  de  très  bonne 
heure  des  classes  sociales  distinctes;  de  toute  antiquité,  il  y  a  eu 
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une  race  de  paysans  libres,  aussi  nettement  séparée  des  gens  de 
condition  servile  que  des  membres  de  la  caste  noble.  Un  très 
curieux  poème  Scandinave,  le  Chant  de  Rig ,  en  donne  la  dé- 
monstration saisissante.  A  trois  reprises,  le  dieu  voyageur  qui 
porte  ce  nom  est  venu  s'asseoir  au  foyer  de  trois  couples  hu- 
mains, Taïeul,  le  père  et  le  fils,  et  chacune  de  ces  visites  a 
fait  naître  une  classe  d'hommes  vouée  à  des  travaux  spéciaux. 
Ce  n'est  assurément  pas  la  caste  hindoue,  le  métier  fermé  dont  on 
ne  peut  sortir,  mais  c'est  encore  moins  le  clan  celtique  primitif, 
avec  l'aspiration  de  tous  vers  la  pratique  d'une  seule  branche  de 
travail,  l'art  pastoral  supplémenté  par  la  guerre.  A  côté  des 
chefs,  des  nobles,  des  conducteurs  d'invasion,  il  y  a,  en  Scandi- 
navie, une  classe  d'hommes  qui  vit  à  côté  d'eux,  en  dehors  d'eux, 
sans  eux,  dans  des  cadres  sociaux  différents  qu'elle  s'est  faits  à 
elle-même.  Elle  n'en  a  pas  besoin,  ils  ne  la  patronnent  pas. 
Lorsqu'ils  auront  disparu,  elle  ne  sera  pas  désorientée;  ce  sera 
pour  elle  un  allégement.  Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  de  cette 
classe  modeste,  subordonnée,  qu'il  s'agit  ici. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'on  n'en  sente  pas  l'exis- 
tence, même  dans  ces  récits  qui  ne  sont  pas  consacrés  à  raconter 
sa  vie.  Par  cela  même  qu'elle  existe,  elle  oblige  la  caste  guer- 
rière à  compter  avec  elle. 

Il  est  bien  probable  que,  pour  tracer  les  traits  des  géants, 
tils  du  sol  et  très  rapprochés  de  la  matière,  les  poètes  ont  eu  sous 
les  yeux  l'allure  de  ces  bons  pêcheurs  Scandinaves,  un  peu 
frustes,  un  peu  naïfs,  un  peu  défiants,  souvent  dupés  et  volés 
par  leurs  voisins,  les  dieux,  pères  d«s  rois  et  des  nobles.  D'ailleurs 
les  paysans  apparaissent  deux  fois  dans  ces  récits,  d'une  manière 
précise,  et  jamais  ils  n'y  font  figure  abaissée  et  servile.  Au  cours 
d'un  de  ses  voyages,  Thor  a  été  loger  chez  un  paysan;  pen- 
dant son  sommeil,  le  fils  du  paysan  blesse  une  de  ses  montures. 
Thor  se  borne  à  exiger  une  indemnité,  l'abandon  du  coupable; 
il  ne  se  risque  pas  à  essayer  de  faire  un  exemple  in  aniina  vili. 
11  y  a  mieux  ;  Odin  et  Loki  vont  un  soir  loger  chez  le  paysan  Kei- 
dinar,  dont  ils  viennent  de  tuer  le  fils.  Celui-ci  l'apprend,  et  sans 
aucun  respect  pour  le  caractère  divin  de  ses  hôtes ,  il  saute  sur 
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eux,  les  garrotte  étroitement  et  ne  les  relùche  (ju'après  avoir 
reçu  une  juste  et  préalable  indemnité.  Quelque  distants  qu'ils 
fussent  des  esclaves,  les  vilains  du  moyen  âge  n'auraient  pas  eu 
de  ces  audaces. 

Ce  que  je  vais  donc  étudier,  c'est  la  classe  des  guerriers  (et  le 
mot  classe  a  ici,  comme  on  vient  de  le  voir,  un  sens  très  précis) 
clans  leur  vie  quotidienne,  préludant  aux  invasions  que  condui- 
sirent certains  d'entre  eux,  mais  ne  s'y  préparant  encore  que 
d'une  manière  générale.  Je  ne  recherche  pas  les  origines  de  cette 
classe,  d'où  elle  est  venue,  de  quel  groupe  social  adonné  à  d'au- 
tres travaux  elle  est  issue,  pourquoi  et  comment  elle  a  utilisé,  au 
profit  des  émigrants  ruraux  ses  compatriotes,  ses  qualités  mili- 
taires de  conquérants.  Je  la  prends  chez  elle,  au  repos,  serais-je 
tenté  de  dire,  si  ce  terme  ne  jurait  étrangement  avec  l'activité 
brouillonne  et  inquiète  qui  est  caractéristique  de  ces  hommes 
et  dont  on  trouvera  tant  de  preuves  au  cours  de  cet  article. 


I.    LES    SOURCES    DE    LA    LrrTERATURE    SCANDINAVE. 

Les  Scandinaves  ne  nous  sont  pas  seulement  connus  par  leurs 
incessantes  et  audacieuses  pirateries,  qui,  du  huitième  au  onzième 
siècle,  semèrent  la  terreur  et  amoncelèrent  les  ruines  aux  quatre 
coins  de  l'Europe.  Ils  n'ont  pas  été  seulement  au  nombre  des 
agents  les  plus  actifs  de  dissolution  et  de  reconstruction  des 
sociétés  européennes.  Ils  nous  ont  encore  laissé  une  très  riche 
littérature  narrative  qui  nous  donne  la  tentation  d'aller  les 
interroger  en  quelque  sorte  chez  eux,  d'aller  demander  aux 
œuvres  où  ils  se  sont  peints  le  secret  de  leur  état  social. 

C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire. 

Malheureusement,  qu'ils  chantent  en  vers  ou  qu'ils  racontent 
en  prose  dans  des  narrations  détachées  ou  de  vastes  compilations 
les  exploits  de  leurs  dieux  et  de  leurs  héros,  ces  poèmes  et  ces 
récits  n'ont  souvent  rien  de  Scandinave  que  la  langue  dans  la- 
quelle ils  nous  ont  été  conservés.  Parmi  les  compositeurs,  il  y 
avait  des  Celtes,  des  Anglais,  des  Allemands.  Tel  récit  relate  des 
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faits  qui  se  sont  passés  chez  les  Angles  de  Northumbrie  ou  chez 
les  Burgondes  de  Franconie,  et  cette  histoire  a  pris  chez  ses 
premiers  narrateurs  des  linéaments  fixes  et  précis,  indicatifs  du 
milieu  northumbre  ou  burgonde,  et  nullement  du  milieu  nor- 
végien. Non  seulement  tel  personnage  divin  n'a  jamais  existé, 
mais  ce  n'est  pas  l'imagination  Scandinave  qui  a  inventé  les  traits 
dont  se  compose  son  attitude  :  elle  les  a  empruntés  à  des  litté- 
ratures voisines  et  souvent  elle  ne  les  a  pas  compris  et  les  a  fort 
maladroitement  altérés  en  les  transposant.  Le  milieu  même 
auquel  ces  compositions  sont  destinées  est  souvent  fort  peu 
Scandinave.  Dans  les  royaumes  de  Dublin  et  des  Hébrides  il  y 
avait  beaucoup  de  Celtes  :  dans  les  bandes  guerrières  des  rois 
de  mer,  il  y  avait  des  aventuriers  de  tous  pays.  Les  côtes  de  la 
Gaule  et  de  la  Germanie  avaient  fourni  leur  contingent. 

On  comprend  dès  lors  qu'il  est  impossible  de  procéder  ici 
comme  on  le  fait  généralement  en  Science  sociale,  en  posant 
sur  un  lieu  donné  l'étude  d'un  type  social.  Il  ne  servirait  de 
rien  de  décrire  la  Norvège  avec  une  précision  monographique 
pour  expliquer  un  poème  qui  a  pu  être  composé  par  un  Celte 
aux  Hébrides  sur  des  légendes  du  cru  pour  un  auditoire  où  se 
pressaient  beaucoup  de  ses  compatriotes.  La  société  que  je  veux 
décrire  est  forcément  un  peu  en  l'air  ;  elle  ne  repose  pas  sur  un 
lieu  donné.  Son  centre,  c'est  la  mer.  Partout  où  elle  pénètre, 
partout  où  elle  fait  sentir  son  influence,  partout,  d'un  bout  à 
l'autre  du  monde  celto-germanique,  de  l'Irlande  à  la  Norvège, 
où  elle  éveille  en  celui  que  rebute  le  travail  l'idée  du  métier 
de  pirate  et  de  la  richesse  prise  de  force  à  celui  qui  l'a  produite, 
il  y  a  ce  que  j'appellerai  un  Odinique,  un  Eddique,  ou  tel  nom 
que  l'on  voudra  donner  à  ces  hommes  dont  nous  parle  la  vieille 
littérature  Scandinave.  Sur  ce  type  créé  par  la  profession  libre- 
ment choisie,  le  lieu  n'a  plus  qu'une  faible  et  lointaine  influence. 
Voilà  pourquoi  je  parlerai  si  peu  de  la  Scandinavie  dans  cette 
étude  qui  porte  beaucoup  moins  sur  le  pirate  Scandinave  que 
sur  le  pirate  de  la  littérature  Scandinave  (1). 

(1)  Il  me  semble  nécessaire  de  donner  ici  quelques  brèves  indications  bibliogra- 
pbi([ues  sur  les  sources  de  ce  travail.  Les  plus  anciens  poèmes  en  langue  Scandinave 
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On  m'objectera  peut-être  qu'on  ne  peut  tirer  aucun  rensei- 
gnement sur  la  société  piratique  chez  les  Scandinaves  de  faits 
qui  n'ont  jamais  existé,  comme  il  s'en  trouve  dans  la  plupart 
des  récits  mythologiques,  ou  qui  se  sont  passés  en  d'autres  mi- 
lieux plusieurs  siècles  auparavant  ;  mais  il  faut  bien  remarquer 
que,  par  ce  fait  seul  qu'il  y  a  dans  ces  thèmes  certaines  données 
qui  ont  semblé  admissibles,  certaines  autres  que  l'on  a  du  cor- 
riger, l'état  social  et  l'état  mental  de  la  race  Scandinave  s'en 
trouvent  fort  éclairés.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  je  dirai  que 
s'il  y  a  très  peu  de  femmes  qui,  à  l'époque  historique,  aient  tué 
avec  autant  de  désinvolture  que  dans  les  récits  auxquels  je  fais 
allusion,  du  moins  l'idée  que  la  Mort  était  une  divinité  guerrière 
du  sexe  féminin  n'a  pas  suffisamment  choqué  les  imaginations 


ne  sont  pas  antérieurs  à  la  fin  du  neuvième  siècle.  Ce  sont  :  un  poème  historique  sur 
le  roi  Ilaralcl  de  Norvège,  intitulé  \e  Chant  du  Corbeau;  un  poème  mythologique, 
dialogue  entre  le  dieu  Thor  et  le  batelier  Harbard,  deux  poèmes  héroïques  sur  Attila. 
Ces  quatre  poèmes  ont  été  imprimés,  avec  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  vieille  poésie 
Scandinave,  par  MM.  Vigfusson  et  Powell,  dans  leur  Corpus  poeticum  boréale,  2  vol. 
Oxford,  1883.  Les  autres  poèmes,  historiques,  généalogiques,  mythologiques,  gno- 
miques,  héroïques,  peuvent  se  diviser  en  trois  groupes,  suivant  le  mètre  dans  lequel 
ils  ont  été  composés  et  dont  les  différences  correspondent  probablement  à  des  diffé- 
rences d'origine.  La  plupart  des  poèmes  proprement  Scandinaves,  poèmes  moraux 
comme  la  plupart  des  fragments  de  Havamal,  poèmes  mythologiques  comme  le  Vaf- 
thruidni,  le  Grimni,  l'Alvi,  le  Loki,  le  Skirni,  et  la  plupart  des  fragments  conservés 
par  Snorro  sur  Geirrod,  Balder,  Gna  et  Niord,  enlin  les  poèmes  héroïques  des  Vol- 
sungs,  de  Suibdager  et  de  Rimegerd  ont  adopté  le  rythme  du  couplet,  ainsi  que  les 
éloges  funèbres  des  rois  de  Norvège  (ils  de  Harald  (dixième  siècle),  Eric  et  Haquin. 

Les  poètes  de  cour  qui  ont  chanté  les  exploits  des  rois  de  Norvège  et  les  victoires 
des  dieux,  ont  employé  la  strophe  de  quatre  vers. 

Enfin  la  laisse  est  réservée  à  certains  poèmes  très  probablement  composés  en  dehors 
de  la  Scandinavie,  aux  îles  Britanniques  sans  doute,  poèmes  mythologi([ues  sur  Thrym, 
Volund,  Balder,  Rig.  Frodi,  Vola,  Hyndla;  poèmes  héroïques  sur  Helgi,  Gudrun,  Gripi, 
Hervor,  Biarki.  Asmund.  Presque  tous  sont  demeurés  inconnus  à  Snorro  ;  aucun  n'a 
été  inséré  dans  sa  grande  compilation  mythologique. 

Soit  en'  prenant  pour  base  des  poèmes,  soit  en  écrivant  directement  en  prose,  on 
a  composé  des  sagas  sur  les  héros.  J'ai  laissé  presque  complètement  de  cùté  ce  genre 
de  productions. 

Deux  érudits,  ou  se  croyant  tels,  de  la  fin  du  douzième  et  du  treizième  siècle,  le  prêtre 
danois  Saxo  et  le  gentilhomme  islandais  Snorro,  ont  composé  des  compilations  soi-disant 
historiques  sur  le  Danemark  et  la  Norvège  d'après  les  pommes  et  les  récits  dont  je 
viens  de  parler.  Snorro  a  encore  composé  un  Traité  de  mytholoyie  et  un  Diction- 
naire des  métaphores  à  propos  desquelles  il  fait  de  nombreuses  citations.  Saxo  a  été 
édité  par  M.  Holder  (Strasbourg,  1886),  Snorro  publié  à  Copenhague  en  18i8.  C'est 
d'après  ces  trois  ouvrages  que  sont  faites  toutes  mes  citations.     . 
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Scandinaves  pour  leur  faire  rayer  cette  conception  de  leurs  récits. 
Le  type  de  la  femme  guerrière  leur,  apparaissait  donc  à  tout  le 
hioins  comme  possible,  ce  qui  est  déjà  une  note  précieuse  pour 
la  reconstitution  de  l'état  social. 

La  société  que  j'étudie  est  donc  la  société  idéale  que  les 
pirates  Scandinaves  du  dixième  et  du  onzième  siècle  se  figuraient 
avoir  existé  dans  les  siècles  précédents  et  qu'ils  ont  faite  le  plus 
possible  proche  parente  de  celle  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  C'est 
ce  que  j'essaierai  de  dégager,  en  montrant,  à  côté  des  traits  ré- 
cents, les  traits  archaïques,  à  côté  des  types  nationaux,  les  types 
étrangers  incomplètement  jetés  dans  le  moule  national,  à  cause 
de  tel  ou  tel  trait  de  physionomie  légendaire  trop  bien  arrêté 
déjà  pour  être  modifié. 


II.    LE    SCANDINAVE    DE    LA    LITTERATURE    EST    ESSENTIELLEMENT 

UN   GUERRIER. 

Il  suffit  d'ouvrir  au  hasard  l'une  quelconque  des  productions 
de  la  littérature  Scandinave  pour  voir  quel  rôle  prépondérant  la 
guerre  tient  dans  les  préoccupations  des  hommes  pour  lesquels 
elles  ont  été  écrites.  Les  héros  de  ces  récits  sont  des  guerriers, 
qu'ils  soient  hommes  ou  dieux,  et  les  noms  de  Sigurd  et  de  Rolf 
éveillent  les  mêmes  idées  que  ceux  d'Odin,  de  Thor  ou  de  Frodi. 
Parmi  les  rois  légendaires,  il  en  est  bien  peu  qui  meurent  de 
mort  naturelle,  et,  quand  on  lit  la  généalogie  des  rois  de  Norwège 
ou  de  Danemark,  on  croit  relire  un  fragment  des  annales  ir- 
landaises ou  des  récit  homériques.  Comme  nous  le  verrons,  le 
mariage  y  est  une  guerre  ;  on  n'obtient  sa  femme  qu'en  tuant 
au  moins  un  rival;  la  mort  y  est  une  guerre,  où  le  héros  suc- 
combe sous  les  coups  du  dieu  ou  de  la  déesse  de  la  mort. 

Les  faits  qui  ailleurs  revêtent  une  teinte  différente  prennent 
ici  une  couleur  guerrière.  Prenons,  par  exemple,  le  récit  de  la 


(1)  Je  répète  que  j'entends  par  là  les  pirates  de  toute  provenance  commandés  par 
des  chefs  Scandinaves. 


LE    PIRATE    DANS    LA    LITTÉRATURE    SCANDLNAVE.  299 

création.  Dans  le  texte  hébreu,  la  mystérieuse  séparation  du  ciel 
et  de  la  terre  s'effectue  au  moyen  d'une  parole;  les  laborieux 
Ég'yptiens  y  ont  vu  l'action  d'un  énergique  ouvrier  dont  les 
mains  robustes  avaient  accompli  ce  travail  ;  les  penseurs  de 
rinde  l'ont  attribuée  à  l'effort  seul  de  la  penésée;  les  Celtes 
Bretons,  malgré  leur  humeur  guerrière,  n'ont  entrevu  le  créa- 
teur que  sous  la  forme  d'un  charretier.  Les  Scandinaves  au  con- 
traire, comme  les  Chaldéens  et  les  Hellènes,  y  ont  vu  une  lutte, 
lutte  violente  avec  effusion  de  sang,  où  les  dieux  s'acharnant 
contre  la  matière ,  symbolisée  sous  la  forme  d'un  géant ,  la 
dépècent  en  petits  morceaux  pour  lui  donner  la  forme  que 
revêt  aujourd'hui  notre  monde  (1). 

Toute  la  collection  possible  des  meurtres  s'étale  dans  les  récits 
Scandinaves,  et  la  chose  semble  tellement  naturelle  que  le  sens 
allégorique  de  la  plupart  de  ces  meurtres  a  disparu.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  voisins  qui  terminent  dans  le  sang  leurs  querelles, 
les  enfants  tuent  leurs  pères  nourriciers  et  leurs  nourrices  '^^Thor 
par  exemple,  dans  SnorroJ ,  les  frères  tuent  leurs  frères  (voir 
dans  Snorro  le  meurtre  de  Vili  par  Nari,  dans  Saxo  le  meurtre 
de  Harald  par  Frotho  ou  celui  d'Orwendill  par  Fengo  ,  et  à  plus 
forte  raison  les  beaux-frères  font  disparaître  leurs  beaux-frères 
(dans  le  Helgi,  le  héros  est  tué  par  le  frère  de  sa  femme  XU\ 
les  enfants  assassinent  ou  essaient  d'assassiner  leurs  parents 
(voir  dans  Saxo  les  tentatives  de  meurtre  d'Ulvilda  sur  son  père 
Frotho),  et  les  parents  tuent  leurs  enfants  (Gudrun,  par  exem- 
ple, dans  l'épopée  d'Attila  ,  les  femmes  assassinent  leurs  maris 

(1)  Il  faut  comparer  au  récit  chuldécn  des  luîtes  de  Maroudouk  contre  Tiamat  et 
au  récit  hellénique,  d'origine  indubitablement  sémitique,  des  luttes  de  Zeus  contre 
Kronos,  le  récit  du  meurtre  du  géant  Ymi  par  les  tils  de  Bor  i^Volospa,  et  Snorro).  et 
le  récit  du  meurtre  du  loup  Fenris  par  Vidar  (Snorro),  qui,  écartant  violemment  les  deux 
mâchoires  de  son  ennemi,  fait  de  l'une  le  ciel,  de  l'autre  la  terre.  Les  Chaldéens  n'a|)- 
prochent  même  pas  de  cette  fureur  de  toujours  considérer  les  choses  sous  leur  as- 
pect guerrier.  11  existe  dans  beaucoup  de  mythologies  un  tbt'me  commun,  que  l'on 
peut  appeler  le  thème  de  la  détresse  des  dieux.  Ceux-ci  ont  perdu  un  objet  qu'ils 
considèrent  comme  leur  palladium  et  songent  au  moyen  de  le  reprendre.  Or.  dans 
le  récit  chaldéen,  ce  sont  les  tablettes  du  destin  que  l'oiseau  des  Tempêtes,  Zou,  a  en- 
levés à  Bel-Anou.  Dans  le  lécit  Scandinave  au  contraire,  c'est  une  arme,  le  marteau 
de  Thor,  dont  le  géant  Thryem  est  en  possession.  Dans  un  cas,  c'est  la  puissance  ma- 
gique, dans  l'autre  la  force  brutale  qui  assurent  la  domination. 
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(telle  la  même  Gudrun),  et  le  narrateur  ne  trouve  généralement 
pas  un  mot  de  blâme  pour  de  pareils  actes.  Souvent  même  il  en 
fait  un  litre  de  gloire  à  ses  héros  ou  à  ses  héroïnes,  et  Saxo,  qui, 
en  sa  qualité  de  prêtre,  est  bien  obligé  de  les  blâmer,  se  tire 
d'affaire  en  supposant,  contre  les  données  de  la  légende  pri- 
mitive, qu'il  y  a  deux  personnages  du  même  nom,  un  héros  et 
un  assassin.  De  là,  par  exemple,  le  dédoublement  du  person- 
nage de  Frotho. 

A  chaque  instant  donc,  nous  coudoyons  les  légendes  hellé- 
niques. Ce  père,  cette  mère  qui  tue  ses  enfants  et  cet  enfant  qui 
tue  son  père,  nous  les  avons  rencontrés  dans  les  mythographes 
grecs.  C'est  Cronos  et  Zeus,  c'est  Procné  tuant  ses  enfants  comme 
Gudrun  pour  en  faire  manger  la  chair  à  son  mari,  c'est  Médée 
meurtrière  de  sa  postérité,  c'est  Héraclès  tuant  sa  femme  et  ses 
enfants.  Pas  plus  dans  un  cas  que  dans  l'autre,  nous  ne  sommes 
en  présence  de  faits  réels.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  ils  n'ont 
point  paru  invraisemblables.  Cela  suffît  pour  nous  montrer  qu'en 
un  pays  où  le  sang  coulait  si  facilement,  il  n'y  a  rien  d'étonnant 
à  ce  que,  comme  nous  le  verrons,  hommes  et  femmes  portassent 
les  armes,  à  ce  que  l'éducation  fût  guerrière,  à  ce  que  les  récréa- 
tions le  fussent  également.  La^de  se  passe  en  une  série  de  guerres. 
C'est  généralement  par  une  guerre  que  le  héros  établit  son  au- 
torité, et,  après  une  série  de  guerres  heureuses,  c'est  dans  une 
guerre  malheureuse  qu'il  succombe.  Rares  sont  les  voyages  qui 
n-'ont  pas  une  guerre  pour  motif,  et  cela  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  la  littérature  gaélique  abonde  en  récits  de  voyages 
de  découvertes.  Intense  est  le  dédain  des  arts  industriels,  un  seul 
excepté,  celui  du  forgeron  qui  fabrique  les  armes,  et  le  dédain 
s'étend  même  jusqu'aux  arts  libéraux.  Comme  on  sent  le  mépris 
dans  ces  récits  sarcastiques  sur  le  pacifique  Huglet  ou  le  pacifique 
Roric  qui  ne  font  pas  de  distribution  d'or  rouge  aux  guerriers, 
et  le  gardent  pour  les  jongleurs.  Et  ce  pauvre  Hiarno  auquel  ses 
talents  poétiques  ont  valu  le  trône  de  Danemark,  combien  on 
sent  qu'il  n'est  pour  Saxo  qu'un  usurpateur  que  l'épée  venge- 
resse de  Fridlev  fera  rentrer  heureusement  dans  le  néant  !  Il  ne 
suffit  pas  de  faire  des  vers  pour  être  homme  d'État.  Voilà  donc 
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le  caractère  guerrier  de   la  société  Scandinave  hors  de  toute 
contestation  (1). 

Seulement  il  y  a  bien  des  manières  de  faire  la  guerre,  et  aussi 
bien  des  motifs,  et  suivant  le  mobile  et  le  mode  des  actes  de 
violence  que  l'on  se  permet,  le  jugement  que  nous  devons  porter 
sur  ceux  qui  les  commettent  différera.  Celui  qui  tue  par  orgueil 
n'est  pas  issu  du  même  milieu  social  que  celui  qui  tue  par  cupi- 
dité, et  certaines  sociétés  distinguent  le  conquérant  et  le  bandit. 
Il  y  a  donc  là  des  nuances  qu'il  est  important  de  préciser,  pour 
ne  pas  laisser  la  société  Scandinave  primitive  confondue  au  milieu 
des  autres  sociétés  qui  font  de  la  guerre  leur  grande  occupation. 

Or,  la  guerre,  chez  les  Scandinaves,  revêt  trois  caractères 
principaux  : 

1°  Elle  a  un  but  intéressé,  la  conquête  de  la  femme  ou  la  con- 
quête d'objets  précieux,  notamment  de  la  richesse  métallique. 

La  conquête  de  la  femme  peut  sembler  éminemment  désinté- 
ressée, mais,  en  y  regardant  de  près,  on  s'aperçoit  que  dans  la 
société  Scandinave  comme  dans  la  société  romane  féodale  (-2), 
comme  à  l'époque  homérique,  il  s'agit  surtout  de  conquérir  un 
héritage,  de  s'approprier  tout  ou  partie  de  l'avoir  d'un  beau- 
père  opulent  en  le  forçant  à  disparaître  ou  à  associer  son  gendre 
à  sa  fortune. 

Se  marier,  c'est  donc,  à  cette  époque,  emplir  ses  poches.  Et 
de  fait,  c'est  l'unique  occupation  des  Scandinaves.  Snorro,  défi- 
nissant les  fonctions  royales,  dit  qu'elles  consistent  à  diriger 
les  armées  et  à  partager  le  butin.  Quand  on  voit  l'enthousiasme 
qu'excite  la  générosité,  quand  on  oppose  aux  railleries  sur  les 
avares  Athisl  et  Roric  l'éloge  de  Sciold,  qui  payait  toutes  les 

(1)  On  peut  lire  dans  l'histoire  des  Golhs  de  semblables  traits.  Théodoric.  conqué- 
rant de  l'Italie,  favorise  les  arts  et  s'entoure  de  Romains  lettrés;  mais  il  s'efforce 
d'interdire  l'accès  des  écoles  à  ses  compatriotes  germains  et  de  les  parquer  dans  le 
métier  des  armes.  On  subit  les  scribes,  parce  qu'ils  rendent  des  services;  on  les  ap- 
précie à  ce  point  de  vue,  mais  on  ne  voudrait  pas  être  un  d'entre  eux. 

(2)  J'appelle  société  romane  celle  que  nous  font  connaître  les  poèmes  romans  du 
douzième  et  du  treizième  siècle.  Ceux-ci  nous  révèlent  un  idéal  assez  différent, 
suivant  qu'ils  célèbrent  les  féodaux  ou  la  royauté  :  de  là  l'expression  dont  je  me  sers 
ici. 
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dettes  de  ses  hommes  avec  son  argent,  et  avait  coutume  de  dire  : 
«  Le  profit  est  pour  les  soldats,  la  gloire  pour  le  chef  »,  quand 
on  voit  les  guerriers  qui  se  sauvent  si  facilement  se  faire  tuer 
sur  le  cadavre  d'un  roi  qui  avait  toujours  la  main  ouverte,  la 
femme  d'Athisl  l'abandonner  parce  qu'il  n'est  pas  généreux  pour 
s'enfuir  avec  un  autre,  on  se  rend  bien  compte  de  la  séduction 
exercée  par  l'or.  Un  grand  exploit  pour  un  guerrier  (Sigurd, 
Frotho,  Fridlev),  c'est  de  tuer  le  dragon  qui  possède  un  grand 
trésor,  et  l'or  que  vous  possédez  est  souvent  la  cause  de  votre 
mort.  Fafnir  tue  son  père  Reidmar  qui  ne  voulait  pas  lui  donner 
une  part  de  son  trésor,  et  Regin  fait  tuer  son  frère  Fafnir  pour 
s'être  attribué  tous  les  profits  du  crime .  Vous  a-t-on  tué  un  pa- 
rent, on  ne  s'imagine  pas  qu'on  ne  puisse  vous  faire  oublier 
cette  mort;  il  s'agit  seulement  d'y  mettre  le  prix.  Sigurd,  Helgi 
ont  péri  sous  les  coups  de  leurs  beaux-frères.  «  Veux-tu,  disent 
ceux-ci  à  la  veuve^  des  domaines,  des  esclaves,  beaucoup  d'or?  » 
La  grande  séduction  de  Sigurd,  d'Attila,  c'est  qu'ils  sont  très 
riches.  Si  Brunhild  se  marie,  c'est  afin  de  ne  pas  être  frustrée  de 
sa  part  dans  le  trésor  paternel.  Lorsque  Attila  veut  attirer  ses 
beaux-frères  dans  un  guet-apens,  il  ne  voit  pas  de  meilleurs 
moyens  que  de  leur  promettre  une  abondante  distribution  d'or 
et  de  métaux  précieux,  et  la  grande  précaution  qu'ils  prennent 
à  leur  départ  est  de  cacher  dans  le  fleuve  leur  propre  trésor. 
Gunther  mourant  se  console  en  pensant  qu'Attila  ne  possédera 
pas  son  trésor. 

C'est  avec  de  l'or  qu'Odin  s'assure  les  sufirages  des  dieux  ses 
collègues  et  remonte  sur  le  trône  divin  d'où  ses  escapades  amou- 
reuses l'avaient  fait  exclure;  c'est  avec  de  l'orque  Sivar  obtient 
des  arbitres  une  décision  favorable  à  ses  projets  sur  la  belle  Gyu- 
ritha.  Pour  de  l'or  Starcather  assassine  Olo;  pour  de  l'or  la  déesse 
Frigga  viole  à  deux  reprises  la  foi  conjugale.  Sigtriig,  disent  les 
oracles,  ne  succombera  que  sous  les  coups  de  l'or,  et  l'arme  dorée 
que  se  fait  fabriquer  Gram  pour  le  tuer  n'est  que  l'image  symbo- 
lique de  la  puissance  du  précieux  métal.  Quand  un  chef  a  de 
quoi  se  racheter,  il  est  bien  rare  que  son  adversaire  le  tue,  ainsi 
Handwan  et  Grimmo,  et  Saxo  est  tout  aussi  étonné  de  voir  un 
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héros  qui  préfère  le  carnage  au  pillage,  comme  Gunnar,  qu'un 
héros,  comme  llarald,  qui  ne  fait  pas  payer  les  services  rendus. 
Poursuivis  par  leurs  adversaires,  les  héros  sont  sûrs  de  leur 
échapper  (Frotho,  Rolvo)  ou  de  rompre  leurs  rangs  en  semant 
Tor  sur  leurs  traces.  Et  je  pourrais  multiplier  les  exemples  à 
l'infini. 

On  le  voit,  c'est  surtout  la  richesse  métallique  que  l'on  recher- 
che, ou  les  objets  qui  servent  à  l'acquérir,  comme  les  armes. 
Une  épée,  une  cuirasse  portent  des  noms  et  l'on  se  fera  la  guerre 
pour  les  conquérir.  Ilother  nous  apparaît  comme  le  dieu  de  la 
victoire,  dès  qu'il  a  dans  une  main  l'épée  et  dans  l'autre  la 
bourse  inépuisable. 

Pour  préciser  ici  la  physionomie  du  guerrier  Scandinave,  il 
faut  noter  deux  traits  accessoires  : 

1°  La  conception  Scandinave  de  la  guerre  diffère  essentielle- 
ment de  la  conception  bretonne  et  de  la  conception  romane 
royale.  Elle  est,  en  revanche,  absolument  analogue  à  la  concep- 
tion hellénique  d'une  part,  à  la  conception  féodale  de  l'autre. 
«  Dieu  et  Patrie  »  n'est  nullement  le  cri  de  guerre  des  Scandi- 
naves. Je  ne  veux  point  nier  que  chez  les  autres  peuples  ce  cri 
de  guerre  n'ait  souvent  masqué  chez  beaucoup  d'individus  des 
sentiments  absolument  analogues  à  ceux  des  Scandinaves  ;  encore 
était-il,  chez  les  meilleurs,  à  l'état  d'idéal,  ce  qu'il  n'a  jamais 
été  chez  les  hommes  du  Nord.  La  plus  petite  des  collectivités 
elle-même,  la  famille,  n'inspire  pas  beaucoup  plus  de  dévoue- 
ments que  la  patrie  ou  la  religion.  Le  Scandinave  se  bat  pour 
lui  et  pour  son  profit  personnel,  pour  le  chef  qui  le  paie  et  tant 
qu'il  le  paie  :  Starcather  est  un  vrai  type  de  condottiere  à  l'en- 
can. On  pourrait,  il  est  vrai,  m'objecter  le  passage  où  Sigurd 
répond  à  ceux  qui  lui  conseillent  d'aller  attaquer  le  dragon 
gardien  du  trésor  :  «  Les  fils  de  Hunding  riraient  bien,  eux  qui 
ont  tué  Eylimie,  si,  au  lieu  de  venger  mon  père,  je  pensais  A  aller 
conquérir  des  anneaux  d'or  ».  Mais  en  regardant  les  autres  récits 
similaires,  nous  voyons  que  venger  la  mort  d'un  père  et  recon- 
quérir ses  domaines  sont  toujours  deux  opérations  connexes.  Il 
s'agit  donc  de  faire  d'une  pierre  deux  coups.  Ce  qui  prouve  en 
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effet  que  le  sentiment  de  la  vengeance  est  insuffisant  à  lui  seul, 
c'est  que  lorsque  Starcather,  dégoûté  de  la  vie,  cherche  à  se  faire 
tuer,  il  ne  se  borne  pas  à  dire  au  jeune  Hather  :  «  J'ai  tué  ton 
père,  venge-le  »,  il  ajoute  :  ((  J*ai  sur  moi  beaucoup  d'argent,  qui 
appartiendra  à  celui  qui  m'aura  tué.   » 

Aussi  le  crime  passionnel  est  très  rare.  Je  ne  connais  guère 
que  le  meurtre  d'Attila  et  de  ses  fils  par  Gudrun  qui  puisse  passer 
comme  tel  (1).  Encore  s'agit-il  de  venger  des  frères  et  non  de 
venger,  comme  les  héroïnes  helléniques  Médée  ou  Procné,  meur- 
trières de  leurs  enfants,  une  injure  personnelle.  On  ne  tue  guère 
plus  par  haine  qu'on  ne  se  bat  par  vanité  :  l'intérêt  domine  autant 
l'individu  que  les  sentiments  le  font  peu  agir. 

•2*^  Le  fait  que  cette  guerre  a  en  vue  la  richesse  métallique,  et 
non,  comme  dans  l'épopée  gaélique  et  un  peu  dans  l'épopée 
hellénique,  le  bétail,  a  eu  pour  résultat  de  diminuer  encore  chez 
l'homme  le  sentiment  patriotique,  tel  que  nous  l'entendons,  je 
veux  dire  l'affection  pour  un  lieu  donné,  à  l'exclusion  des  autres. 
L'homme  qui,  à  la  force  du  poignet,  a  conquis  un  lopin  de  terre, 
ne  peut  s'en  détacher;  celui  qui  a  un  troupeau  ne  consent  guère 
à  s'écarter  des  pâturages  accoutumés;  l'homme  qui  ne  s'attache 
qu'aux  espèces  métalliques  et  qui  est  toujours  disposé  à  réaliser 
champ  ou  bétail,  promène  avec  lui  le  cadre  de  ses  amours.  Le 
Scandinave  est  essentiellement,  au  même  sens  que  le  Yankee, 
un  sans-patrie. 

a*^  La  guerre  ayant  un  but  intéressé,  il  y  a  tendance  de  la  part 
du  guerrier  à  faire  prédominer  la  ruse  sur  le  courage. 

Ceci  est  tout  naturel.  Si  les  Gaulois  se  précipitent  au  combat 
demi-nus,  sans  armes  défensives,  si  Roland  refuse  d'appeler  au 
secours,  si  Vivian  jure  de  ne  pas  reculer  d  une  semelle  devant  les 
païens,  c'est  que,  pour  ces  hommes,  la  vie  n'est  rien,  le  résultat 
même  de  leurs  efforts  peu  de  chose;  ce  qui  importe,  c'est  que  la 
^-uerre  mette  leur  réputation  en  relief.  Le  Scandinave,  au  con- 
traire, qui  se  bat  pour  faire  sa  fortune,  cherche  par  tous  les 
moyens  à  la  décider  en  sa  faveur,  et,  s'il  n'y  peut  réussir,  se  met 

(1)  De  plus  celle  légende  n'est  pas  indigène  en  Scandinave.  Elle  y  est  manifestement 
venue  du  dehors. 
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en  sûreté  pour  ne  pas  tout  perdre  à  la  fois  et  attendre  de  meil- 
leures occasions.  C'est  surtout  cette  agilité  dans  la  fuite,  très  voi- 
sine de  celle  des  héros  helléniques,  qui  me  frappe,  car  les  ruses 
de  guerre  sont  un  peu  de  tous  les  états  sociaux,  et  ne  sont  sou- 
vent qu'une  manière  pour  le  faible  de  rétablir  à  son  profit  l'éga- 
lité. Même  dans  l'épopée  romane,  où  un  héros  se  ferait  scrupule 
de  tuer  un  ennemi  endormi  ou  désarmé,  les  déguisements,  les 
embuscades  se  rencontrent  à  chaque  pas.  Encore  faut-il  noter 
que,  dans  l'épopée  Scandinave,  ces  ruses  sont  trop  nombreuses  et 
trop  particulières  pour  ne  pas  indiquer  un  trait  de  race. 

Par  leur  nombre  d'abord.  C'est  un  véritable  arsenal  de  ruses 
de  guerre  que  le  livre  de  Saxo.  Tout  y  est  :  armée  partagée  en 
deux  corps  dont  on  ne  laisse  apercevoir  que  l'un,  fuite  simulée 
et  bagages  jetés  derrière  soi  pour  rompre  les  lignes  de  Tennemi, 
rempart  de  cadavres  derrière  lesquels  on  s'abrite,  morts  que  l'on 
dresse  sur  les  remparts  pour  faire  illusion  à  l'ennemi,  clous  que 
Ton  sème  sur  la  route  que  doit  parcourir  l'adversaire,  fleuves 
détournés  pour  mettre  les  fossés  à  sec,  fosses  dissimulées  sous 
des  fascines  où  l'on  attire  l'ennemi,  navires  ennemis  percés  à 
l'avance,  oiseaux  à  la  queue  desquels  on  attache  des  matières 
enflammées  et  qui  répandent  l'incendie  dans  la  ville  assiégée, 
faux  bruits  de  mort  des  chefs  destinés  à  faire  naître  une  trom- 
peuse sécurité,  faux  cadavres  que  Ton  introduit  sous  couleur  de 
leur  donner  la  sépulture,  faux  transfuges  qui  se  font  donner  la 
garde  des  portes,  etc.,  etc.,  telles  sont  les  ruses  des  Fridlev,  des 
lïading,  des  Frotho,  des  Haldan.  Plusieurs  de  ces  stratagèmes, 
rendant  la  lutte  impossible  pour  l'adversaire,  sortent  déjà  des 
bornes  que  j'avais  indiquées.  Que  dire  du  guet-apens  classique 
tendu  au  héros  dans  un  festin  où  on  cherche  à  l'enivrer  pour  l'é- 
gorger plus  facilement  (Hading,  Frotho,  Amlet,  etc.)!  Et  si  c'est 
un  ennemi  qui  a  recours  à  ce  moyen,  il  ne  faut  pas  se  hAter  de 
proclamer  que  l'écrivain  le  juge  déloyal,  cet  ennemi  étant  sou- 
vent un  Scandinave,  et  le  poète  trouvant  l'assassinat  d'Attila  ivre 
et  endormi  une  aussi  belle  action  que  les  écrivains  goths  ou 
saxons  parlant  du  massacre  des  llérules  ou  des  Chérusques  par 
leurs  nationaux.  Aussi,  lorsque  Guttorm  assassine  Sigurd  en- 

T.    XXVI.  ^., 
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dormi,  il  est  impossible  de  dire  si  le  poète  trouve  l'action  blâ- 
mable ou  simplement  regrettable.  Sans  doute,  on  ne  doit  pas. 
quand  une  convention  de  bataille  a  été  faite ,  violer  cette  con- 
vention, comme  le  font  les  tils  de  Frowin  à  l'égard  d'Athisl; 
mais  pour  le  reste  on  est  très  peu  regardant.  Quand  le  dieu  Thor, 
dans  un  récit  très  primitif  d'allures,  rencontre  le  géant  Rungni, 
celui-ci  le  supplie  de  ne  pas  tuer  un  homme  désarmé ,  et  Thor, 
répargne,  mais  c'est  à  condition  qu'il  lui  ofirira  une  bataille  ré- 
gulière, et  dans  cette  bataille  Thor  ne  se  gêne  pas  pour  tromper, 
par  un  faux  transfuge,  son  adversaire  sur  le  point  ot  il  va  l'at- 
taquer. Le  fait  de  tuer  un  homme  désarmé  n'est  même  pas  en 
soi  toujours  blâmé.  J'ai  cité  l'exemple  de  Gudrun  et  d'Attila.  Olo 
est  tué  dans  son  bain  par  Starcather,  et  Starcather  est  un  héros. 
Les  regrets  qu'il  éprouve  ensuite  semblent  porter  beaucoup  plus 
sur  l'acte  en  lui-même  que  sur  les  circonstances  du  meurtre. 

Je  ne  reproche  point  aux  héros  leurs  fréquents  déguisements. 
Gram  ou  Haldan,  se  rendant  seuls  ou  presque  seuls  au  festin 
de  noces  de  leur  bien-aimée.  ne  sont  pas  plus  à  blâmer  qu'Ulysse 
déguisé  parmi  les  prétendants.  Nous  sommes  ici  dans  un  de  ces  cas 
où,  comme  je  le  disais,  la  ruse  rétablit  Fégalité.  Mais  quand 
Sigurd,  au  lieu  d'aller  droit  au  dragon,  creuse  une  fosse  dans  la- 
quelle il  se  cache  pour  tuer  le  monstre  lorsque  celui-ci  va  boire  à 
la  source,  surtout  lorsque  Olo,  provoqué  par  les  guerriei^  de 
Thoro,  se  rend  chez  eux  sous  un  déguisement  et  par  ses  habiles 
excitations  s'en  débarrasse  en  les  faisant  s'entr'égorger,  il  nous 
semble  que  la  mesure  est  dépassée. 

Cet  amour  de  la  ruse  est  tel  qu'il  modifie  les  anciens  thèmes. 
C'est  une  vieille  légende  que  celle  du  héros,  d'abord  un  peu 
niais,  dont  un  événement  imprévu  relève  tout  à  coup  le  cou- 
rage'; le  Renoart  de  l'épopée  romane,  le  Theodler  de  l'épopée 
allemande  en  sont  des  types  très  nets.  Eh  bien,  les  Scandinaves 
n'ont  pu  croire  que  cette  niaiserie  ne  fût  pas  une  ruse,  et  c'est 
ainsi  qu'ils  ont  créé  le  type  d'Amlet,  qui  fait  le  fou  pour  mieux 
assurer  sa  vengeance.  Ils  en  sont  venus  à  avoir  pour  grand  dieu 
Odin,  qui  voyage  toujours  sous  de  faux  noms,  dont  il  a  un  arsenal 
à  sa  disposition,  et  dont  il  se  sert  pour  inspirer  confiance  à  ses 
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ennemis  et  s'emparer  de  leurs  secrets  et  de  leurs  biens,  mais  que 
nous  ne  voyons  jamais  se  servir  d'autres  armes  que  de  ses  jainhes 
ou  de  ses  ailes,  car  en  ce  cas  il  se  déguise  souvent  en  oiseau.  Ils 
en  sont  venus  à  trouver  charmants  des  expédients  comme  celui 
de  Hading  qui,  se  trouvant  un  jour  volé,  fait  savoir  qu'il  nom- 
mera trésorier  le  voleur  et  le  fait  aussitôt  après  mettre  à  mort. 

Il  ne  faut  toutefois  rien  exagérer,  et  ce  serait  une  exagération 
que  de  se  représenter  ces  hommes  comme  entièrement  dominés 
par  la  passion  de  la  vie.  Le  suicide  vient  abréger  les  jours  de  plu- 
sieurs d'entre  eux,  d'autres  savent  à  l'occasion  chercher  un  glo- 
rieux trépas  et  charger,  Fépée  au  poing,  le  bouclier  sur  le  dos,  la 
poitrine  découverte.  Tel  Asmund  dont  le  fils  Henri  vient  de 
succomber  et  qui  se  précipite  au  combat  en  criant  :  «  Je  l'aimais 
trop  pour  vouloir  lui  survivre  I  »  Tel  Jalto  criant  à  son  compa- 
gnon Biarco  dans  un  passage  de  superbe  allure  :  «  La  gloire 
s'attache  aux  morts,  la  renommée  survit  à  nos  cendres,  on  se 
souvient  toujours  de  ce  qu'a  fait  en  son  temps  le  courage.  Ayons 
la  voix  joyeuse  et  le  bras  prompt  pour  suivre  dans  la  mort  notre 
généreux  chef  et  sourire  au  trépas  comme  il  le  fait.  »  Et  Biarco  ré- 
pond :  «  Tant  qu'il  nous  reste  un  souffle  de  vie,  étudions-nous 
à  bien  mourir,  toi  à  ses  pieds,  moi  à  sa  tète ,  afin  que  celui ,  quel 
qu'il  soit,  qui  relèvera  les  cadavres,  dise  que  nous  avons  bien 
payé  notre  dette  envers  le  chef.  » 

Et  cependant,  car  il  faut  toujours  être  exact,  notons  que  Ha- 
rald  n'a  guère  de  mérite  à  marcher  sans  cuirasse  au  combat, 
puisque  les  dieux  l'ont  rendu  invulnérable.  Notons  que  si  Biarco 
et  Jalto  se  font  tuer  sur  le  cadavre  de  Rolvo,  c'est  parce  qu'asec 
son  argent  le  chef  a  acheté  leur  dévouement  et  leur  vie,  ce 
qu'indiquent  très  bien  et  l'ensemble  du  passage  et  les  dernières  pa- 
roles de  Biarco,  que  si  Starcather  va  volontairement  au-devant  de 
la  mort,  c'est  qu'il  sent  venir  la  vieillesse  et  avec  elle  l'incapacité 
de  continuer  sa  vie  guerrière,  afî'aire  de  calcul  et  non  de  sen- 
timent. Un  seul  suicide  est  attribué  au  remords,  celui  de  Helgi, 
encore  cela  semble-t-il  une  interpolation  chrétienne,  puisque 
le  fait  n'est  pas  constant,  le  héros  dans  d'autres  versions  péris- 
sant assassiné  ou  même  de  mort  naturelle.  Entin  le  suicide  cou- 
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tractuel  de  l'homme  qui  a  juré  de  ne  pas  survivre  à  son  ami, 
Asmund  et  Hading,  ne  peut  être  considéré  comme  une  affaire  sen- 
timentale (1). 

Les  récits  mythologiques  nous  montrent  les  dieux  sous  un  jour 
encore  plus  défavorable  que  les  hommes.  J'ai  déjà  parlé  de  la 
prudente  dissimulation  d'Odin.  Il  passe  son  temps  dans  d'ef- 
froyahles  transes  à  l'égard  des  puissances  adverses  qu'il  a  en- 
chaînées, et  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  défenseurs,  il 
n'hésite  pas  à  faire  périr  les  plus  braves,  accordant  ainsi,  comme 
le  lui  reproche  un  poème  de  YEdda,  la  victoire  à  ceux  qui  la 
méritaient  le  moins.  Pour  avoir  une  forteresse  imprenable  (2),  il 
promet  de  livrer  au  constructeur  la  déesse  Freya,il  va  même  jus- 
qu'à lui  promettre  le  soleil etla  lune.  Lokiest encore  moins  brave. 
Deux  fois  prisonnier  des  géants,  il  sauve  sa  tète,  la  première  fois, 
en  leur  facilitant  l'enlèvement  de  la  déesse  Tdema,  la  seconde 
fois  en  promettant  de  leur  amener  Thor  désarmé.  Quand  Run- 
gni,  absolument  ivre  et  sans  armes,  se  répand  en  fanfaron- 
nades menaçantes,  les  dieux  se  regardent  consternés  et  il  faut 
l'arrivée  de  Thor  pour  qu'ils  reprennent  courage.  Thor  lui-même, 
étant  entré  imprudemment  dans  le  gant  d'un  géant  qui  l'em- 
porte sans  s'en  douter,  est  tellement  effrayé  qu'il  n'ose  pas 
éternuer. 


(1)  Reste  à  expliquer  les  suicides  de  femmes,  Gunnilda,  Sygne,  Brunhild.  La  pre- 
mière est  veuve,  mais  l'usage  n'est  nullement  de  brûler  les  veuves.  Crainl-elie  de 
rester  sans  protecteur?  Mais  les  secondes  noc^s  sont  admises.  Quant  à  Brunhild, 
qui  a  un  mari  et  se  lue  sur  le  cadavre  d'un  autre,  son  cas  est  encore  plus  excep- 
tionnel. Ce  n'est  pas  une  conception  allemande,  puisque  dans  les  Xi  bel  un  g  en  Brun- 
hild ne  meurt  pas,  ni  chrétienne,  le  suicide  étant  reprouvé.  Y  a-t-il  une  inlluence  cel- 
tique (suicide  de  Derdriu)? 

(2)  C'est  une  idée  bien  féodale  de  s'enfermer  derrière  les  murs  d'une  forteresse. 
C'est  l'exagération  du  sentiment  qui  enferme  l'homme  dans  une  armure,  sentiment 
toujours  étranger  aux  Celtes,  aussi  bien  aux  Gaulois  d'Italie  qu'aux  Irlandais.  Le 
Celte  n'a  rien  à  défendre  qu'un  patrimoine  pour  ainsi  dire  immatériel,  sa  réputation, 
et  ce  n'est  ni  une  cuirasse  ni  une  forteresse  qui  la  sauvegarderont.  La  vie,  il  n'y  tient 
pas,  et  la  fortune,  il  n'en  a  guère.  Mais  le  fait  est  curieux,  surtout  lorsqu'on  songe  que 
hi  grande  révolution  militaire  accomplie  par  le  grand  c.i|)itaine  Scandinave  du  di.v- 
septième  siècle,  Gustave-Adolphe,  a  été  juste  le  contraire  des  tendances  Scandinaves 
du  dixième  et  du  douzième  siècle,  car,  comme  l'a  fort  bien  dit  Michelet,  il  sut  mon- 
trer la  supériorité  de  la  force  morale  du  fantassin  en  plaine  sur  la  pesanteur  des  cui- 
rassiers impériaux  et  la  savante  complication  des  fortifications  hollandaises. 
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La  bonne  foi  des  dieux  est  h  la  hauteur  de  leur  hravoure. 
Odin  regrette  beaucoup  d'avoir  promis  au  géant  constructeur  la 
main  de  Freya ,  aussi  a-t-il  recours  à  un  subterfuge  pour  Tem- 
pêcher  de  tenir  ses  engagements,  et  lorsque  le  géant  vient  se 
plaindre^  Thor  le  tue.  Loki  a  parié  sa  tète  contre  des  nains  for- 
gerons et  Ta  perdue;  mais,  dit-il,  «  je  n'ai  pas  engagé  mon 
cou,  et  vous  n'avez  pas  le  droit  d'y  toucher.  »  Et  les  nains  sont 
obligés  de  battre  en  retraite  devant  cette  chicane  de  procureur. 
Les  dieux  ont  promis  au  nain  Alvi  la  maiij  dune  déesse  : 
Wingthor,  sous  prétexte  de  faire  passer  au  nain  un  examen,  le 
tient  à  la  porte  du  palais  divin  jusqu'au  lever  du  jour,  fatal  aux 
nains,  qu'il  change  en  pierre. 

A  ce  débordement  de  ruse  répond  tout  naturellement  une  exa- 
gération de  l'esprit  de  méfiance.  Le  décalogue  Scandinave  pour- 
rait se  résumer  en  une  série  de  préceptes  qui  commenceraient 
presque  tous  par  :  u  Méfiez-vous.  » 

La  poésie  est  toujours  un  peu  un  idéal,  et  les  spadassins  dont 
je  viens  de  rappeler  les  traits  sont  des  héros  et  non  des  com- 
parses. Au-dessus  toutefois  de  la  morale  en  action,  nous  livrant 
encore  plus  le  secret  idéal  d'une  société,  il  y  a  la  morale  théo- 
rique, le  sermon  édifiant  et  grondeur.  C'est  dans  de  curieuses 
conjonctures  que  le  héros  Scandinave  l'entend. 

Sigurd  a  franchi  le  feu  qui  brûle  autour  de  la  forteresse  où 
dort  la  déesse  enchantée  ;  il  la  réveille,  et,  de  même  qu'elle  lui  a 
fait  connaître  les  runes,  elle  lui  révèle  les  règles  morales  qui 
doivent  présider  à  la  vie.  «  Sois  prudent,  lui  dit-elle,  méfie-toi 
des  sortilèges  et  de  l'ivresse,  sache  refréner  ta  colère  et  tenir  tes 
serments,  ne  discute  pas  avec  les  personnes  inconsidérées,  res- 
pecte la  vertu  des  femmes,  ne  crois  pas  à  l'oubli  des  offenses  et 
donne  la  sépulture  aux  morts.  »  A  part  cette  dernière  recom- 
mandation, d'allure  religieuse  et  qui,  chez  beaucoup  de  peuples 
anciens,  était  toute  la  religion  (1),  n'avions-nous  pas  raison  de 

(1)  Les  Scandinaves,  comme  les  Hellènes,  tenaient  essentiellement  à  la  sépulture. 
«  Promets-moi,  disent  souvent  les  héros  à  leurs  adversaires,  de  me  faire  de  belles  fu- 
nérailles. »  Par  là  encore,  ils  sont  beaucoup  plus  dans  la  tradition  patriarcale  que  ces 
mercenaires  gaulois  du  troisième  siècle  avant  J.-C.  qui.  au  grand  scandale  de  Polybe , 
laissaient  leurs  morts  sans  sépulture,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  foyer. 
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dire  que  ce  n'est  pas  le  langage  de  la  passion,  mais  du  calcul. 
«  Ne  crois  point  que  l'esprit  de  haine  ou  de  colère  s'endorme, 
évite  de  rendre  à  tes  parents  le  mal  qu'ils  t'ont  fait.  »  Sois  ver- 
tueux, pourrait-on  dire  en  d'autres  termes,  mais  ne  crois  pas  à  la 
vertu.  » 

i^  La  guerre  Scandinave  n'est  pas  une  guerre  de  masses ,  mais 
une  guerre  d'individus. 

L'épopée  Scandinave  est  à  ce  point  de  vue  la  plus  individua- 
liste des  épopées.  J'en  ai  dit  quelque  chose,  en  notant  combien 
elle  est  peu  patriotique.  Elle  ne  semble  même  pas  supposer  qu'il 
existe  des  groupements  humains  permanents  fondés  sur  le  sol  ou 
sur  la  famille.  Dans  l'épopée  hellénique  au  moins,  il  y  a  des  Ar- 
cadiens,  des  Étoliens,  des  Cretois ,  des  Rhodiens.  Quelque  peu 
attachés  que  soient  les  princes  au  sol  qui  les  a  vus  naître  ou  qui 
les  voit  régner,  ils  commandent  quelque  part.  Tout  différents 
sont  les  Scandinaves.  L'énumération  des  guerriers  qui  figurèrent 
à  la  bataille  de  Bravalla,  le  siège  de  Troie  de  l'épopée  Scandinave, 
ne  mentionne  pas  de  contingents,  mais  simplement  des  indivi- 
dus, dont,  la  plupart  du  temps,  on  n'indique  même  pas  la  patrie. 
C'est  que  (le  fait  est  à  noter ,  car  il  constitue  la  différence  fonda- 
mentale entre  la  société  Scandinave  et  telle  autre  société,  la  so- 
ciété gaélique  par  exemple,  essentiellement  orientée  vers  la 
guerre)  tout  le  monde  ici  ne  s'intéresse  pas  aux  jeux  de  Mars.  La 
majorité  de  la  population  s'en  désintéresse.  Ce  sont  là  jeux  de 
princes  ;  que  les  princes  s'y  livrent,  mais  qu'ils  laissent  le  pays 
tranquille.  Il  les  subit,  il  n'entend  pas  y  aider. 

Donc,  en  premier  lieu,  nous  voyons  le  duel  remplacer  géné- 
ralement la  guerre.  A  quoi  bon  faire  tuer  beaucoup  de  monde 
pour  trancher  une  querelle  à  l'issue  de  laquelle  les  deux  chefs 
seuls  sont  intéressés?  Que  ceux-ci  se  battent,  et  l'armée  du  vaincu 
ira,  sans  plus  se  faire  prier,  grossir  les  rang-s  de  l'armée  du 
vainqueur.  Le  chef  y  trouve  l'avantage  d'économiser  le  sang  de 
ses  hommes,  qu'il  a  de  la  peine  à  recruter.  Les  hommes  y  trou- 
vent l'avantage  de  garder  une  vie  à  laquelle  nous  avons  vu  qu'ils 
tenaient.  De  là  ce  nombre  énorme  de  combats  singuliers  qui 
mettent  aux  prises,  tantôt  les  deux  chefs,  tantôt,  lorsque  la  mort 
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de  l'un  des  deux  n'est  pas  absolument  nécessaire,  deux  guerriers 
choisis  pour  les  représenter  (1). 

En  second  lieu,  dans  un  pays  où  tout  le  monde  n'est  pas  sol- 
dat, le  type  du  guerrier  professionnel  se  développe  nécessaire- 
ment. Le  monde  impérial  romain  avait  déjà  donné  le  spectacle 
d'une  société  qui  se  défendait  par  les  armes  des  autres,  et  les 
barbares  germaniques  aspiraient  beaucoup  plus  à  exploiter  l'em- 
pire comme  gendarmes  qu'à  le  piller.  Dans  la  société  celtique, 
d'autre  part^  une  certaine  tendance  s'était  manifestée  de  bonne 
heure  à  caresser  avec  complaisance  le  type  du  jeune  héros,  parent 
du  chef,  auquel  il  est  supérieur  ou  dont  il  est  au  moins  l'égal  en 
vaillance,  type  que  nous  retrouvons  dans  le  Cuchulain  de  l'épo- 
pée gaélique,  le  Gauvain  de  l'épopée  bretonne,  le  Roland  de 
l'épopée  romane,  tous  neveux  de  leur  souverain.  Le  type  Scan- 
dinave tient  plus  du  premier  que  du  second.  Le  champion  est 
parfois  le  proche  parent  du  chef,  tel  Sigurd  vis-à-vis  de  Gunther, 
mais  il  l'est  devenu  par  un  mariage,  il  ne  l'est  pas  à  priori  par  la 
naissance,  et  avant  de  se  fixer  par  un  acte  de  sa  libre  volonté, 
il  a  servi  d'autres  personnages.  Sigurd  a  été  le  champion  d'isung 
avant  d'être  celui  de  Gunther,  et  pour  l'un  comme  pour  l'autre, 
c'est  un  étranger,  issu  d'un  pays  au  service  duquel  il  ne  met  pas 
son  épée.  On  pourrait  objecter  que  Sigurd  est  plutôt  un  type  ger- 
manique qu'un  type  proprement  Scandinave,  et  que,  dans  la  ver- 
sion Scandinave  de  son  histoire,  ce  caractère  de  champion  royal 
a  disparu  presque  complètement  pour  laisser  place  à  un  chef 
quasi  indépendant.  Mais  que  dire  du  type  de  Starcather?  Voilà  un 
géant,  un  barbare,  né  en  des  pays  lointains,  sauvages.  Nous  le 
voyons  successivement  au  service  du  roi  de  Norvège  Wizar,  du 
pirate  danois  Besnon,  enrôlé  parmi  les  athlètes  de  Biarm,  soldat 
des  fils  de  Fro  en  Suède,  du  pirate  danois  Hako,  d'un  prince 
slave,  du  roi  de  Danemark  Frodi,  du  roi  de  Suède  Ringo,  etc., 
tuant  pour  le  compte  de  ses  adversaires  d'hier  ses  amis  de  la 

(l)  Je  citerai  ainsi  les  duels  de  Sciold  contre  Scato,  de  Frotho  contre  Froger,  Hun- 
ding,  Haquin,  de  Haldan  contre  Egther,  Grimms,  etc.,  de  Gram  contre  Suarin, 
d'Horwendill  contre  Coller,  de  Helgo  contre  Hiinding,  d'Cbbo  contre  le  champion 
slave,  d'Ullb  contre  le  champion  sa\on,  etc.,  etc.,  dans  Saxo,  et  dans  les  récils  mytho- 
logiques de  Snorro,  celui  de  Thor  contre  Rungni. 
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A'oille,  etc.  Que  ce  soit  là  un  type  fabuleux,  une  sorte  d'ange 
exterminateur  frappant  alternativement  amis  et  ennemis,  j'y 
souscris  volontiers.  Encore  est-il  que  ce  type  a  semblé  tout  natu- 
rel à  rimagination  Scandinave,  puisque  après  l'avoir  créé,  elle 
lui  a  donné  la  forme  humaine. 

En  troisième  lieu,  le  chef  nest  pas  seulement  dans  la  mêlée  un 
soldat  comme  un  autre,  il  est  encore  obligé  de  faire  tout  seul  les 
besognes  difficiles,  comme  le  guet  et  le  service  d'éclaireurs. 
C'était  déjà  le  rôle  de  Sigurd  dans  les  Xibelungen,  et  ils  sont 
nombreux  les  passages  où  les  héros  Scandinaves,  Biorn,  Fridlev, 
Froltro,  Hother,  veillent  seuls  pendant  la  nuit  sur  leurs  compa- 
gnons qui  reposent  ou  se  portent  seuls  au-devant  de  l'ennemi. 

Enfin,  le  fait  qui  achève  de  peindre  cette  physionomie  royale 
et  guerrière,  c'est  l'examen  de  son  attirail  de  combat.  Du  pre- 
mier coup  on  voit  qu'il  est  fait  principalement  pour  le  corps 
à  corps.  Du  bâton  ferré  de  Thor  à  l'épée  de  Frey,  de  Sigurd, 
de  Biarco,  du  marteau  de  Thor  ou  de  la  massue  de  Gram  et 
de  Haldan  à  la  lance  dOdin,  il  n'y  a  guère  de  place  pour  la 
lutte  à  longue  distance.  La  lance,  le  marteau,  l'ancienne  hache 
de  pierre  devenue  la  francisque,  sont  parfois  des  armes  de  jet, 
mais  elles  ne  peuvent  porter  loin,  et  cela  semble  si  peu  naturel 
que  le  marteau  de  l'épopée  mythologique  se  transforme  bien  vite 
en  massue.  Un  seul  héros,  Ano,  deux  divinités,  Ull  et  Skadi,  por- 
tent l'arc,  et  quand  on  lit  le  récit  du  combat  de  Frotho  contre  les 
Irlandais,  ces  cavaliers  qui  lancent  des  flèches  en  fuyant  et  se 
rasent  le  derrière  de  la  tête  pour  n'être  point  arrêtés  dans  leur 
fuite,  on  sent  que  le  Scandinave  éprouve  la  même  stupéfaction 
à  la  vue  de  cette  tactique  que  les  croisés  en  présence  des  brus- 
ques attaques  et  des  retraites  rapides  des  archers  à  cheval  turcs. 

Je  serais  incomplet  sur  le  type  du  guerrier  Scandinave  si  je  ne 
décrivais  pas  ici  son  mode  de  locomotion.  Généralement  c'est  le 
cheval  ou  le  bateau.  Ouvrons  Saxo,  nous  n'y  trouvons  guère  que 
ces  deux  modes  de  locomotion.  Choc  de  cavalerie  ou  abordage, 
tout  est  là  :  c'est  la  cavalerie  dWmlet  ou  celle  de  Borcar  qui  agit, 
c'est  sur  mer  que  Hother  hvre  bataille  à  Balder,  Hading  à  Suib- 
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dager,  Haldan  à  Eglher,  etc.  Dans  les  récits  héroïques  de  l'Edda, 
c'est  un  cheval  ou  un  bateau  qui  porte  Sigurd  vers  le  château  de 
feu  ou  vei*s  les  meurtriers  de  son  père,  mais  il  n'est  pas  question 
derencontre  maritime.  Dans  les  récits  mythologiques,  nous  voyons 
Njord  et  Frey  posséder  un  bateau  (il  est  vrai  que  c'est  un  bateau 
très  primitif,  un  bateau  de  peau  qui  se  replie  ,  et  c'est  par  eau 
que  Loki  et  les  siens  arrivent  pour  livrer  aux  dieux  le  combat 
décisif  dans  lequel  ceux-ci  doivent  trouver  la  mort.  Très  souvent 
les  dieux  sont  à  cheval  d)  ou,  lorsque  leur  monture  est  un  ani- 
mal fantastique,  loup  ou  porc,  du  moins  ils  l'enfourchent  et  ne  se 
font  pas  traîner  par  elle  I  II  est  rare  que  les  dieux  soient  à  pied  : 
seul  Thor,  qui  est  le  plus  paysan  de  tous,  nous  est  représenté  dans 
cette  attitude,  et  cela  dans  des  récits  où  Snorro  s'est  certainement 
inspiré  de  poèmes  norvégiens  (épisodes  de  Geirrod,  d'Orvendil, 
de  Skirmi). 

Une  guerre  essentiellement  intéressée,  un  guerrier  qui  trouve 
difficilement  des  auxiliaires  ou  des  remplaçants,  voilà,  somme 
toute,  la  caractéristique  de  l'épopée  militaire  des  Scandinaves. 
C'est  là  ce  qui  la  distingue  des  autres  épopées  militaires,  c'est  le 
trait  qu'elle  ajoute  auxtraits  que  les  autres  fournissent.  Sans  doute 
l'épisode  du  chef  ennemi  qui  vient  lancer  un  défi  et  qui,  d'abord 
vainqueur,  succombe  sous  les  coups  d'un  des  champions  de  son 
adversaire  (épisode  du  champion  slave  défiant  les  guerriers  de 
Roric  et  tué  par  Ubbo)  se  rencontre  dans  l'épopée  romane,  pour 
ainsi  dire  à  chaque  page  (défi  lancé  aux  chrétiens  par  un  grand 
Sarrasin,  Fernagu,  Corsolt,  Isoré).  Mais,  d'abord,  il  est  très  rare 
que  le  défi  soit  relevé  par  le  roi  lui-même,  comme  les  monarques 
Scandinaves  sont  souvent  obligés  de  le  faire  ;  en  second  lieu,  le 
défi  y  a  un  caractère  de  bravade  beaucoup  plus  accentué.  L'inté- 
rêt de  ces  duels,  c'est  d'ajouter  un  nouveau  fleuron  à  la  gloire 
du  héros.  L'intérêt  du  duel  entre  Ubbo  et  le  champion  slave, 
c'est  qu'il  résout,  au  moindre  prix,  la  question  litigieuse  :  «  Les 
Slaves  continueront-ils  à  payer  le  tribut  aux  Danois  .*  )>  C'est  une 

(Ij  Les  élus,  Gg.  41,  Hyrrokin,  Gg.  40,  les  (ils  de  Muqell,  Gg.  51  :  le  jour  et  la 
nuit,  Vthr.  (Gg.  est  une  abréviation  pour  Gylfaginning,  une  des  deux  compilations  de 
Snorro\ 
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question  d'argent  qui  se  débat,  et  nullement  une  question  de 
vanité  patriotique.  Aussi,  tandis  que  nos  poèmes  se  terminent 
toujours  par  la  victoire  du  héros,  Tépisode  que  nous  racontons 
se  termine,  à  la  satisfaction  générale,  parla  mort  des  deux  adver- 
saires. Les  Danois  ont  perdu  un  brave,  mais  ils  ont  conservé 
leurs  privilèges  financiers,  ils  sont  contents. 

De  même,  il  y  a  dans  l'épopée  hellénique  et  dans  l'épopée 
romane  force  duels  conventionnels,  car,  à  côté  de  la  croisade, 
il  y  a  la  guerre  privée,  et  l'idée  vient  tout  naturellement,  à  tous 
les  peuples  qui  admettent  cette  dernière,  de  la  réduire  à  un  duel. 
Sciold  disputant  à  Scato  la  main  d'Alvilda  trouve  tout  aussi 
naturel  d'avoir  recours  au  duel  judiciaire  que  Paris  disputant 
à  Ménélas  la  main  d'Hélène,  ou  Gui  de  Nanteuil  disputant 
Églantine  à  Hervis  de  Lyon.  Mais,  tandis  que  les  Scandinaves 
se  contentent  du  rôle  de  simples  spectateurs,  et  n'interviennent 
nullement  pour  réparer  les  affaires  du  vaincu,  qui  les  intéressent 
à  vrai  dire  fort  peu,  la  main  démange  tellement  aux  Troyens  ou 
aux  Romans  que,  dès  qu'ils  voient  leur  champion  faiblir,  ils  ne 
peuvent  s'empêcher  de  prendre  part  à  la  lutte  et  de  ressusciter 
la  guerre  privée  que  l'on  avait  vainement  essayé  de  conjurer. 

De  même  encore,  il  n'y  a  pas  que  des  duels  dans  l'épopée 
Scandinave,  et  l'on  y  voit  quelques-unes  de  ces  mêlées  dans  les- 
quelles se  complaisent  l'épopée  celtique,  l'épopée  romane, 
l'épopée  allemande.  Sans  doute  une  bataille  romane  ou  une 
bataille  homérique  est,  tout  comme  la  bataille  de  Bravalla,  une 
série  de  duels,  mais  il  est  rare  qu'on  voie  un  chef,  comme 
Ringo,  arrêter  le  combat  dès  qu'il  apprend  la  mort  du  chef 
rival,  et  dire  à  ceux  contre  lesquels  il  combattait  tout  à  l'heure  : 
u  A  quoi  bon  combattre,  puisque  vous  n'avez  plus  de  chef?  » 
La  bataille  gaélique  de  Moytura  continue  après  la  mort  de 
Balor,  et  quand  Charlemagne  a  tué  l'émir  Baligant  sur  le  champ 
de  bataille  de  Roncevaux,  cette  mort  est  pour  les  Français  le 
signal  de  la  poursuite  et  du  carnage  dont  il  échappa  bien  peu  de 
païens. 

Si  le  lecteur  a  bien  voulu  me  suivre  parmi  tout  ce  cliquetis 
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de  lances  et  cl'épées,  il  ne  s'étonnera  pas,  je  pense,  qu'on  ait  pu 
considérer  la  Scandinavie  comme  une  pépinière  de  guerriers,  et 
qu'on  y  ait  placé  le  noyau  solide  de  la  boule  de  neige  qui,  grossie 
en  avalanche  de  tous  les  vagabonds  errant  le  long  des  fleuves 
allemands  ou  russes  ou  disséminés  sur  les  rivage  maritimes  du 
Nord,  est  venue  se  jeter  sur  l'Europe  de  l'Ouest  et  du  Midi.  Qu'ils 
aient  tout  renversé,  on  doit  maintenant  le  comprendre.  11  me 
reste  à  montrer  que  ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  créé  ce  qu'il  y 
a  d'original  dans  la  civilisation  moderne,  et,  comment,  issus 
de  la  guerre,  ils  ont  été  déformés  par  elle. 
Ce  sera  l'objet  d'un  prochain  article. 

{A  suivre.) 

Gh.  de  Calan. 


UNE  GRANDE  VILLE  DE  COMMERCE 


LE  TYPE  ROCHELAIS 


II 


L'ÉVOLUTION  DU  COMMERCE 

SOUS  L'INFLUENCE  DU  RÉGIME  DOUANIER 

ET   DU  PROTESTANTISME 

Dans  un  premier  article  (1),  nous  avons  expliqué  comment  le 
commerce  roche  lais  était  fondé  normalement  sur  le  trafic  des 
trois  produits  naturels  de  l'Aunis ,  le  sel ,  le  vin  et  les  eaux-de- 
vie  et  nous  avons  vu  les  conséquences  sociales  qui  résultaient 
de  cet  état  de  choses. 

Mais  à  une  certaine  époque,  le  commerce  de  La  Rochelle  prit 
subitement  une  extension  considéraljle  et  hors  de  proportion 
avec  les  conditions  naturelles  précédemment  décrites. 

Ce  développement,  que  l'on  peut  appeler  anormal,  puisqu'il 
ne  résultait  pas  directement  des  conditions  naturelles,  était  dû 
à  deux  circonstances  fortuites  et  artificielles,  que  nous  allons 
exposer. 

I 

Après  les  ruines  accumulées  par  le  siège  de  1628,  on  eût  pu 
croire  que  c'en  était  fini,  tout  au  moins  pour  bien  des  années, 
de  la  prospérité  commerciale  des  Rochelais.  Cependant,  ils  ne 

(1)  Voir  la  livraison  précédente. 
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tardent  pas  à  se  relever  et,  tandis  que  l'on  avance  dans  le  di\- 
septième  et  le  dix-huitième  siècle,  Ton  voit  leur  richesse  atteindre 
bientôt  un  degré  inconnu  de  la  bourgeoisie  du  moyen  âge  et 
ne  cesser  ensuite  de  s'accroître. 

Ce  n'est  pas  —  on  lé  sait  —  à  leur  négoce  d'eaux-de-vie  qu'ils 
sont  redevables  de  cette  remarquable  prospérité.  Ce  commerce 
décline.  Il  leur  fournit  bien,  sans  doute,  une  partie  des  cargai- 
sons qu'ils  envoient  au  Canada  ou  à  la  côte  de  (iuinée.  Mais, 
pour  compléter  ces  cargaisons,  et  surtout  pour  composer  celle 
des  navires  qu'ils  arment  soit  pour  l'Espagne  et  le  Portugal  soit, 
en  bien  plus  grand  nombre,  pour  Saint-Domingue,  la  Martini- 
que, la  Guadeloupe,  la  Louisiane,  les  iles  de  France  et  de  Bour- 
bon, ils  ne  peuvent  plus  utiliser  les  produits  de  l'Aunis  :  les 
pays  du  premier  groupe,  Espagne  et  Portugal,  ont  des  sels  et 
des  eaux-de-vie;  ceux  dusecond,des  sels,  des  rhums  et  destalias. 

Le  nouveau  négoce  qui  enrichit  les  Rochelais  n'a  pas  sa  source 
en  Aunis  :  c'est  un  commerce  de  transit.  Nos  Bourgeois  tirent 
du  Poitou,  de  la  Touraine,  de  l'Orléanais,  de  l'Ile-de-France  et 
des  autres  provinces  du  Nord,  des  produits  manufacturés  que 
leurs  navires  vont  écouler  en  Espagne,  en  Portugal,  aux  iles 
Bourbon  et  de  France,  à  la  Louisiane,  à  la  Martinique,  à  la 
Guadeloupe,  mais  surtout  au  Canada  et  plus  encore  à  Saint-Do- 
mingue. En  retour,  les  Rochelais  reçoivent  du  Canada,  des  cuirs 
et  pelleteries  qui  sont  ensuite  expédiés  à  Paris,  dans  les  Flan- 
dres, en  Allemagne  ;  ils  importent  des  Antilles,  de  la  Louisiane, 
des  îles  Bourbon  et  de  France,  des  sucres  que  l'on  raffine  à  La 
Rochelle,  des  cafés,  du  cacao,  de  la  vanille,  du  coton,  des  ma- 
tières tinctoriales  (1),  que  l'on  envoie  à  Poitiers,  à  Orléans,  à 
Caen,  à  Rouen,  à  Paris,  à  Troyes,  à  Amiens,  etc.  :  enfin  d'Espa- 
gne et  de  Portugal,  les  Rochelais  tirent  des  huiles,  des  olives, 
des  fruits,  qu'ils  vendent  dans  le  Poitou,  la  Touraine,  et  dans 
les  autres  provinces  du  Nord. 

C'est  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  qu'est  né  ce  com- 
merce de  transit.  D'abord  rapides,   ses  progrès  sont,  ensuite, 

(1)  Indigo,  rocou,  cochenille. 
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pour  longtemps,  entravés  par  les  guerres  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV.  Mais  voici  la  Régence  et  la  longue  période  de  paix 
que  le  gouvernement  du  cardinal  Fleury  donne  à  la  France  :  le 
nouveau  négoce  prend  alors  un  yîî  essor.  Dès  1718,  La  Ro- 
chelle arme  52  navires  pour  l'Amérique;  en  17*27,  elle  possède 
25  raffineries  de  sucre  en  pleine  activité.  Dans  les  années  sui- 
vantes, sa  prospérité  s'accroît  encore  :  en  17i7.  le  mouvement 
de  ses  importations  et  exportations  est  évalué  à  M  millions  de 
livres,  ce  qui  représenterait  de  nos  jours  une  valeur  de  140  mil- 
lions de  francs.  Entin,  en  1751,  les  navires  rochelais  qui  font  la 
navigation  d'Amérique  sont  au  nombre  de  118.  La  perte  de  la 
Louisiane  et  du  Canada  (1763  )  fut  un  rude  coup  pour  les  Roche- 
lais. Ils  surent  néanmoins  en  parer  les  eÛets,  en  développant 
leurs  relations  avec  Saint-Domingue,  en  s'ou\Tant  de  nouveaux 
débouchés,  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon,  dans  l'Inde,  en 
Chine,  de  telle  sorte  qu'en  1789  leur  commerce  de  transit  était 
encore  des  plus  florissants. 

Toutes  proportions  gardées,  ce  commerce  de  transit  rappelle 
le  commerce  également  de  transit  que  les  Bourgeois  rochelais 
pratiquèrent  —  on  ne  l'a  pas  oublié  —  pendant  une  certaine 
période  du  moyen  âge.  Mais,  tandis  qu'autrefois  ce  commerce, 
fait  sur  une  toute  petite  échelle  et  avec  des  pays  peu  éloignés, 
n'était  qu'accessoire  du  négoce  des  sels  et  des  vins,  au  contraire, 
aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  le  commerce  de  transit, 
pratiqué  en  grand  et  avec  les  pays  d'outre-mer,  éclipse  et  rejette 
dans  l'ombre  le  négoce  des  eaux-de-vie.  Enfin,  au  moven  àe:e,  le 
petit  commerce  de  transit  des  Rochelais  s'expliquait  aisément  : 
Nantes  étant  quasi  indépendante  et  Bordeaux  occupé  par  les  An- 
glais, La  Rochelle  était,  sur  l'Océan,  le  seul  port  du  roi  de  France. 
Il  n'en  est  plus  de  même  à  l'époque  qui  nous  occupe  et,  cependant, 
La  Rochelle  n'a  rien  à  envier  à  ses  deux  émules,  Nantes  et  Bordeaux. 
Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  en  17i7,  dans  le  convoi  qui  se 
forme  dans  sa  rade  et  qui  compte  253  navires  venus  de  Nantes, 
de  Bordeaux,  de  Marseille,  de  Saint-Malo  et  du  Havre,  i9  navires, 
dont  les  deux  plus  grands  de  la  flotte,  appartiennent  à  des  Ro- 
chelais, 52  sont  bordelais  et  50  nantais. 
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Néanmoins,  à  première  vue,  ce  n'est  pas  sans  un  vif  étonne- 
ment  qu'on  voit  La  Rochelle  soutenir  sans  désavantage  la  con- 
currence de  Nantes  et  de  Bordeaux.  On  constate,  en  effet,  qu'elle 
a  sur  ces  villes  trois  désavantages  : 

V  Elle  n'a  chez  elle  aucun  des  produits  manufacturés  demandés 
par  les  colonies  et  que  Xantes  et  Bordeaux  trouvent  en  bon 
nombre,  soit  à  l'intérieur  de  leurs  murs,  soit  dans  leur  voisinage. 

2°  La  Rochelle  n'a  pas  à  sa  disposition,  comme  Nantes  et  Bor- 
deaux, de  longs  fleuves  sur  lesquels  les  transports  sont  peu  coû- 
teux. Au  contraire,  tout  ce  que  La  Rochelle  reçoit  des  provinces 
du  Nord  ou  leur  envoie  est,  «  à  grand  prix,  voiture  par  des 
rouliers  ». 

3°  Enfin,  son  port  est  presque  impraticable.  Plusieurs  tenta- 
tives sont  faites,  durant  le  dix-huitième  siècle,  pour  l'améliorer, 
mais  demeurent  infructueuses  en  raison  des  faibles  moyens  dont 
on  disposait  à  cette  époque.  Aussi  bien,  tandis  qu'à  Nantes  et 
Bordeaux  les  navires  u  chargent  en  entier  dans  la  rivière  sans 
être  obligés  d'avoir  des  équipages  qu'on  ne  fait  venir  que  quelques 
jours  avant  le  départ  »  :  à  La  Rochelle  au  contraire  «  les  arma- 
teurs ne  peuvent  charger  les  navires  qu'un  quart  dans  le  port, 
après  quoi  ils  les  envoient  en  rade  avec  l'équipage  complet  qu'ils 
entretiennent  quelque  fois  deux  ou  trois  mois  avant  que  le  navire 
puisse  partir;  ces  longueurs  proviennent  des  mortes-eaux  et  des 
mauvais  temps  qui  empêchent  les  barques  d'aller  en  rade  porter 
les  marchandises.  »  C'est  également  en  rade  que  les  navires,  au 
retour  des  colonies,  sont  obligés  de  «  faire  partie  de  leur  décharge 
avant  d'entrer  dans  le  port  ».  Par  suite  de  ces  circonstances,  les 
armements  sont  un  quart  plus  chers  à  La  Rochelle  qu'à  Nantes 
et  Bordeaux. 

Maleré  ces  trois  causes  d'infériorité,  et  c'est  là  le  fait  sur  le- 
quel  j'attire  l'attention,  La  Rochelle  partage,  avec  Nantes  et  Bor- 
deaux, le  grand  commerce  d'outre-mer  et  trafique  autant,  sinon 
plus,  que  Nantes  avec  les  provinces  riveraines  de  la  Loire:  c'est 
ainsi,  notamment,  qu'Orléans  se  fournit  de  sucres,  indiflerem- 
ment,  à  La  Rochelle  ou  à  Nantes. 

Parfois  même,  aux  colonies,  les  Rochelais  font   reculer  leurs 
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concurrents.  On  écrivait  en  1718  :  «  A  Québec,  où  pendant  plus 
d'un  siècle  on  n'avait  vu  que  des  vaisseaux  de  Rouen,  de  Dieppe 
et  du  Havre,  le  commerce  est  presque  tout  entier  aux  mains  des 
marchands  de  La  Rochelle  quoiqu'ils  y  aient  envoyé  les  der- 
niers. » 

Nous  sommes  donc  en  face  d'un  fait  en  apparence  inexplicable, 
d'une  anomalie,  qui  se  ramène  à  la  question  suivante  :  Quelle  est 
4a  circonstance  qui  rétablit  l'équilibre  entre  La  Rochelle  et  ses 
deux  rivales  Nantes,  et  Rordeaux? 


II 


Cette  circonstance,  la  voici  :  La  Rochelle  est,  sur  l'Océan,  le 
"port  de  Vunion  douanière  dite  des  Cinq  Grosses  Fermes. 

Mais  cela  a  besoin  d'explications. 

A  l'époque  où  Colbert  arriva  aux  alfaires,  les  provinces  for- 
maient, au  point  de  vue  douanier,  comme  autant  de  petits  États. 
Elles  s'entouraient  d'une  ceinture  de  douanes  et,  le  plus  souvent 
même,  à  l'intérieur  de  chacune  d'elles,  l'on  rencontrait  encore  de 
nouvelles  barrières.  Colbert,  frappé  des  inconvénients  de  ce  ré- 
gime désastreux  pour  le  commerce,  élabora,  en  1664,  un  tarif 
uniforme  qu'il  se  flattait  de  faire  adopter  par  toutes  les  provinces 
et  qui  lui  aurait  permis  de  repousser,  comme  le  devait  faire  plus 
tard  la  Révolution,  les  lignes  de  douanes  aux  frontières  du 
Royaume,  de  rendre  ainsi  la  circulation  libre  à  l'intérieur.  Mais 
il  rencontra  de  telles  résistances  qu'il  dut  se  contenter  d'im- 
poser son  tarifa  certaines  provinces.  C'est  pourquoi,  jusqu'en 
1789,  le  territoire  de  la  France  était,  au  point  de  vue  douanier, 
divisé  en  trois  zones,  ainsi  que  l'indique  la  carte  ci-après  : 

1^  Les  «  Pays  dits  à  l'Instar  de  l'Étranger  ».  Us  commerçaient 
librement  avec  l'étranger,  mais  leurs  relations  avec  les  autres 
provinces  du  Royaume  étaient  traitées  sur  le  même  pied  que 
celles  de  l'étranger.  C'étaient  l'Alsace,  la  Lorraine,  les  Trois- 
Évêchés  et  les  ports  francs  dç  Dunkerque,  Lorient,  Rayonne, 
Marseille. 
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2°  Les  provinces  situées  au  Nord  d'une  ligne  que  l'on  liie- 
rait  de  La  Rochelle  au  lac  de  Genève  formaient,  à  l'exception  de 
la  Bretagne,  de  l'Artois,  de  la  Flandre,  de  la  Lorraine,  de  l'Al- 
sace et  de  la  Franche-Comté,  une  sorte  d'union  douanière  sous  le 
nom  de  «  Province  des  Cinq  Grosses  Fermes  ».  Elles  jouissaient. 
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dit  M.  A.  Noël,  d'une  liberté  complète  de  communication,  mais 
leurs  relations  avec  les  autres  provinces  du  royaume  étaient  assu- 
jetties aux  droits  d'entrée  et  de  sortie  du  tarif  de  16GV  ».  Ce 
même  tarif  s'appliquait  également  aux  marchandises  allant  à 
l'étranger  ou  en  venant. 

S*"  Enfin  toutes  les  autres  provinces,  comme  la  Bretagne,  la 
Saintonge  avec  les  îles  de  Ré  et  d'Oléron,  la  Guyenne,  etc., 
hostiles  au  tarif  de  166i,  étaient   dites   «    Provinces    Réputées 

23 
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Étrangères  ».  Elles  continuèrent  à  percevoir,  comme  auparavant, 
à  rintérieur  de  leur  territoire ,  des  «  droits  locaux  »  ,  très  nom- 
breux et  souvent  fort  lourds  ;  en  outre  :  «  nulle  d'entre  elles  ne 
pouvait  communiquer  avec  les  autres  qu  à  la  condition  de  payer 
des  droits  imposés  à  Tentrée  et  la  sortie  de  chaque  district,  et 
leurs  rapports  avec  les  Cinq  Grosses  Fermes  les  obligeaient  aux 
taxes  d'entrée  et  de  sortie  du  tarif  de  166i  (1).  » 

Ainsi  donc,  la  Bretagne  et  la  Guyenne,  Nantes  et  Bordeaux, 
ne  faisaient  point  partie  de  l'union  douanière  des  Cinq  Grosses 
Fermes.  On  voit  aisément  les  conséquences  de  ce  fait. 

Nantes  et  Bordeaux,  grâce  aux  voies  fluviales  qu'elles  ont  à 
leur  service,  peuvent  tirer,  nous  l'avons  démontré,  des  provinces 
voisines ,  les  produits  manufacturés  à  bien  meilleur  compte  que 
La  Rochelle  ;  mais,  tandis  qu'à  La  Rochelle  tous  ces  produits  ar- 
rivent francs  de  tout  droit,  au  contraire,  lorsqu'ils  atteignent 
Nantes,  ils  sont  grevés,  d'abord  du  droit  de  sortie  de  l'union 
douanière,  puis  aussi  des  nombreux  droits  de  péage  qui,  sui- 
vant l'expression  de  M.  Boiteau ,  «  semblables  à  des  crocodiles 
attendent  les  marchandises  tout  le  long  de  la  Loire  depuis  la 
frontière  de  l'Anjou  jusqu'à  Nantes  ».  Les  produits  manufacturés 
que  l'on  transporte  à  Bordeaux  ont,  eux  aussi,  à  acquitter  dans 
le  Languedoc,  en  Gascogne  ou  en  Guyenne,  maints  droits  lo- 
caux. 

Il  en  est  de  même  pour  les  denrées  coloniales,  pour  les  su- 
cres notamment,  que  Nantes  et  Bordeaux  envoient  dans  les  pro- 
vinces. Ces  deux  villes  pourraient  vendre  les  produits  d'outre- 
mer à  plus  bas  prix  que  La  Rochelle,  car,  nous  le  répétons ,  les 
armements  sont  moins  coûteux  dans  leurs  ports,  et  la  Loire  ou 
la  Garonne  leur  olfrent  des  transports  économiques;  mais,  avant 
d'arriver  à  destination,  ces  denrées  doivent  acquitter,  dès  leur 
arrivée,  comme  à  Nantes  par  exemple,  un  droit  de  Prévôté  qui 
atteint  6  ^  de  la  valeur,  ensuite  nombre  de  droits  locaux,  enfin 
le  droit  d'entrée  des  Cinq  Grosses  Fermes.  Au  contraire,  lorsque 
ces  mêmes  denrées  passent  par  La  Rochelle,  elles  y  arrivent,  évi- 

(1)  0.  Noël,  loc.  cit. 
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demment,  à  moins  bon  compte  puisqu'iciles  armements  sont  plus 
dispendieux;  mais,  lorsqu'elles  ont  payé  le  droit  des  Cinq  (irosses 
Fermes,  elles  sont  transportées  dans  la  Touraine ,  dans  l'Orléa- 
nais, etc.,  dans  les  riches  provinces  de  l'union  douanière,  sans 
être  astreintes  à  aucun  autre  droit,  à  aucun  péage. 

Voilà  donc  pourquoi  Nantes  et  Bordeaux  qui ,  au  premier 
abord,  semblent  si  privilégiés  par  leur  situation,  n'ont  pas  un 
mouvement  d'affaires  beaucoup  plus  considérable  que  La  Ro- 
chelle ;  voilà  donc  aussi  pourquoi  Nantes  qui  —  on  l'aurait  pu 
croire  —  devrait  rendre  impossible  aux  Rochelais  tout  trafic  avec 
la  Touraine,  l'Orléanais,  l'Ile-de-France,  etc.,  parvient  pénible- 
ment à  partager  avec  eux  le  commerce  de  ces  riches  provinces. 
Mais  le  pouvoir  royal  ne  s'est  pas  contenté  de  rétablir  Fé- 
quilibre  entre  La  Rochelle  et  ses  rivales,  il  a,  par  le  moyen  de 
faveurs  nombreuses,  fait  pencher  le  plateau  de  la  balance  au 
profit  de  cette  ville,  unique  port  de  FUnion  douanière  sur  l'O- 
céan. 

Ainsi  Colbert  établit  à  La  Rochelle  le  siège  principal  de  la 
Compagnie  du  Nord;  ainsi,  pendant  plusieurs  années,  cette 
ville  fut  l'un  des  rares  ports  que  ce  ministre  autorisa  à  prati- 
quer le  commerce  colonial,  moyennant  le  paiement  de  certains 
droits  aux  Compagnies  privilégiées.  Toujours  dans  son  désir  de 
favoriser  La  Rochelle,  Colbert  songea  même,  un  moment,  en 
1671,  à  lui  réserver  le  commerce  colonial  à  F  exclusion  des  Ma- 
louins  et  des  Nantais  (1).  Dans  la  suite,  La  Rochelle  fut  désignée, 
comme  port  de  débarquement^  à  la  compagnie  du  Castor,  qui 
venait  d'obtenir  le  monopole  du  commerce  des  pelleteries  du 
Canada.  C'est  encore  à  La  Rochelle  qu'était  réservé  le  transit 
des  drogueries  qui,  par  la  Garonne,  venaient  du  Midi  à  destina- 
tion des  provinces  du  Nord. 

La  situation  d'unique  port  de  l'Union  douanière  sur  l'Océan, 
qui  valait  à  La  Rochelle  tous  ces  privilèges,  lui  assurait,  en 
outre,  sur  les  ports  normands  de  l'Union,  sur  Rouen,  Dieppe,  le 
Havre,    Honfleur,     une    incontestable    suprématie,     et    parfois 

(1)   Lettre  de  Colbert  au  S'  Brunel,  directeur  de  la  compagnie  des  Indes  (23  janvier 
1671). 
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même  un  véritable  monopole  de  fait.  En  effet,  ces  ports,  déjà 
peu  florissants  en  temps  de  paix,  voyaient,  en  temps  de  guerre, 
leurs  communications  avec  les  colonies  complètement  coupées 
par  les  croisières  anglaises  qui,  pendant  les  longues  guerres  du 
dix-huitième  siècle,  fermaient  la  Manche.  Que  Ton  suppute  la  durée 
de  ces  guerres  :  guerre  de  la  Succession  d'Espagne  (1701-1713), 
de  la  Succession  d'Autriche  (1741-17^8) ,  guerre  de  Sept  Ans 
(1756-1763),  guerre  de  l'Indépendance  Américaine  (1777-1783), 
et  l'on  constatera  que,  pendant  plus  de  trente  ans,  La  Rochelle, 
grâce  à  ses  belle  rades  défendues  par  les  îles  de  Ré  et  d'Olé- 
ron  et  par  la  flotte  du  port  militaire  de  Rochefort,  fut,  de  tous 
les  ports  de  l'union  douanière,  le  seul  qui  pût  continuer  le  com- 
merce d'outre-mer  et  alimenter  de  produits  coloniaux  la  Tou- 
raine,  l'Orléanais,  la  Normandie,  l'Ile-de-France,  etc.  Rordeaux 
et  Nantes  restaient  donc  ses  seules  rivales. 

Mais,  en  temps  de  guerre,  La  Rochelle  avait  encore,  sur  ces 
deux  villes,  un  grand  avantage.  La  sûreté  de  ses  rades,  la  proxi- 
mité d'un  arsenal  maritime,  lui  permettaient  de  former  ses 
convois  en  toute  sécurité;  et  ses  navires,  prêts  à  partir,  atten- 
daient pour  mettre  à  la  voile  que  les  vaisseaux  de  guerre,  lan- 
cés en  éclaireurs,  eussent  déclaré  la  route  sûre  et  qu'un  vent 
favorable  permît  de  se  jeter,  en  quelques  heures ,  en  plein 
Océan.  Les  navires  nantais  et  bordelais,  au  contraire,  couraient 
des  risques  bien  plus  grands  et  devenaient,  fréquemment,  la 
proie  des  vaisseaux  anglais,  embusqués  à  l'embouchure  de  la 
Loire  ou  de  la  Gironde.  Aussi,  à  leur  retour  d'Amérique,  faisaient- 
ils  généralement  route  avec  les  navires  rochelais  et  venaient-ils 
attendre,  à  l'abri  des  iles  de  Ré  et  d'Oléron,  que  les  parages 
de  la  Loire  ou  de  la  Gironde  fussent  devenus  moins  dange- 
reux. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  les  capitaines  nantais  et  bordelais 
ne  profitaient-ils  pas  de  leur  séjour  dans  la  rade  de  La  Rochelle 
pour  y  débarquer  leur  cargaison?  En  écartant  ainsi  tout  risque 
de  perte^  ils  eussent,  du  même  coup,  évité  aux  marchandises 
destinées  à  l'union  douanière  tous  les  droits  locaux  que,  débar- 
quées à  Nantes  ou  à  Rordeaux,  elles  auraient  à  payer  avant  de 
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pénétrer  dans  les  provinces  des  Cinq  Grosses  Fermes.  Bref,  faire 
escale  à  La  Rochelle,  aussi  bien  en  temps  de  paix  qu'en  temps  de 
guerre,  n'était-ce  pas  pour  les  Nantais,  comme  pour  les  Bordelais, 
un  moyen  de  rompre  l'équilibre  rétabli  eutre  eux  et  lesRochelais? 
Mais  cette  éventualité,  ainsi  que  les  suites  désastreuses  qu'elle 
pouvait  avoir  pour  les  Kochelais,  n'avait  pas  échappé  au  pou- 
voir royal.  Aussi,  en  1717,  lorsque  le  trafic  colonial,  jusque-là 
plus  ou  moins  réservé  à  des  Compagnies  privilégiées,  fut  déci- 
dément ouvert  au  commerce  libre,  lorsque  enfin  la  lutte  allait 
devenir  décisive  entre  Nantes,  Bordeaux  et  La  Rochelle,  des  pré- 
cautions furent  prises  pour  maintenir  la  balance  entre  ces  trois 
ports.  A  cet  effet,  l'article  II  des  célèbres  Lettres  Patentes 
d'avril  1717  déclarait  que  :  «  les  armateurs  seront  dans  l'obli- 
gation, sous  peine  de  10.000  livres  d'amende,  de  faire  revenir 
leurs  vaisseaux  directement  dans  le  port  de  départ,  hors  le  cas 
de  relâche  forcée,  naufrage  ou  accident  imprévu  ».  Ainsi  il  de- 
venait impossible  aux  Nantais  et  aux  Bordelais  de  tirer  profit  du 
bon  marché  de  leurs  armements  en  venant  débarquer  leurs  im- 
portations coloniales  à  La  Rochelle.  Mais  ils  y  avaient  un  tel 
intérêt,  surtout  en  temps  de  guerre,  que,  malgré  la  forte  péna- 
lité encourue,. plusieurs  de  leurs  capitaines  essayèrent,  sous  des 
prétextes  fallacieux,  de  violer  cet  article  des  Lettres-Patentes.  Ces 
tentatives  restèrent,  d'ailleurs,  toujours  vaines  devant  les  pro- 
testations indignées  des  armateurs  rochelais  qui  comprenaient 
trop  bien  l'importance  de  cette  disposition  restrictive  pour  ne 
pas  veiller  à  sa  scrupuleuse  application. 


III 


Nous  savons,  maintenant,  comment  La  Rochelle  pouvait  con- 
trebalancer de  nombreuses  causes  d'infériorité  et  soutenir  la 
lutte. 

Cependant  la  possibilité  de  soutenir  une  lutte  commerciale 
n'est  pas  toujours  une  raison  suffisante  pour  (pie  les  familles 
y  réussissent.    La   Science  sociale  signale  une  foule  de   races, 
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établies  sur  des  sols  riches,  qui  se  laissent  distancer  par  des 
races  moins  favorisées  par  la  nature. 

Par  suite  d'une  circonstance  particulière,  il  se  trouva  que 
certaines  familles  rochelaises  furent  dans  la  nécessité  de  s'a- 
donner au  commerce  de  père  en  fils.  Elles  acquirent  ainsi,  dans 
ce  genre  de  travail,  de  remarquables  aptitudes,  généralement 
étrangères  à  l'ancienne  Bourgeoisie  et  même  aux  autres  Rochelais 
de  la  même  époque. 

Ce  fut  un  motif  de  religion  qui  obligea  certaines  familles  ro- 
chelaises à  se  cantonner  exclusivement  dans  le  commerce  (1). 

Après  la  chute  politique  de  la  Rochelle,  après  que  le  parti 
huguenot  eut  été  vaincu  par  Richelieu  (1628),  les  Protestants 
rochelais,  sans  être,  à  vrai  dire,  persécutés,  furent  néanmoins 
tenus  en  suspicion. 

((  Aussi,  après  1628,  tout  en  étant  tolérés  par  le  Pouvoir 
royal,  les  Protestants  trouvaient  beaucoup  de  mauvais  vouloir.  » 
Bientôt  ils  furent  même  «  chassés  du  présidial,  exclus  de  la 
direction  générale  et  de  la  milice  bourgeoise.  On  les  expulsa 
tour  à  tour  de  la  maîtrise  des  arts  et  métiers,  de  l'épicerie,  de 
la  broderie,  de  la  corporation  des  tailleurs,  de  Timprimerie,  de 
la  librairie,  de  la  médecine,  de  la  chirurgie,  etc..  »  A  plus  forte 
raison,  les  situations  administratives  leur  furent-elles  interdites. 

En  les  excluant  ainsi  des  situations  administratives,  du  petit 
commerce,  de  la  petite  industrie,  on  les  rejetait,  on  les  bloquait, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  grand  commerce.  Et  cela  arrivait  pré- 
cisément au  moment  où  Fentréé  de  la  Rochelle  dans  l'union 
douanière  des  Cinq  Grosses  Fermes  faisait  du  commerce  un 
moyen  d'arriver  rapidement  à  la  fortune  et  partant  à  la  puis- 
sance. 

Aussi  les  protestants  furent-ils  bientôt  à  la  tête  du  commerce 
de  la  Rochelle.  Aussi  est-ce  parmi  eux  que  Colbert  dut  recruter 

(1)  La  plupart  des  faits  que  nous  allons  maintenant  mettre  en  œuvre  sont  tirés  de 
documents  inédits  :  livres  de  familles,  récits  de  voyage,  correspondances,  inven- 
taires commerciaux,  dont  nous  devons  la  communication  à  l'obligeance  de  notre 
compatriote  M.  Ranson.  Nous  ferons  aussi  de  fréquents  emprunts  aux  riches  archives 
de  la  Chambre  de  Commerce  de  La  Rochelle  classées  et  publiées  par  M.  Garnault  avec 
un  soin  et  une  conscience  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 
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les  directeurs  de  Ja  Compagnie  du  Nord  et  une  partie  des  direc- 
teurs de  la  Compagnie  des  Indes  occidentales.  Enfin,  au  moment 
de  la  Révocation  de  l'édit  de  Nantes  (1685),  les  Protestants 
étaient  complètement  maîtres  du  commerce  de  la  Rochelle,  déjà 
fort  important  à  cette  époque. 

Cette  révocation  produisit  à  la  Rochelle,  —  comme  ailleurs 
probablement,  —  deux  conséquences  qu'il  importe  de  mettre  en 
lumière. 

l*'  D'abord  elle  opéra  une  sorte  de  sélection  parmi  les  Pro- 
testants. 

Les  4.000  huguenots  rochelais  qui  se  répandirent  alors  un  peu 
partout,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  étaient  sur- 
tout de  petites  gens  (1).  Ceux,  au  contraire,  que  retenaient  d'im- 
portants intérêts,  les  riches  armateurs,  les  grands  raffineurs, 
demeurèrent,  pour  la  plupart;  ils  n'abjurèrent  que  des  lèvres  et 
le  pouvoir  se  contenta  de  ce  simulacre. 

Mais  ces  protestants  «  convertis  »  —  comme  on  les  nommait 
—  n'avaient  pas,  pour  cela,  renoncé  à  la  religion  de  leurs  pères; 
l'un  d'eux  exprimait  bien  ce  sentiment  en  s'adressant  à  ses  en- 
fants dans  son  testament  daté  de  1 696  :  «  La  violence  du  dragon 
((  nous  fît  tomber  en  cette  lâcheté,  comme  les  autres,  dont  nous 
((  demandons  pardon  à  Dieu.  Mais  souvenez-vous  que  vous  avez 
((  pris  alliance  en  la  religion  de  Dieu  et  de  vos  pères  par  le  bap- 
«  tême  que  vous  avez  reçu  ;  ne  renoncez  jamais  à  cette  alliance  ; 
((  au  contraire,  faites  qu'elle  soit  perpétuée  en  vos  familles  de 
((  génération  en  génération.  » 

2°  La  seconde  conséquence  de  la  Révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes fut  de  confiner  encore  plus  étroitement  qu'auparavant  dans 
le  grand  commerce,  l'élite  qui  s'était  maintenue  à  La  Rochelle. 

Le  présidial,  la  direction  générale,  la  milice  bourgeoise,  la 
maîtrise  des  arts  et  métiers,  la  pharmacie,  l'épicerie,  l'impri- 
merie, la  librairie,  la  médecine,  la  chirurgie,  le  barreau  fu- 
rent définitivement  fermés  aux  nouveaux  «  convertis  ».  On  des- 


(1)  C'est  ainsi  que,  dapn»s  un  rapport  de  l'intendant  Régon,  un  tiers  des  paysaiw 
de  l'Aunis  aurait  passé  à  létranger. 
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titua  les  protestants  qui  étaient  notaires,  officiers  ministériels, 
membres  des  justices  publiques  et  seigneuriales. 

Désormais  les  Protestants  rochelais  seront,  sans  exception, 
enfermés  clans  le  négoce,  et  le  phénomène  déjà  provoqué  par 
les  rigueurs  qui  avaient  précédé  la  Révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes Va  augmenter  d'intensité. 

Aussi  un  négociant  protestant,  M.  Rasteau,  qui  aperçoit  par- 
faitement la  cause  de  succès  des  Rochelais,  écrit-il  en  1755  : 
«  Telle  est  notre  émulation  qu'un  succès  dans  une  branche 
nous  porte  à  de  nouvelles  entreprises,  cela  tient  à  ce  que  la  plu- 
part de  nos  commerçants,  ne  pouvant  prétendre  aux  charges 
décoratives,  s'occupent  uniquement  du  commerce  et  élèvent  leurs 
enfants  dans  leurs  principes  (1).  » 

C'est  pourquoi  encore,  dès  le  premier  coup  d'œil  que  l'on 
jette  sur  les  maisons  de  commerce  rochelaises  du  dix-huitième 
siècle,  l'on  est  frappé  par  un  fait  capital  :  une  grande  partie 
d'entre  elles,  les  plus  considérables,  appartiennent  à  des  négo- 
ciants protestants. 

D'ailleurs,  plus  l'on  pénètre  dans  la  vie  rochelaise  du  dix- 
huitième  siècle,  plus  l'on  est  surpris  du  grand  nombre  des  Pro- 
testants que  l'on  y  rencontre  et  que  l'on  aurait  pu  croire  réduits 
à  rien  par  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes  :  l'on  en  compte 
près  de  4.000  en  1728,  chiffre  important  si  l'on  songe  que  la 
ville  n'a  que  20.000  âmes.  En  1740,  le  comte  de  Muy,  contrô- 
leur général  des  finances,  pouvait  écrire  :  «  Je  conçois  parfaite- 
ment l'utilité  de  la  construction  d'une  paroisse  décorée  d'un 
chapitre  dans  la  ville  de  La  Rochelle,  où  il  y  a  un  très  grand 
nombre  de  huguenots.  » 

Ces  constatations  prennent,  en  outre,  une  importance  plus 
grande,  lorsqu'on  observe  que  les  Protestants  sont  encore  plus 
influents  par  les  hautes  situations  commerciales  qu'ils  occupent 
que  par  leur  nombre.  Presque  tout  le  haut  négoce  est  entre  leurs 
mains.  Que  sont,  en  effet,  ces  Admyrault,  ces  Carayon,  ces  Nai- 
rac_,  ces  Rasteau,  ces  de  Richemond,  ces  Perry,  ces  de  Beaus- 

(1)  Communiqué  par  M.  Garnault. 
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say,  ces  de  Missy,  etc.,  tous  grands  armateurs,  grands  raffineurs? 
des  protestants.  Généralement  fort  riches,  ils  possèdent  les  plus 
beaux  hôtels  de  la  ville,  et  nous  pourrions  citer  tel  d'entre  eux 
qui  jouit  d'une  fortune  de  60.000  livres  de  rente,  180.000  francs 
de  notre  époque.  Plusieurs  aussi  pouvaient  faire  preuve  de  leurs 
«  quartiers  de  noblesse  ». 

Notons  également  que,  dans  le  courant  du  dix-huitième  siè- 
cle, cette  bourgeoisie  protestante  s'accrut  de  coreligionnaires 
venus  du  Languedoc,  de  la  Saintonge,  de  l'Angoumois,  comme 
les  Valete,  les  Ranson,  les  Robert,  les  Garesché,  les  de  Jarnac, 
les  Ronfîls.  Ils  étaient  attirés  par  la  sécurité  plus  grande  dont  ils 
jouissaient  dans  cette  ville  où  les  protestants  tenaient  la  tête. 

Il  en  est  aussi  dont  le  nom  seul  trahit  Torigine  allemande, 
suisse,  hollandaise  :  tels  les  Weiss,  les  Wilckens,  les  d'Ehertz, 
les  de  Heimbach,  les  Lambertz.  les  Jenner,  les  ScaafT,  les  Van 
Hooguelf,  les  de  Tandebaratz.  C'est  que  les  protestants  de  vieille 
souche  rochelaise  aimaient  à  s'entourer  de  coreligionnaires  : 
leurs  commis  venaient  des  pays  protestants,  d'Allemagne,  de 
Hollande,  de  Suisse. 

Plus  l'on  avance  dans  le  dix-huitième  siècle,  plus  l'on  voit 
s'accroître  le  nombre  et  surtout  l'influence  des  négociants  pro- 
testants. En  1789,  presque  toutes  les  grandes  maisons  de  com- 
merce leur  appartiennent. 

S'il  est  encore  une  preuve  que  l'on  puisse  donner  de  leur 
grande  situation  commerciale,  ce  sont  les  nombreuses  missions 
que  leur  confie  le  commerce  rochelais.  En  1765,  c'est  un  pnv 
testant,  M.  Carayon,  que  les  commerçants  choisissent  pour  les 
représenter  à  l'élection  des  Notables;  c'est  encore  un  protestant, 
M.  Nairac,  qui,  à  plusieurs  reprises,  est  envoyé  à  Paris  pour 
présenter  aux  pouvoirs  publics  les  doléances  du  commerce. 
Enfin,  lorsqu'en  février  1789,  l'assemblée  générale  du  commerce, 
composée  des  négociants,  armateurs,  marchands  en  gros  et  en 
détail,  maîtres  de  corporations,  en  tout  283  pei*sonnes,  se  réunit, 
pour  nommer  des  députés  à  FAssemblée  préliminaire  du  Tiers, 
elle  choisit  six  délégués  dont  cinq  sont  des  négociants  protes- 
tants. Finalement,  les  délégués  du  commerce  rochelais  appelés  à 
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élire  les  deux  députés  de  la  sénée haussée,  MM.  Nairac,  de 
Beaussay,  Perry,  de  Missy,  Garesché,  étaient  tous  des  négo- 
ciants protestants. 

En  résumé,  l'interdiction  faite  aux  huguenots  d'entrer  dans  les 
carrières  libérales  et  administratives,  mesure  prise  dans  un  but 
de  persécution,  a  eu  des  conséquences  contraires  à  celles  qu'on 
en  attendait.  On  croyait  les  amoindrir  en  les  enfermant  dans 
des  professions  qui,  au  contraire,  donnent  —  on  ne  saurait 
trop  le  redire  —  la  vraie  puissance  sociale  ;  on  les  a  ainsi  con- 
traints d'y  rester  et  d'y  exceller,  justement  à  l'époque  où  déjà 
la  bourgeoisie  enrichie  abandonnait  ces  professions.  A  la  Ro- 
chelle, devenus  rapidement  maîtres  d'un  négoce  qui  faisait  vivre 
une  nombreuse  population,  ils  ne  tardèrent  pas  à  reconquérir 
plus  largement  l'influence  qu'on  avait  voulu  leur  enlever. 

Ce  sont  les  conséquences  si  curieuses  de  ce  fait  que  nous  allons 
suivre  dans  le  détail,  à  travers  la  vie  rochelaise  du  dix-hui- 
tième siècle. 

{A  suivre.) 

Jean  Périer. 


LA  VIE  SCOLAIRE 

EN  ANGLETERRE 

DÉCRITE  PAR  LES  ÉLÈVES 


Pour  rendre  plus  saisissant  et  pour  illustrer,  en  quelque  sorte, 
le  programme  d'École  que  nous  exposons  dans  un  article  pré- 
cédent, nous  allons  reproduire  de  larges  extraits  du  ((  Bp- 
dales  Record  ».  Cette  publication  périodique,  qui  relate  les  faits 
intéressants  de  la  vie  de  l'École  de  Bedales ,  est  rédigée  par  les 
professeurs  et,  surtout,  par  les  élèves  eux-mêmes.  Elle  nous  per- 
mettra de  saisir  sur  le  vif  et  dans  tous  ses  détails  le  mécanisme, 
le  fonctionnement  de  cette  éducation  si  dilférente  de  la  nôtre. 
Ainsi,  nous  aurons  mieux  la  sensation  de  la  réalité  des  choses 
qu'aucune  analyse  ne  peut  remplacer. 

J'attire  particulièrement  l'attention  du  lecteur  sur  trois  points  : 

D'abord,  la  variété  des  études  et  des  travaux,  si  utile  pour 
éviter  la  fatigue  chez  l'enfant,  pour  éveiller  son  esprit  et  déter- 
miner son  orientation  future. 

Ensuite,  Tentrain  extraordinaire  avec  lequel  ces  études  et  ces 
travaux  sont  exécutés,  ce  qui  est  la  meilleure  justification  de 
la  méthode  suivie. 

Enfin,  la  liberté  donnée  aux  élèves  de  choisir  entre  ces  divei*s 
travaux  ceux  qui  les  intéressent  le  plus,  ou  qu'ils  pensent  devoir 
leur  être  le  plus  utiles.  Ils  font  ainsi,  dès  l'École,  l'apprentissage 
de  la  li])erté  et  de  la  responsal^ilité. 

Nous  suivrons  le  Record  de  l'année  dernière,  car  au  moment 
où  nous  écrivons  ces  lignes,  celui  de  l'année  courante  ne  nous 
est  pas  encore  parvenu. 
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La  livraison  s'ouvre  par  un  article  du  directeur,  M.  Badley, 
qui  énumère  brièvement  les  faits  les  plus  notables  de  l'année. 
Nous  en  donnons  seulement  un  extrait. 

I.   LES    FAITS    NOTABLES    DE    l'aNNÉE. 

«  Ma  partie  spéciale,  au  commencement  de  chaque  numéro  de 
notre  «  Record  »,  est  de  présenter  un  sommaire  très  court  de 
tout  ce  qui  est  arrivé  à  l'École.  On  verra  que  notre  entreprise 
grandit  et  progresse  avec  des  alternatives  de  succès  et  d'insuccès 
qu'il  faut  également  noter. 

«  Pendant  le  terme  d'hiver,  l'École  n'a  pas  seulement  grandi 
comme  nombre  d'élèves,  mais  son  niveau  s'est  élevé.  Nous  avons, 
par  notre  dernier  succès  à  TUniversité  de  Cambridge,  acquis  la 
preuve  cjue  notre  manière  de  vivre,  notre  plan  d'éducation,  avec 
ses  heures  courtes  et  ses  occupations  variées,  ne  sont  pas  une 
théorie,  mais  que  les  résultats  sont  excellents;  nous  pouvons 
lutter  avec  les  plus  fortes  écoles.  Le  rapport  de  l'examinateur 
de  l'Université  Ta  démontré.  Bedales  n'est  pas  seulement  une 
école  où  on  apprend  à  très  bien  cultiver  et  à  jouer  le  foot-ball, 
mais  nous  avons  l'assurance  de  l'excellence  des  méthodes  d'ins- 
truction et  du  plan  d'éducation. 

«  Voyons  en  quelques  mots  les  différents  aspects  de  la  vie  de 
l'école  depuis  le  retour  des  élèves.  Nous  parlerons  d'abord  de 
ce  qui  s'est  passé  pendant  le  terme  d'hiver. 

«  Le  terme  d'hiver  est  le  plus  favorable  pour  les  études  sco- 
laires et  de  bons  travaux  ont  été  faits.  In  de  nos  meilleurs  élè- 
ves a  obtenu  une  bourse  à  l'Université  de  Cambridge  après  avoir 
passé  de  brillants  examens. 

((  A  la  fin  du  terme,  l'examen  annuel  a  été  fait  par  M.  Carter, 
membre  de  «  Lincoln  Collège  »  à  Oxford.  L'examen  a  montré 
les  progrès  sensibles  et  généraux  sur  l'année  précédente»  M.  Car- 
ter a  été  frappé  de  l'intelligence  des  réponses  obtenues  spécia- 
lement dans  la  seconde  et  la  troisième  classe  et  il  Fa  noté  dans 
son  rapport.  (Nous  avons  reproduit  plus  haut  les  termes  de  ce 
rapport  très  élogieux"). 
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«  A  la  fin  du  terme,  nous  avons  eu  notre  grande  représenta- 
tion de  tragédie  qui  est  un  événement  annuel  à  Bedales.  Cette 
année,  nous  avons  joué  «  Henri  V  »  de  Shakespeare.  Les  rôles 
ont  été  remplis  par  les  élèves,  et  les  décors  peints  par  M.  Grubh, 
un  de  nos  professeurs.  Les  costumes  ont  été  faits  presque  tous  à 
Bedales.  Parents  et  amis  ont  été  invités.  Une  innovation,  qui  sera 
répétée,  a  été  de  donner  deux  représentations  à  nos  amis  du  voi- 
sinage. Le  Hall  était  rempli  de  monde  et  nous  avons  été  soutenus 
par  l'enthousiasme  général. 

«  Beaucoup  de  travaux  divers  ont  été  faits  en  menuiserie  cet 
hiver.  Le  retour  de  Parker,  un  ancien  élève ,  nous  a  permis  de 
travailler  davantage;  il  nous  a  aidés  à  enseigner  les  élèves  avec 
M.  Gâter  et  beaucoup  d'objets  pour  l'école  ont  été  fabriqués. 

«  La  musique  a  fait  aussi  de  grands  progrès.  L'orchestre, 
formé  l'été  dernier,  tient  maintenant  une  place  importante  et 
nous  rend  de  grands  services  pour  les  réunions  du  dimanche  et 
les  concerts  du  mercredi.  Les  études  musicales  ont  eu  pour  but 
l'exécution  d'une  symphonie  d'Haydn,  qui  a  été  jouée  au  dernier 
concert. 

«  Les  récitations  ont  été  bien  accueillies  par  le  Comité  composé 
d'élèves  et  par  les  auditeurs;  c'est  un  bon  exercice  pour  nos 
acteurs  présents  et  futurs.  Tous  les  samedis,  nous  avons  eu  nos 
conférences  sur  des  sujets  variés  avec  projections. 

«  La  saison  a  été  un  véritable  succès  pour  le  foot-ball  et  a 
marqué  un  grand  progrès  pour  les  jeux  de  l'école.  De  nouvelles 
équipes  ont  pris  part  aux  matchs  et  nous  pouvons  être  fiers 
du  record  de  notre  saison  :  13  matchs  ont  été  gagnés,  2  indé- 
cis et  un  seul  perdu. 

«  J'arrive  maintenant  à  la  période  de  printemps. 

«  Ce  terme  a  été  excellent.  Nous  avons  commencé  à  habiter 
notre  nouvelle  dépendance  établie  à  Lyoth  et,  au  commencement 
du  terme,  nous  avons  encore  eu  beaucoup  à  faire  pour  y  termi- 
ner les  derniers  travaux,  comme  de  la  poindre  et  de  l'orner.  La 
troisième  classe  a  été  chargée  du  jardin,  et^  sous  la  direction 
de  M.  Grubb,  les  élèves  ont  mis  un  peu  d'ordre.  Maintenant 
Lyoth  est  une  habitation  tout  à  fait  agréable. 
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((  A  la  ferme  de  Scaynes-Hill,  nous  avons  travaillé  aux  foins. 
La  saison  était  en  retard ,  mais  la  récolte  était  belle  et  dé- 
passait celle  de  l'année  dernière.  Jupp  a  encore  aidé  à  traire 
les  vaches  et  aux  travaux  de  la  ferme  de  Bedales;  la  laiterie 
a  été  confiée  à  Miss  Lamb  qui,  avec  deux  élèves,  y  allait  pour 
baratter  le  beurre  deux  fois  par  semaine. 

u  II  y  a  eu  beaucoup  plus  de  cricket  pendant  ce  terme, 
nous  avons  mieux  joué  et  cela  devrait  être  toujours  ainsi.  — 
Pour  la  première  fois,  nous  avons  joué  nos  matchs  sur  notre 
terrain  de  Bedales;  il  n'est  pas  très  grand,  mais  il  est  bien  su- 
périeur à  notre  ancien  de  Scaynes-Hill.  Aussi,  pour  une  autre  an- 
née, il  faudra  préparer  un  meilleur  terrain  pour  nous  exercer. 

«  Toutes  les  difficultés  pour  le  nettoiement  du  bassin  de  na- 
tation ayant  été  aplanies,  un  grand  nombre  d'entre  nous  ont 
appris  à  nager:  il  n'y  en  a  eu  que  trois  ou  quatre  qui  n'ont  pas 
réussi.  Les  plongeurs  ont  fait  aussi  beaucoup  de  progrès;  un 
radeau  a  été  fait  et  a  encore  ajouté  à  l'amusement.  Une  course 
à  la  nage  a  eu  lieu  la  semaine  dernière. 

«  La  belle  saison  est  le  moment  le  plus  propice  pour  les  col- 
lections d'histoire  naturelle  et  les  travaux  ont  été  excellents. 
L'histoire  naturelle  a  été  traitée  d'une  façon  beaucoup  plus  im- 
portante que  l'année  dernière,  et  elle  a  été  beaucoup  plus  variée. 
On  a  donné  une  grande  impulsion  à  la  botanique  et  on  s'en  est 
aperçu  aux  collections  de  plantes  pressées. 

«  Le  travail  intellectuel  du  terme  a  suivi  la  marche  régulière 
habituelle.  En  juin,  Hoffmann  a  passé  l'agrégation  de  Londres  et 
a  passé  en  première  division;  Potter  a  passé  Texamen  d'entrée 
pour  Malvern,  où  il  ira  au  prochain  terme. 

«  Nous  devons  constater  que  l'on  a  fait,  pendant  cette  période, 
de  très  grands  progrès  pour  le  dessin. 

«  A  la  fin  du  terme,  nous  avons  eu  une  véritable  invasion  de 
visiteurs  français,  allemands,  russes,  etc.  ;  à  un  certain  moment, 
c'était  vraiment  la  confusion  des  langues.  Nous  aurions  vive- 
ment désiré  que  nos  visiteurs  pussent  rester  plus  longtemps 
avec  nous. 

u  Bientôt  nous  serons  séparés  et  plusieurs  ne  reviendront  pas 
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parmi    nous.    Nous   leur   souhaitons    le  succès   et    le  bonheur 

avec  le  désir  de  les  revoir  à  Bedales  à  titre  d'anciens  pour  la 

Christmas. 

((  J.-H.  Badlev.   » 


II.    —    LES    ETUDES    CLASSIQUES. 

Les  résultats  obtenus  au  point  de  vue  des  études  sont  cons- 
tatés plus  haut  par  les  succès  remportés  aux  examens  de  FU- 
niversité  de  Cambridge,  par  les  notes  données  par  l'exami- 
nateur de  l'Université  d'Oxford  et  par  les  détails  si  explicites 
que  nous  avons  exposés  précédemment  sur  la  méthode  et  le  pro- 
gramme des  diverses  classes.  Il  nous  suffira  donc,  pour  ne  pas 
nous  répéter,  de  donner  seulement  quelques  indications  supplé- 
mentaires. 

Le  «  Bedales  Record  »  publie  une  série  d'études  scientifiques 
ou  littéraires  rédigées  par  les  élèves  sur  des  sujets  variés. 

Je  note  :  Une  «  description  des  familles  de  plantes  et  d'ar- 
bres »  ;  une  description  du  «  Chardon  »  ;  une  autre  de  «  la  rose  »; 
une  étude  sur  les  «  orchidées  »  ;  les  aventures  d'un  morceau  de 
charbon  »  ;  une  histoire  intitulée  «  Robin  Hood  »  ;  une  étude 
sur  «  JohnBunvan  »  ;  une  histoire  extraordinaire  donnée  comme 
exercice  de  style  pour  servir  de  commentaire  à  six  gravures 
dessinées  par  un  élève:  le  récit  d'un  «  fait  de  guerre  »;  «  une 
nuit  dans  le  royaume  des  momies  « ,  historiette  comique. 

Plusieurs  élèves  racontent  des  épisodes  de  leurs  dernières  va- 
cances :  «  Une  visite  à  Tile  d'Arran  »  ;  «  De  Rothesay  à  Arran  »  ; 
«  L'abbaye  de  Dale,  près  de  Nottingham  »  ;  une  «  Excursion  à 
Rye  et  à  Winchelsea  »  ;  une  promenade  à  Bantham,  dans  le  De- 
vonshire  ;  deux  récits   relatifs  au  jubilé  de  la  reine. 

Incontestablement,  ces  récits  de  choses  vues  sont  de  meil- 
leurs exercices  de  style  et  sont  plus  propres  à  développer  l'ima- 
gination et  l'esprit  d'observation  que  le  vague  et  éternel  discours 
d'un  général  romain  ou  athénien  à  des  troupes  plus  ou  moins 
problématiques. 

Un  autre  élève  fait  le  récit  de  «  la  grande  représentation  tra- 
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gique  et  littéraire  donnée  à  Bedales  »  ;  le  texte  est  accompagné 
d'illustrations  dessinées  par  un  de  ses  camarades  et  le  tout  est 
d'une  fantaisie  réjouissante. 

Le  Record  publie  également  des  «  Notes  extraites  des  cahiers 
de  science  des  élèves  ».  Il  y  en  a  sur  «  l'eau  fraîche  »  ;  sur  «  la 
circulation  du  sang  »  ;  sur  «  les  différences  entre  une  veine  et 
une  artère  »  ;  sur  les  articulations  principales  du  corps  humain  ; 
sur  ((  l'anatomie  du  cœur  du  mouton  ».  Cette  dernière  étude  a 
été  faite  d'après  nature,  au  moment  où  l'on  venait  de  tuer  un 
mouton  de  la  ferme. 

Quelques  élèves  sont  désignés  pour  rédiger  un  résumé  des  tra- 
vaux faits,  pendant  l'année,  dans  telle  ou  telle  classe. 

Celui  qui  a  été  chargé  de  Y  archéologie  écrit  : 

«  Marsh  a  fait  une  collection  de  cinq  moulages  pris  sur  des 
bronzes  anciens  intéressants  accompagnés  d'inscriptions  ^suit  une 
description  de  ces  bronzes).  Nous  sommes  heureux  de  voir  pro- 
gresser l'archéologie  et  nous  espérons  que  l'année  prochaine 
nous  aurons  un  journal  contenant  des  études  détaillées  sur  les 
églises  visitées  pendant  les  promenades  archéologiques  et  qu'elles 
seront  illustrées  de  vues  et  de  photographies.  Ce  qui  a  été  fait 
cette  année  est  un  bon  début,  il  faut  maintenant  faire  mieux  en- 
core et  pour  cela  y  travailler  pendant  l'année  entière.  » 

Les  divers  travaux  sur  Y  histoire  naturelle  sont  exposés  en  ces 
termes  par  un  des  professeurs  : 

((  Je  suis  très  content  d'avoir  été  chargé  du  rapport  sur  l'his- 
toire naturelle  et  sur  les  progrès  qui  ont  été  faits.  Une  mention 
spéciale  doit  être  accordée  aux  travaux  de  botanique. et  aux 
classements  d'insectes  dans  leurs  positions  naturelles.  Cela  vaut 
mieux  que  de  les  entasser  dans  une  boite.  Il  a  même  été  décidé 
de  récompenser  spécialement  Lupton,  Pollock  et  Marsh. 

«  Entomologie.  —  Parmi  les  collections  ordinaires  nous  cite- 
rons celle  de  Crompton.  Elle  comprend  quatre  grandes  boites. 
Les  spécimens  sont  bien  conservés  et  arrangés.  Une  boite  con- 
tient des  libellules  et  des  coléoptères.  Cela  mérite  d'être  signalé 
parce  qu'un  élève  fait  plus  de  progrès  en  collectionnant  toutes 
sortes  d'insectes  qu'en  se    coutinant,    comme  on  le  fait   habi- 
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tuellement,  dans  les  seuls  lépidoptères.  Une  autre  innovation  im- 
portante est  une  liste  montrant  combien  de  spécimens  ont  été  ob- 
tenus dans  Tannée  et  combien  les  années  précédentes. 

«  Brooke  et  Barran  ont  fait  de  petites  collections  d'à  peu  près 
vingt-cinq  spécimens  chaque.  Mattliews  a  aussi  commencé  avec 
une  collection  de  dix  spécimens.  Le  travail  de  Lupton  et  de 
PoUock  a  déjà  été  mentionné.  L'intérieur  de  leurs  boites  est  ar- 
rangé de  manière  à  représenter  une  haie  ou  autre  chose  de  ce 
genre  avec  des  feuilles  et  de  l'herbe  dans  lesquels  il  y  a  des  pa- 
pillons, des  larves,  des  chrysalides  et  toutes  sortes  d'insectes. 
Cela  est  un  grand  progrès  sur  la  méthode  ordinaire  d'arranger 
les  insectes  et  j'espère  que,  l'année  prochaine,  on  pourra  citer  en- 
core plus  de  travaux  de  ce  genre. 

«  Il  y  a  plusieurs  manières  excellentes  de  préparer  ces  boites  ; 
elles  peuvent  être  plus  grandes,  et  on  peut  disposer  les  oiseaux, 
les  insectes,  etc.,  dans  leur  position  naturelle  :  ainsi  une  larve 
sera  placée  sur  une  feuille  comme  Lupton  l'a  fait  avec  succès 
dans  deux  cases.  Un  essai  devrait  être  tenté  pour  représenter  un 
insecte  dans  les  différentes  étapes  de  sa  vie  et  dans  toutes  ses 
formes  et  positions  :  les  œufs,  la  larve,  la  chrysalide  et  l'insecte 
arrivé  à  sa  dernière  métamorphose  et  volant  seraient  placés  cha- 
cun à  la  suite  dans  une  case. 

«  On  disposerait  un  insecte  de  couleur  claire  après  un  autre 
de  couleur  sombre  les  ailes  étendues,  et  d'autres  façons. 

«  Tout  ceci  demande  à  être  soigneusement  étudié  à  l'aide  delà 
nature  et  des  livres  et  ne  doit  donner  aucune  peine  à  exécuter. 
Les  ornithologistes  devraient  faire  la  même  chose,  en  s'inspi- 
rant  d'abord  de  ce  qu'ils  pourraient  observer  dans  un  musée. 
La  collection  de  l'école  a  beaucoup  augmenté  et  comprend  ac- 
tuellement plus  de  190  spécimens.  Si  nous  tenons  compte  de  ce 
que,  cette  année,  le  temps  n'a  pas  été  favorable,  nous  devons  re- 
connaître que  les  collections  sont  en  progrès. 

«  Ornithologie.  —  Vincent  et  Gittins  ont  une  collection  d'œufs 
d'oiseaux  de  51  spécimens.  Celle  de  Marsh  comprend  actuelle- 
ment 16  œufs. 

«  Botanique.  —  La  meilleure  collection  est  celle  de  Guilford. 

T.    XXVI.  2'* 
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Elle  consiste  dans  plus  de  150  spécimens  bien  séchés,  propre- 
ment fixés,  et  avec  une  liste  des  plantes,  ce  qui  est  un  point 
important;  cette  collection  a  été  doublée  cette  année.  La  collec- 
tion de  Tilden  est  plus  importante  que  celle  de  Guilford,  mais 
elle  n'a  pas  autant  progressé  depuis  l'année  dernière.  Il  devrait 
écrire  soigneusement  les  noms  à  l'encre  au  lieu  de  les  mettre 
simplement  au  crayon.  La  collection  de  Demolins  est  une  excel- 
lente première  tentative  ;  il  a  réuni  plus  de  50  spécimens,  très 
soigneusement  arrangés  avec  les  noms  proprement  écrits  ;  beau- 
coup de  ces  plantes  ont  même  conservé  leur  relief.  Green,  Bar- 
rington  et  Swamvick  ont  commencé  également  ;  la  meilleure  des 
trois  collections  est  celle  de  Green,  avec  23  spécimens.  Mon  avis 
est  que  les  botanistes  ne  doivent  pas  se  décourager  quand  leur 
collection  n'est  pas  aussi  nombreuse  que  celle  des  autres.  Quand 
une  collection  est  doublée  dans  l'année,  elle  fait  plus  que  de 
doubler  d'intérêt. 

((  Cette  année,  on  a  établi  une  salle  pour  que  les  naturalistes 
puissent  ranger  leurs  collections.  M.  Braithwaite,  qui  vint  au 
commencement  du  terme,  prit  un  grand  intérêt  à  la  botanique 
et  a  beaucoup  aidé  les  collectionneurs  à  distinguer  les  plantes  et 
à  les  presser,  sans  les  endommager.  Malheureusement,  il  a  fallu 
qu'il  s'en  aille  à  la  fin  de  mai;  il  a  envoyé  une  boite  de  fleurs 
du  Nord  de  l'Angleterre  ;  il  y  avait  plusieurs  espèces  nouvelles 
que  nous  ne  connaissions  que  par  les  catalogues.  Nous  les  avons 
en  partie  retrouvées  dans  les  environs  de  Bédales;  ainsi  il  a  été 
trouvé  huit  espèces  difierentes  d'orchidées,  des  espèces  nouvel- 
les de  saxifrages,  de  primevères,  etc. 

«  T.  W.  Grubb.   » 

Un  élève  donne  une  notice  spéciale  sur  \  Entomologie  pen- 
dant le  terme  d'été  : 

«  Nous  avons  eu  huit  entomologistes  pendant  ce  terme;  les 
travaux  n'ont  pas  été  très  poussés.  Suivant  l'usage,  un  congé 
a  été  oliért  à  ceux  qui  réussiraient  complètement  leurs  collec- 
tions de  fleurs  et  d'insectes.  Quelques  prix  (1)  ont  été  donnés 

(1)  Ces  prix  ne  sont  pas  donnés  au  concours,  cest-à-dire  à  ceux  qui  font  mieux 
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pour  les  bonnes  collections  illustrant  l'histoire  de  la  vie  des  in- 
sectes. Grâce  à  l'amabilité  de  M.  Gibbons,  qui  a  mis  à  notre  dis- 
position une  prairie  près  de  Bedales,  de  nouveaux  insectes  ont 
été  capturés,  et,  depuis  le  demi-terme,  nous  avons  pu  aller  cher- 
cher des  insectes  de  nuit  une  soirée  par  semaine.  La  collection 
de  Bedales  a  été  à  peu  près  doublée,  mais  il  n'y  a  pas  eu  de 
capture  très  rare  ;  beaucoup  de  chenilles  et  d'insectes  rampants 
ont  été  trouvés  pendant  ce  terme. 

«  G. -H.  LiPTON.   » 

Quelques  élèves,  ayant  exprimé  le  désir  d'apprendre  à  empail- 
ler des  animaux,  on  leur  en  a  fourni  les  moyens  :  «  Pendant  le 
terme  d'hiver,  M.  Hyder  est  venu  trois  fois  par  semaine  donner 
des  leçons  d'empaillage.  Winser,  Barran,  Demolins,  Watson, 
Backhouse  et  Curling  ont  travaillé  sous  sa  direction,  et,  avec  lui, 
ont  empaillé  des  geais,  des  belettes,  et  pas  mal  d'oiseaux;  pen- 
dant le  terme  d'été,  ils  n'ont  pas  pu  faire  autant  de  travail  parce 
que  les  animaux  ne  se  gardaient  pas  à  cause  de  la  chaleur. 

«  \yATSON  et  Backhouse.  » 

Les  soins  donnés  au  Rucher  font  également  l'objet  d'une  no- 
tice distincte  : 

«  Pendant  une  grande  partie  du  temps,  nous  ne  nous  sommes 
pas  occupés  des  ruches  ;  mais  des  rayons  nous  ayant  paru  bons 
à  prendre  dans  d'excellentes  conditions,  nous  avons  récolté  de 
trente  à  quarante  livres  de  miel.  La  qualité  en  est  tout  à  fait  su- 
périeure. 

«  Comme  James,  qui  était  chargé  du  soin  des  abeilles,  avait 
quitté  l'École ,  je  demandai  à  M.  Powell  de  le  remplacer.  Le 
premier  incident  dans  les  ruches  fut  un  nouvel  essaim  qui  se 
forma  le  27  mai.  La  reine  ayant  été  perdue,  elles  se  séparèrent. 

([lie  les  autres,  mais  à  ceux  qui  ont  fait  des  progrès  suffisants  par  rapport  à  ce  qu'ils 
faisaient  auparavant.  Les  élèves  ne  concourent  donc  pas  avec  les  autres,  mais  avec 
eux-mêmes;  on  ne  leur  demande  pas  de  vaincre  les  autres,  mais  de  se  vaincre  eux- 
mêmes,  ce  qui  a  une  portée  éducative  plus  haute. 
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Le  premier  essaim  se  précipita  vers  une  nouvelle  ruche,  le  se- 
cond se  réunit  en  face  de  la  ruche,  il  y  eut  alors  un  petit  essaim 
et  un  plus  grand;  ils  restèrent  calmes  jusqu'au  mercredi  2  juin. 
Après  différents  incidents,  nous  parvînmes  avec  M.  Powell  à  les 
capturer  et  à  les  faire  entrer  dans  des  ruches  qui  avaient  été  fa- 
briquées par  Parker  et  Lupton.  M.  Powell  fit  encore  différents 
changements  dans  les  ruches  ;  toutes  vont  très  bien.  » 

((  R.-L.  Marsh.   » 

On  peut  voir  dans  la  salle  à  manger  de  Bedales  une  série  de 
petits  bocaux  alignés  et  contenant  chacun  une  fleur  d'espèce 
distincte.  Lorsque  je  demandai  ce  que  cela  signifiait,  on  me 
répondit  que  c'était  V Exposition  des  premières  flpurs  découvertes 
pendant  les  promenades.  Les  élèves  arrivent  ainsi  à  apprendre 
sans  effort  quelle  est  Tépoque  de  la  floraison  des  diverses 
plantes.  Chacun  se  pique  d'arriver  le  premier  et  ce  sport  char- 
mant excite  un  vif  intérêt.  Voici  la  note  consacrée  à  ce  sujet 
pour  le  terme  d'hiver  : 

ce  La  plupart  des  fleurs  ont  été  trouvées  par  M.  Grubb,  Guilford 
et  Vincent.  Aucune  plante  rare  n'a  encore  été  découverte.  Neuf 
des  fleurs  marquées  sur  le  calendrier  floral  ont  été  trouvées  : 
le  coucou  est  venu  de  très  bonne  heure;  il  a  été  trouvé  le  9  mars 
par  M.  Grubb,  lorsqu'il  était  marqué  sur  le  calendrier  pour  le  16. 

«  Voici  la  liste  des  fleurs  trouvées  avec  leur  date  d'observation  : 


Janvier  17  Primevère. 

—  24  Noisetier. 

—  31  Dent  de  lion. 

—  —  Camomille. 

—  —  Séneçon. 

—  —  Fraisier. 

_      —  Mercuriale  vivace. 

—  —  Mouron. 
Février   3    Pervenche. 

—  7    Véronique. 


Février   9    Oxlip. 

—  14  Ortie  rouge. 

—  18  Petite  Chélidoine. 

—  2S  Pasd'àne. 

—  —  Violette. 

—  —  Cresson. 

Mars  8   Anémone  des  bois. 

—  0   Souci^des  marais. 

—  —  C-oucou. 

«  K.-R.    GlTTLNS.    »> 
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III.  —   LE    TRAVAIL    MANUEL. 


Nous  savons  que,  d'après  le  programme  de  l'École,  une  partie 
de  l'après-midi  est  consacrée  au  travail  manuel  en  vue  de  dé- 
velopper l'habileté  des  mains,  l'endurance  dans  le  travail, 
l'habitude  de  l'effort  physique,  et  les  connaissances  pratiques 
variées  si  nécessaires  dans  la  vie. 

Parmi  ces  travaux,  le  plus  utile  et  le  plus  important  est  la  cul- 
ture. Celle  du  jardin,  plus  facile  que  celle  de  la  ferme,  est  à  la 
portée  des  plus  jeunes  enfants.  Voici  en  quels  termes  un  des 
élèves  rend  compte  de  ce  qui  a  été  fait  pour  ce  travail. 

«  Dans  le  jardin  d'agrément,  pendant  le  terme  dhiver, 
toutes  les  plantes  mortes  ont  été  arrachées,  les  plates-bandes  bê- 
chées à  fond,  les  bordures  refaites;  puis  nous  avons  replanté  des 
giroflées  et  des  myosotis.  La  vigne  a  été  recouverte  de  fumier 
pour  la  préserver  de  la  gelée.  Les  chrysanthèmes  ont  été  ren- 
trées dès  que  la  gelée  est  arrivée;  aussi  elles  sont  magnifiques 
et  ont  tenu  ce  qu'elles  promettaient. 

«  Dans  le  jardin  potager,  nous  avons  enlevé  et  mis  en  garde 
les  racines  telles  que  :  les  betteraves,  les  panais,  les  carottes ,  les 
navets,  etc.  ;  elles  ont  été  nettoyées  et  recouvertes  à  cause  des  ge- 
lées. Il  n'y  a  pourtant  pas  eu  beaucoup  de  gelée  pendant  ce 
terme.  On  a  bêché  et  fumé  les  planches  pour  les  semis  de 
printemps.  Quelques  élèves  ont  bien  travaillé,  Gittins  a  fait  le 
meilleur  ouvrage.  Au  moment  de  la  nouvelle  année,  est  arrivée 
l'époque  de  la  taille  des  arbres  fruitiers,  Bennett  et  Atkinson  ont 
pris  des  leçons  particulières  et  sont  arrivés  à  bien  connaître  la 
taille  de  plusieurs  arbres  fruitiers  et,  en  particulier,  de  la  vigne. 
Dans  les  jardins  particuliers  des  élèves,  il  y  a  eu  peu  d'ouvrage  fait  ; 
seuls  Atkinson  et  Crompton  ont  bien  préparé  les  leurs. 

«  Pendant  le  terme  de  printemps,  il  y  a  eu  beaucoup  à  faire 
dans  le  jardin  d'agrément.  Bennett  a  eu  des  leçons  pour  ap- 
prendre à  badigeonner  la  vigne,  à  diriger  les  plantes  grimpantes. 
Toutes  les  plantes  de  la  serre  chaude  ont  été  réempotées.  Un 
très  bel  assortiment  de  tomates  a  été  soigné  dans  la  serre  et 
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planté  ensuite  le  long  des  murs.  Un  assortiment  de  bull^es 
envoyé  d'Afrique   par  M.   Garret   est  arrivé  en  très  bon  état. 

u  Les  plantes  potagères  annuelles  ont  J3ien  levé;  une  meule  de 
cliampignons  a  été  préparée,  ainsi  qu'une  planche  de  concom- 
bres. La  première  récolte  a  été  composée  de  radis,  de  carottes 
et  de  laitues.  Les  élèves  ont  aidé  à  préparer  la  terre  pour  les 
semis,  surtout  Bennett  et  Atkinson.  Les  petits  pois  et  les  haricots 
verts  sont  levés;  le  reste  du  potager  est  bien  préparé.  Dans  les 
jardins  particuliers  des  élèves,  il  a  été  fait  un  peu  plus  de  tra- 
vail que  pendant  le  dernier  terme;  si  le  temps  est  favorable,  ils 
pourront  récolter  quelques  produits. 

«  Pendant  le  terme  de  printemps,  les  roses  ont  été  ravissantes, 
soit  qu'elles  fussent  grimpantes  ou  en  massifs.  La  seconde  floraison 
commence  maintenant.  Le  gazon  est  d'un  vert  splendide,  mais 
l'endroit  où  on  joue  le  tennis  est  très  fané.  La  vigne  sur  le  mur  a 
été  examinée,  tout  le  mauvais  bois  a  été  taillé  et  elle  commence 
à  fleurir.  Les  élèves  ont  aidé  à  ramasser  les  fruits,  à  Scaynes 
Hill  et  à  Lyoth;  ils  ont  contribué  à  l'arrangement  de  ces  deux 
jardins.  Les  jardins  mis  à  la  disposition  des  élèves  ont  été  mis 
en  culture  cette  année;  trois  ou  quatre  des  plus  énergiques  ont 
seuls  obtenu  des  légumes  ;  les  jeunes  enfants  ont  besoin  d'être 
guidés  dans  leurs  plantations.  W.  N.  » 

Les  élèves  plus  âgés  s'occupent  spécialement  de  la  Fermç,  mais 
dans  la  mesure  où  la  culture  les  intéresse,  soit  pour  leur  goût 
actuel,  soit  pour  la  profession  qu'ils  comptent  embrasser  plus 
tard.  Il  est  utile,  en  effet,  de  répéter  que  ce  programme  très  large 
et  très  varié  s'adapte  avec  aisance  à  la  nature  de  chaque  enfant 
et  à  ses  projets  d'avenir. 

Voici  la  notice  publiée  sur  la  ferme  par  un  des  élèves  : 

«  Les  poules  de  la  ferme  de  Bedales  ont  été  d'un  bon  rap- 
port; pendant  les  mois  de  septembre,  octobre,  novembre  et 
décembre ,  vingt-huit  poules  ont  pondu  sept  cents  œufs.  Les 
vaches  n'étaient  pas  en  lait,  aussi  on  n'a  pas  pu  du  tout  faire 
du  beurre  et  toute  la  provision  a  dû  être  achetée. 

«  A  la  ferme  de  Scaynes-Hill,  les  fermiers  ont  labouré  forte- 
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ment  la  terre  pour  les  pommes  de  terre,  mais  il  y  a  eu  peu  d'ou- 
vrage fait  par  les  élèves  pendant  le  terme  d'hiver.  Au  demi- 
terme,  les  vaches  ont  eu  des  veaux  ;  à  Bedales  aussi  la  quantité 
de  lait  est  devenue  plus  considérable  à  la  fin  du  terme. 

«  La  truie  et  les  onze  petits  porcs  vont  très  bien.  Les  poules 
qui  ne  rapportaient  plus  que  de  un  à  quatre  œufs  par  jour,  sont 
revenues  au  nombre  de  douze  à  seize  par  jour  pour  vingt-trois 
poules.  Quatre  poules  sont  en  train  de  couver,  deux  sur  treize 
œufs  et  deux  sur  quinze  œufs.  Les  œufs  ont  été  pris  dans  les 
races  Wyandottes  et  Leghorn.  Les  chevaux  de  Scaynes-IIill 
sont  en  bon  état,  ainsi  que  ceux  de  Bedales. 

«  Pendant  Tété,  la  ferme  de  Scaynes-Hill  a  été  en  prospérité. 
Le  blé  et  l'orge  ont  donné  de  belles  récoltes.  Il  y  a  eu  aussi 
d'excellentes  cultures  de  légumes.  La  récolte  du  foin  a  été  bonne 
et  une  petite  prairie  qui,  l'année  dernière,  n'avait  été  pâturée 
que  par  trois  génisses,  sert  cette  année  aux  vaches  de  Bedales; 
une  d'elles  est  à  l'engrais  et  les  autres  sont  en  lait.  A  Bedales, 
les  vaches  sont  toutes  en  lait,  les  poulets  engraissent  et  la  truie 
élève  sa  portée  de  petits  porcs.  Smoker,  la  plus  vieille  vache 
de  Bedales,  a  donné  une  bonne  quantité  de  lait.  Cherry,  qui  ne 
donnait  rien  en  mai,  a  donné  jusqu'à  30  quarts  en  juillet.  Damsel 
est  en  bonne  production  pendant  que  Brindle  et  Brandy  sont 
en  décroissance.  Les  poules  ont  beaucoup  pondu  pendant  ce 
terme;  pendant  le  mois  d'avril  elles  ont  donné  350  œufs,  '*19  en 
mai  et  430  en  juin.  La  truie  a  mis  bas  9  petits  porcs.  Les  cou- 
vées ont  donné  une  certaine  quantité  de  coqs  et  de  poulettes. 
La  récolte  du  foin  a  été  bonne  et  a  été  rentrée  bien  sèche  quoi- 
qu'il y  ait  eu  un  peu  de  pluie  pendant  les  premières  fauches. 

«  C.-K.  Jlpp.   » 

Une  petite  notice  est  consacrée  aux  Animaux^  élevés  spéciale- 
ment par  certains  élèves. 

((  Le  goût  pour  les  souris  blanches  est  passé  ;  les  propriétaires 
s'en  sont  dégoûtés  à  cause  de  leur  odeur  et  leur  ont  donné  la  li- 
berté. Et  maintenant  il  n'y  a  plus  que  Grompton,  xVtkinson  et  moi 
qui  gardons  des  animaux  à  nous. 
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«  Grompton  a  un  coq  et  une  poule  Wyandotte  à  tête  argentée 
et  deux  poules  blanches  Leghorn-Wyandottes.  — J'ai  un  coq  dont 
la  race  tient  le  milieu  entre  la  race  anglaise  et  la  race  indienne, 
et  trois  poules  Wyandottes  plus  une  autre  poule.  Mon  coq  est 
appelé  Robinson  Crusoé,  parce  qu'après  sa  bataille  avec  le  coq 
de  la  ferme,  il  est  sorti  victorieux  quoique  couvert  de  coups,  de 
sang,  et  le  bout  du  bec  cassé.  Nous  avons  trois  poules  qui  cou- 
vent ;  une  qui  appartient  à  Atkinson ,  une  à  Grompton  et  une  à 
moi.  Les  leurs  couvent  très  bien,  mais  la  mienne  est  colère  et  ma- 
ladroite et  a  déjà  brisé  cinq  œufs  en  un  jour.  En  réparation,  elle 
a  pondu  plus  d'œufs  qu'elle  n'en  avait  cassé,  mais  ils  n'étaient 
pas  fécondés  et  il  a  fallu  les  jeter. 

«  R.  Parker.   » 

Une  autre  forme  du  travail  manuel  est  la  Reliure  des  livres, 
qui  est  très  propre  à  développer  le  soin,  la  patience  et  une  cer- 
taine aptitude  artistique.  G'est  également  une  occupation  facul- 
tative. Voici  la  notice  consacrée  à  ce  travail: 

«  La  reliure  a  fait  beaucoup  de  progrès.  L'après-midi  des  va- 
cances du  demi-terme,  M.  Powell  et  plusieurs  d'entre  nous  sont 
allés  à  Londres,  pour  visiter  la  librairie  de  M.  Zaensdorff.  Le 
patron  était  absent,  mais  son  remplaçant  nous  montra  les  tra- 
vaux depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  et  nous  accompagna 
lui-même  dans  la  librairie.  Nous  fûmes  vivement  intéressés.  Il 
nous  montra  les  ateliers  où  on  cousait  les  pages;  puis  ceux  où  on 
enlevait  les  taches  des  livres  au  moyen  de  différents  procédés. 
Ensuite  nous  viaies  faire  les  couvertures  des  livres  depuis  les 
plus  simples  jusqu'aux  plus  riches  et  nous  avons  vu  obtenir  les 
teintes  et  les  couleurs  les  plus  variées.  La  plupart  des  ouvriers 
sont  allemands. 

«  Nous  avons  vu  un  jeune  ouvrier,  à  peine  âgé  de  xin^X  ans, 
qui  terminait  un  livre  magnifique  d'une  valeur  de  sept  guinées. 
Après  avoir  pris  des  notes  sur  toutes  les  opérations  successives, 
nous  visitâmes  le  magasin,  remarquable  par  le  nombre  des  ou- 
vrages et  la  richesse  des  reliures.  Gette  après-midi  nous  donna  une 
haute  idée  de  la  bbrairie.  Depuis  ce  jour  Holfmann  s'est  appliqué 
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à  relier  des  livres  et  est  devenu  parmi  nous  le  maître  relieur; 
il  a  travaillé  énormément  et  a  fait  de  très  bon  ouvrage. 

«  Deux  fois  par  semaine,  la  classe  du  soir  est  consacrée,  pour 
certains  élèves,  à  la  reliure  des  livres.  Parker  jeune,  Gittins, 
Lawford,  Pollock  et  Mackenzie  ont  fait  chacun  un  livre  eux- 
mêmes.  Pollock  a  fait  le  meilleur.  Nous  sommes  en  progrès  dans 
cette  branche. 

«  R.  Bennett.   » 

La  Menuiserie  est  très  en  faveur  et  la  plupart  des  élèves  s'y 
exercent  avec  un  véritable  entraînement. 

«  Dans  la  menuiserie,  on  a  fabriqué  beaucoup  d'objets  pour 
l'école,  et  cela  a  fait  faire  des  progrès  sensibles  aux  élèves.  La 
première  classe  fait  une  charrette  à  bras;  les  roues  sont  l'œuvre 
de  Bennett.  Lupton  et  Bennett  ont  encore  fait  des  armoires  à 
compartiments  :  Lupton  pour  y  ranger  ses  outils  et  Bennett  pour 
y  mettre  une  collection  de  monnaies.  Jupp,  Lupton,  Crompton, 
Herzfeld,  Mackay  et  Vincent  ont  tous  fait  des  boites  plus  ou 
moins  bien.  Hoflmann  s'est  fabriqué  un  casier  de  bibliothèque 
et  Bennett  a  encore  fait  une  brouette.  Potter  a  établi  un  appa- 
reil pour  faire  le  fromage  à  la  crème  et  des  rayons  de  bibliothè- 
que. La  seconde  et  la  troisième  classe  ont  fabriqué  des  boites  avec 
des  assemblages  en  queue  d'aronde,  qui  ont  été  mieux  faites  que 
celles  de  la  première  classe.  Signalons  encore  divers  objets  : 
armoires  pour  le  laboratoire,  coupe-papier,  cadres  de  tableaux, 
tasseaux,  etc.. 

«  Pendant  le  printemps,  il  y  a  eu  plus  de  travaux  faits  que 
pendant  le  reste  de  l'année. 

«  La  longueur  des  jours  a  permis  aux  élèves  de  profiter  de  tout 
leur  temps  libre  ;  aussi  y  en  avait-il  qui  travaillaient  souvent 
avant  le  premier  déjeuner  du  matin  et  qui  revenaient  le  soir 
après  le  thé.  Les  objets  ont  généralement  été  fabriqués  pour 
l'usage  particuHer  de  ceux  qui  les  ont  faits,  souvent  ce  sont  des 
boites  pour  des  collections.  En  général,  les  élèves  n'ont  pas 
assez  de  soins  de  leurs  outils  et  ne  les  rangent  pas  assez  bien 
en  quittant  le  travail;  il  y  a  cependant  un  progrès  dans  cette 
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voie.  Nous  espérons  que  le  prochain  terme  il  y  aura  de  nou- 
veaux amateurs  de  menuiserie  (on  voit  que  l'on  procède  plus 
par  entraînement  que  par  contrainte;  mais  pour  cela,  il  faut 
savoir  d'abord  entraîner  les  enfants.  Les  principaux  objets  fa- 
briqués ont  été  trois  armoires  à  compartiments  par  les  élèves 
de  la  première  classe  ;  des  boites,  des  casiers  pour  l'histoire  na- 
turelle, des  rayons  de  bibliothèque,  et  d'autres  encore. 

«  F. -S.  Parker.   » 

La  Sculpture  n'a  pas  été  négligée  :  «  Durant  le  terme  d'hiver, 
une  quinzaine  d'élèves  ont  sculpté  sur  bois  pendant  les  soirées 
du  lundi  et  du  mardi,  de  sept  heures  et  demie  à  huit  heures. 
Pendant  le  terme  du  printemps,  ils  étaient  vingt-trois;  ils  ont 
sculpté  des  blocs  de  bois,  des  cadres  de  tableaux,  des  coupe- 
papier,  des  boîtes,  etc. 

«  R.-H.  LiPTOx  jeune.   » 


IV.   —  LES   JEUX    ET    EXERCICES    PHYSIQUES. 

Les  jeux  et  exercices  physiques  occupent  un  certain  temps 
dans  chaque  après-midi  et  surtout  les  après-midi  du  mercredi,  du 
samedi  et  du  dimanche,  qui  sont  des  «  temps  libres  »,  que  les 
élèves  peuvent  employer  comme  ils  le  veulent. 

Le  jeu  d'hiver  par  excellence  est  le  foot-ball^  qui  est  en  pro- 
grès, ainsi  que  le  constate  la  notice  suivante  : 

«  Cette  saison  [de  foot-ball  a  été  pleine  de  succès  pour  nous. 
Non  seulement  notre  première  équipe  n'a  été  battue  qu'une  fois, 
mais  nous  avons  encore  formé  une  seconde  et  une  troisième  équipes. 
Il  est  vrai  qu'elles  n'ont  pas  eu  beaucoup  de  succès  ;  mais  quand 
la  première  équipe  a  commencé  il  y  a  deux  ans,  elle  n'en  eut 
pas  non  plus.  L'important  est  d'avoir  commencé.  L'exercice 
apportera  de  plus  grands  succès.  Nous  avons  rarement  rencon- 
tré des  équipes  capables  de  nous  tenir  tête;  si  nous  avions  été 
plus  souvent  battus,  cela  aurait  été  meilleur  pour  nous,  car  nous 
avons  toujours  besoin  de  leçons.  iMais  nous  pouvons  être  fiers  de 
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notre  saison  :  sur  16  matchs,  nous  en  avons  gagné  13,  deux  n'ont 
pas  donné  de  résultats;  nous  n'en  avons  perdu  qu'un  seul.  Les 
points  obtenus  par  l'école^  en  réunissant  tous  les  matchs,  sont 
de  83,  et  ceux  obtenus  par  les  autres  équipes,  sont  de  21  seule- 
ment. 

«   B.  » 

De  même  que  le  foot-ball  est  par  excellence  le  jeu  d'hiver,  le 
Cricket^  moins  échauffant,  est,  par  excellence,  le  jeu  d'été. 

«  Ce  terme  n'a  pas  été  satisfaisant  pour  le  cricket,  quoiqu'il 
soit  meilleur  que  l'année  dernière.  Jupp  a  fait  des  progrès  pour 
le  batting.  R.  Parker,  Potter  et  Hoffmann  ont  un  défaut  : 
c'est  qu'ils  tournent  la  tête  pendant  qu'ils  courent.  Les  équipes 
qui  nous  ont  battus  ont  commis  des  fautes,  et  si  nous  avions 
fait  plus  attention,  les  résultats  auraient  été  meilleurs.  Atkinson 
est  un  de  ceux  qui  arrête  le  mieux  les  balles,  Gittins  a  fait  des 
progrès  pour  le  boivling  (une  des  manières  de  lancer  la  balle  i. 
Scott  et  Vincent  promettent  d'être  de  bons  joueurs.  Nous  avons 
formé  une  seconde  équipe  pendant  ce  trimestre.  Plusieurs  em- 
placements ont  été  arrangés  au  milieu  d'un  terrain  roulé  et 
tondu.  Ce  qui  nous  manque  surtout,  c'est  un  bon  icicket-keeper 
(qui  arrête  les  balles). 

«  0.  B.  P.   » 

Au  sujet  de  la  Natation,  nous  lisons  :  «  Le  bassin  de  natation, 
ayant  été  en  réparation,  n'a  pu  être  rempli  que  pour  la  seconde 
moitié  du  terme.  Une  semaine  avant  le  demi- terme,  nous  n'avions 
encore  que  trois  pieds  d'eau.  Une  demi-douzaine  d'élèves  ont 
appris  à  nager  pendant  ce  terme,  Barran  et  Lupton  jeune  ont 
été  les  plus  brillants.  Plusieurs  autres  peuvent  presque  par- 
courir à  la  nage  deux  fois  la  longueur  du  bassin.  Les  courses 
à  la  nage  ont  été  nombreuses  et  bien  soutenues.  Les  meilleui^ 
nageurs  ont  été  Stanger,  Atkinson,  Maxime  Costia,  Mackenzie 
et  Pollock.  » 

«  R.-C.  Atkinson.   » 
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Sur  la  Gymnastique.  «  Un  professeur  de  gymnastique  est 
venu,  pendant  les  deux  termes,  deux  fois  par  semaine;  il  nous  a 
fait  faire  des  haltères,  des  exercices  avec  des  massues  et  plu- 
sieurs nouveaux  mouvements.  Il  exerçait  les  plus  jeunes  élèves 
à  part  afin  de  ne  pas  les  exposer  à  imiter  les  exercices  plus  fati- 
gants des  plus  âgés. 

«  F. -S.  Parker.   » 

Le  Patinage  a  été  contrarié  par  le  temps  au  grand  regret  des 
enfants.  L'un  d'eux  écrit  : 

((  Nous  n'avons  pu  patiner  que  pendant  peu  de  jours;  d'abord 
la  glace  n'était  pas  assez  ferme;  à  l'aide  d'une  pompe,  nous 
l'avons  arrosée  à  plusieurs  reprises,  ce  qui,  par  la  forte  gelée,  la 
solidifia  rapidement  et  elle  devint  assez  bonne.  Mais  la  pluie 
étant  survenue  au  bout  de  quelques  joui^  nous  dûmes  bientôt 
renoncer  au  patinage,  à  notre  grand  regret. 

«    G. -P.    POTTER.    » 


V     —    LES    PROMENADES    ET    EXCURSIONS. 

A  certains  jours,  les  élèves  peuvent  consacrer  une  partie  de 
l'après-midi  à  des  promenades  d'études  qui  sont  une  excellente 
occasion  pour  compléter  et  illustrer  l'enseignement  scolaire. 

Le  compte  rendu  suivant,  fait  par  un  des  élèves,  donne  un 
résumé  de  diverses  excusions  archéologiques  qui  ont  été  faites  : 

«  Une  conférence,  donnée  le  6  février,  sur  Tarchéologie,  par 
notre  professeur  31.  Grubb,  a  éveillé  chez  plusieurs  d'entre  nous 
le  désir  d'étudier  cette  science  plus  en  détail.  (Voilà  bien  tou- 
jours le  même  procédé  :  éveiller  d'abord  l'intérêt  de  l'enfant.) 
Il  a  donc  été  décidé  que  ceux  qui  le  désiraient  (cela  vaut  mieux 
que  la  contrainte,  mais,  répétons-le,  à  condition  qu'on  ait  d'a- 
bord «  éveillé  Firtérêt  »)  pouvaient,  toutes  les  après-midi  du 
dimanche,  consacrer  leur  temps  à  visiter  les  vieilles  églises  des 
villes  et  villages  du  voisinage.  Ces  excursions  se  firent  soit  à  pied 
soit  à  bicyclette  avec  un  professeur. 
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«  La  première  expédition  eut  lieu  le  li  février  à  l'église  de 
Chailey...  (suit  une  description  de  cette  église). 

(«  Le  dimanche  21  février,  nous  allâmes  à  Horsted-Keynes  exa- 
miner l'église,  qui  a  subi  des  restaurations  importantes,  sur  le 
côté  Sud,  etc.  (suit  une  description). 

«  Les  deux  dimanches  suivants,  28  février  et  7  mars ,  se  pas- 
sèrent à  Fletehing  à  visiter  la  magnifique  église.  La  tour  surtout 
est  remarquable  avec  son  beffroi  normand,  etc.  (suit  une  descrip- 
tion). 

«  Ce  fut  notre  dernière  excursion  importante  ;  mais  nous  fîmes 
encore  des  visites  à  Cuckfieid,  Lindfield  et  Wivelsfield  ;  nous  pri- 
mes les  vues  les  plus  importantes  et,  avec  les  notes  que  nous 
avons  recueillies  dans  toutes  nos  excursions,  nous  arrivâmes  à 
nous  faire  une  idée  exacte  du  style  normand. 

«  Nous  espérons  continuer  ces  intéressantes  expéditions  le  pro- 
chain terme,  les  jours  seront  plus  longs,  plus  beaux,  nous  pour- 
rons aller  plus  loin  dans  le  Sussex,  il  y  a  encore  beaucoup  de 
vieilles  églises  bien  curieuses  à  visiter. 

«    W.-A.    HOFFMAXX.     » 

Mais  c'est  surtout  pendant  les  congés  du  demi-terme  que  l'on 
peut  faire  des  excursions  prolongées  et  dans  un  périmètre  plus 
étendu. 

Voici  le  récit  de  l'excursion  faite  pendant  l'hiver;  je  respecte 
le  style  de  l'élève-écrivain. 

«  Environ  quinze  ou  vingt  de  nous  sont  allés  à  Londres  par  le 
train  qui  part  à  9  heures  29,  et  qui  arrive  à  la  station  de  London 
Bridge  à  11  heures  i5.  Delà,  nous  fûmes  au  Tower  Bridge.  Nous 
montâmes  jusqu'en  haut.  Comme  il  y  avait  du  brouillard,  nous 
ne  pûmes  pas  voir  très  loin,  mais  nous  eûmes  une  très  bonne  vue 
du  haut  de  la  tour  de  Londres.  Après  avoir  regardé  la  barrière 
du  traître,  nous  entrâmes  dans  la  White  ïower,  qui  est  la  prin- 
cipale tour,  et  nous  avons  pu  voir  une  imitation  du  sceptre  et  de 
la  couronne  d'Angleterre. 

«  Ensuite,  nous  allâmes  regarder  les  armures.  Il  y  en  avait  de 
très  belles  et  de  toutes  les  époques.  Quand  nous  eûmes  regardé 
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tout,  nous  allâmes  visiter  la  Beauchamp  Tower,  en  traversant  la 
place  où  Anne  Boleyn  fut  exécutée.  Dans  la  Beauchamp  Tower, 
il  y  avait  beaucoup  d'initiales  et  d'inscriptions  gravées  par  les 
personnes  qui  ont  été  enfermées  dans  la  tour.  On  distinguait 
celles  de  Lady  Jane  Grey,  et  plusieurs  de  la  famille  des  Peveril. 
Il  y  a  des  centaines  d'initiales  dans  une  chambre  qui  sans  doute 
était  divisée  en  plusieurs  compartiments.  Quand  nous  eûmes 
fini,  il  fallut  traverser  Londres  pour  nous  rendre  à  South-Ken- 
sington  pour  y  déjeuner;  aussi  nous  primes  le  chemin  de  fer 
souterrain  à  Mark  Lane. 

c(  Après  avoir  diné  à  South  Kensington,  nous  nous  divisâmes  en 
trois  groupes.  Le  premier  alla  entendre  Sarasate,  qui  joua  deux 
morceaux  de  sa  composition,  deux  de  Wieniawski  et  un  de 
Brahms.  Le  second  alla  voir  l'établissement  de  reliure  de  Zaens- 
dorf^  où  ils  observèrent  les  différents  états  dans  lesquels  un  livre 
passe  depuis  qu'il  a  été  livré  par  l'imprimeur  jusqu'à  ce  qu'il  est 
complètement  terminé.  Le  troisième  alla  voir  le  cinématographe 
au  Polytechnic  qui  vaut  bien  le  prix  que  Ton  paye.  Nous  allâmes 
ensuite  à  la  National  Gallery,  puis,  par  Westminster  Abbey,  à 
un  restaurant  où  nous  avions  rendez-vous.  Après  avoir  pris  le 
thé,  nous  nous  rendîmes  à  la  station  de  Victoria,  où  nous  trouvâ- 
mes des  élèves  qui  avaient  été  chez  eux.  Nous  arrivâmes  à  Beda- 
les  après  nous  être  beaucoup  amusés. 

«    E.-L.  GUILFORI).    » 

Le  congé  du  demi-terme  d'été  a  été  l'occasion  d'une  nouvelle 
excursion,  qu'un  autre  élève  raconte  en  ces  termes  : 

«  Comme  toujours  nous  avons  eu  nos  vacances  du  demi-terme 
et  nous  avons  pu  passer  cinq  bons  jours  à  Bustington.  Nous  som- 
mes partis  le  matin  du  19  juin  et  nous  ne  sommes  revenus  que  le 
soir  du  23. 

«  Les  cycHstes  sont  partis  le  samedi  à  cinq  heures  du  matin 
et,  malgré  quelques  chutes  et  écorchures,  arrivèrent  à  Bustington 
à  11  heures.  Les  autres  partirent  par  le  train  de  9  heures  13  pour 
Brighton,  et  continuèrent  jusqu'à  Aiigmering  station.  Nous  allâmes 
directement  au  cottage  de  lAP""  Giles  pour  y  déposer  nos  provi- 
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sions.  Nous  ne  pûmes  avoir  le  même  cottage  que  l'année  der- 
nière, mais  nous  fûmes  aussi  bien.  Le  châtelain  mit  aimablement 
à  notre  disposition  une  prairie  pour  notre  campement.  Kiisuite 
nous  allâmes  sur  la  plage  et  nous  primes  un  bain.  Après  le 
diner,  nous  nous  amusâmes  sur  les  pierres  qui  sortaient  de  l'eau; 
il  y  a  toujours  tant  de  choses  différentes  sur  la  plage  au  l)ord 
de  la  mer,  aussi  est-ce  notre  station  favorite.  Quelques-uns  se  mi- 
rent à  lire. 

«  A  quatre  heures  et  demie,  nous  primes  le  thé  qui  consistait 
en  tartines  et  gâteaux  avec  de  la  limonade  comme  boisson  ;  puis 
nous  nous  occupâmes  de  dresser  nos  tentes.  Le  temps,  qui  avait 
été  très  beau  au  commencement  de  la  journée,  se  gâta  et  une 
petite  pluie  fine  commença  à  tomber  dans  la  soirée;  heureuse- 
ment le  capitaine  Nash  nous  avait  montré  à  très  bien  dresser  nos 
tentes  et  nous  étions  à  l'abri;  nous  couchâmes  tous  sous  deux 
tentes,  la  troisième  fut  réservée  au  garage  des  bicyclettes.  Nous 
prîmes  le  thé  sous  les  arbres,  mais  la  pluie  étant  survenue,  nous  dû- 
mes le  finir  rapidement.  Sous  nos  tentes,  nous  employâmes  notre 
soirée  à  lire  et  à  chanter.  Parker,  qui  avait  apporté  son  violon, 
en  joua  et  accompagna  le  «  God  save  the  queen  ».  Les  tentes 
étaient  très  bonnes  et  ne  laissèrent  pas  pénétrer  une  goutte  de 
la  pluie  quoique  l'averse  ait  duré  toute  la  nuit.  Des  qu'il  fît  trop 
sombre  pour  lire  ou  chanter,  nous  nous  couchâmes.  Nous  avions 
chacun  deux  couvertures  et  une  grosse  botte  de  paille  et  nous 
nous  trouvâmes  très  confortables. 

«  Le  lendemain,  vers  six  heures,  la  pluie  avait  cessé  et  il  ne 
faisait  pas  chaud  :  quelques-uns  prirent  tout  de  même  un  bain, 
les  autres  dormirent  jusqu'à  8  heures  1/2,  puis  nous  déjeunâmes. 
Un  ancien  élève,  Blow,  nous  fit  la  surprise  d'arriver  se  joindre  à 
nous  vers  le  milieu  du  déjeuner  ;  nous  fûmes  très  heureux  de  le 
voir;  il  ne  nous  quitta  que  le  lundi  matin. 

«  La  marée  était  basse  quand  nous  allâmes  sur  la  plage:  nous 
jouâmes  à  plusieurs  jeux  et  nous  étions  engagés  dans  une  partie 
de  foot-ball,  quand  nous  dûmes  nous  arrêter  à  cause  de  la  mer 
qui  arrivait. 

«  Dans  l'après-midi,  nous  nous  amusâmes  soit  dans  les  rochers, 
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soit  à  lire;  après  le  thé,  M.  Powel  et  quelques  élèves  chantèrent 
des  chansons  et  des  rondes  à  la  grande  joie  des  villageois.  Nous 
terminâmes  la  journée  par  un  jeu  et  nous  allâmes  nous  cou- 
cher. 

«  Mais  auparavant,  nous  engageâmes  une  véritable  lutte  avec 
notre  directeur,  M.  Badley,  pour  lui  enlever  l'oreiller  qu'il  avait 
eu  le  luxe  d'emporter  pour  lui  :  il  le  défendit  vigoureusement  et 
put  le  conserver  malgré  nos  efforts. 

((  Le  lendemain  matin,  avant  le  déjeuner,  pendant  que  la  plu- 
part dormaient  encore,  Parker  nous  fit  une  lecture.  Après  le  dé- 
jeuner, une  partie  d'entre  nous  allèrent  chercher  les  deux  bateaux 
à  Littlehampton,  les  autres  se  rendirent  sur  la  plage.  Après  le 
bain,  nous  eûmes  lediner.  Puis,  comme  la  veille,  nous  organisâ- 
mes un  jeu  avant  d'aller  nous  coucher,  pleins  d'espérance  pour 
la  fête  du  lendemain. 

«  Quand  nous  nous  réveillâmes,  le  mardi,  le  temps  était  lourd 
et  le  brouillard  épais,  mais  le  soleil  se  montra  de  bonne  heure. 
Nous  allâmes,  Enfield  et  moi,  à  Littlehampton,  acheter  un  feu  d'ar- 
tifice qui  coûta  sept  shillings. 

«  La  mer  étant  un  peu  houleuse  à  marée  haute,  les  vagues 
inondèrent  nos  barques,  et  nous  fûmes  obligés  de  les  abandon- 
ner. Nous  nous  mîmes  alors  à  faire  une  grosse  provision  de  bois 
pour  notre  feu  d'artifice.  Après  les  jeux  et  le  thé,  nous  allumâmes 
nos  feux  de  joie  sur  la  plage  qui  durèrent  de  neuf  heures  â  dix 
heures.  Puis  vint  le  feu  d'artifice.  La  première  fusée  ne  partit 
pas,  mais  ensuite  ce  fut  très  réussi.  Nous  ne  rentrâmes  sous  nos 
tentes  que  vers  onze  heures,  très  heureux  de  notre  journée. 

c(  Le  mercredi,  nous  pliâmes  nos  tentes,  descendimes  sur  la 
plage  et  montâmes  en  barque  pour  aller  à  Littlehampton.  En- 
suite nous  primes  le  train  de  4  h.  37.  Nous  arrivâmes  à  Bedales 
vers  7  heures  1  2  du  soir  :  ce  fut  la  fin  de  nos  vacances  du  demi- 
terme.  «    E.    R.    GlTTINS.    » 

On  vient  de  dire  que  quelques  élèves  s'étaient  rendus  à  Rus- 
tineton  à  bicvclette.  L'un  d'eux  faille  récit  suivant  de  cette  ex- 
cursion  : 
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((  Le  19  juin,  Hoffmann,  Atkinson,  Enfield  et  moi  nous  par- 
tîmes pour  Rustington. 

(c  Après  un  déjeuner  très  matinal,  nous  nous  mimes  en  route  à 
quatre  heures  du  matin,  en  passant  par  Guckfield  et  Cowfold. 
Nous  arrivâmes  à  Billingshurst  vers  sept  heures  du  matin  ;  nous 
déjeunâmes  dans  une  petite  auberge  avec  du  lard,  des  œufs  et 
du  café.  Il  y  avait  un  vieux  piano  sur  lequel  Hoffmann  essaya  de 
jouer  le  «  God  save  the  queen  »,  mais  la  plupart  des  notes  ne 
rendaient  aucun  son.  Nous  repartîmes  à  huit  heures  et  demie;  la 
chaleur  se  fît  alors  fortement  sentir,  et  ce  fut  très  dur  de  gravir 
les  montées;  mais  une  partie  de  la  route  était  sous  bois,  ce  qui 
fut  très  agréable.  Pour  les  cinq  derniers  milles,  nous  fîmes  une 
véritable  course  et  nous  arrivâmes  à  Rustington  à  onze  heures, 
juste  une  heure  avant  ceux  d'entre  nous  qui  devaient  arriver 
par  le  train. 

«  Nous  eûmes  le  temps  de  prendre  un  bain.  Nous  avions  fait 
40  milles. 

«  Le  mercredi  suivant,  trois  d'entre  nous  partirent  pour  effec- 
tuer le  retour  à  bicyclette.  Nous  prîmes  la  route  de  Brighton  :  nous 
nous  baignâmes  à  Brill's  Swimming  Baths.  En  arrivant  à  la 
deuxième  moitié  du  dernier  mille,  Hoffmann  tomba  et  se  fit  une 
écorchure;  ce  fut  notre  seul  accident.  Nous  avions  fait  36  milles; 
nous  avions  par  plaisir  allongé  notre  route. 

«    G. -P.    POTTER.    )) 
VI.    —    LES    SOIRÉES    LITTÉRAIRES    ET    ARTISTIQUES. 

On  sait  que  les  soirées,  —  du  moins  pendant  les  jours  courts, 
—  sont  consacrées  à  des  séances  littéraires  et  artistiques.  On  s'en 
fera  une  idée  exacte  par  les  détails  suivants  que  publie  le  Record. 

Voici  d'abord  les  renseignements  que  nous  donne  un  des  élèves 
sur  les  Soirées  littéraires  : 

«  Pendant  l'hiver  et  le  printemps,  les  soirées  littéraires  ont 
alterné  avec  les  soirées  musicales.  Le  comité,  composé  de  M.  Gmbh, 
professeur,  et  des  élèves  Parker,  Hoffmann,  Matthews  et  Bennett, 
a  été  chargé  du  choix  des  récitations  et  lectures.  Il  avait  d'abord 
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été  question  de  fondre  les  soirées  littéraires  et  musicales,  mais 
ensuite  on  a  préféré  les  faire  alterner. 

((  Il  a  été  décidé  que  chaque  membre  du  Comité  serait  tour  à 
tour  chargé  de  l'organisation  de  la  soirée  du  mercredi,  ce  qui 
donna  beaucoup  de  travail  à  chacun  d'eux.  Toutes  les  soirées 
ont  été  un  véritable  succès,  particulièrement  celle  où  on  a  joué 
«  les  Rivaux  ».  Nous  avons  entendu  les  morceaux  les  plus  diffé- 
rents depuis  les  plus  sérieux  jusqu'aux  plus  comiques. 

«  R.  Bennett.   » 

La  Musique  occupe  une  place  importante  clans  ces  soirées, 
ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  le  compte  rendu  suivant  : 

((  Voyons  en  quelques  mots  les  progrès  et  les  résultats  que  nous 
avons  obtenus  pour  la  musique  pendant  ces  deux  derniers  termes. 

«  D'abord  le  chœur,  qui  a  toujours  été  une  partie  importante, 
est  vraiment  très  bon  maintenant;  les  voix  ont  acquis  beaucoup 
de  sûreté  d'intonation  :  de  jeunes  voix  ont  été  ajoutées,  et  les  trois 
ou  quatre  garçons  les  plus  âgés  ont  de  belles  voix  de  basse.  Nous 
avons  de  bons  morceaux  d'ensemble  à  notre  service  religieux,  le 
dimanche,  et  à  nos  réunions  musicales  de  semaine. 

((  Les  jeunes  garçons  font  aussi  de  grands  progrès  en  solfège, 
depuis  qu'ils  ont  pris  la  méthode  du  D'^  Bridge  et  celle  de  M.  Tay- 
lor,  qui  permet  d'arriver  très  rapidement  à  lire  la  musique. 

((  L'orchestre  tient  aussi  maintenant  une  place  importante  ;  il 
soutient  très  bien  les  voix  et  nous  rend  les  services  de  l'orgue. 
Il  a  fait  de  grands  progrès  avec  l'exécution  des  danses  alleman- 
des et  la  «  sonate  de  Purcell  ». 

u  Ce  terme  de  printemps,  les  élèves  de  l'orchestre  ont  bien  exé- 
cuté une  symphonie  d'Haydn  et  ont  beaucoup  contribué  à  nos 
soirées  musicales  auxquelles  les  élèves  de  piano  ont  apporté  leur 
contribution. 

«  Nous  avons  eu  des  concerts  les  jours  suivants  :  le  mercredi 
7  octobre,  le  mercredi  21  octobre,  le  vendredi  G  novembre,  le 
mercredi  18  novembre,  le  mercredi  2  décembre  ,  le  mercredi 
3  février,  le  mercredi  17  février,  le  mercredi  3  mars,  le  mercredi 
17  mars  (fètc  de  St-Patrick). 
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«  Le  mercredi  31  mars,  M.  et  M™'  Badley  ont  prié  M.  Rodd,  le 
violoniste,  de  venir  prendre  part  à  notre  réunion  musicale  qui 
était  notre  dernier  concert,  et  nous  lui  adressons  ici  tous  nos  re- 
merciements pour  le  plaisir  que  nous  avons  eu  à  l'entendre. 

«    O.-B.    POWKLL.    » 

Une  mention  spéciale  est  consacrée  à  V Orchestre. 

«  L'orchestre  a  maintenant  une  année  d'existence  ;  considérant 
sa  jeunesse  nous  pouvons  être  fiers  de  lui.  Dans  ce  court  espace  de 
douze  mois,  il  a  appris  à  se  faire  écouter  et  comprendre  de  ses 
auditeurs;  il  a  donné  une  preuve  de  sa  valeur  en  exécutant  l'an- 
dante  de  la  première  symphonie  de  Beethoven.  Ses  différents 
exécutants  ont  grandi  en  force  et  en  science  musicale.  Ils  obser- 
vent maintenant  très  bien  l'ensemble  de  la  mesure  et  des  nuances; 
l'expression  ne  consiste  plus  seulement  dans  l'exécution  des  forte 
et  des  piano ^  mais  ils  rendent  l'idée  et  le  sentiment  de  l'auteur. 
Plus  de  soins  ont  été  donnés  à  chaque  note  dans  toutes  les  parties 
de  violon,  violoncelle  et  piano.  Si  l'orchestre  continue  à  faire  au- 
tant de  progrès,  nous  pouvons  espérer  un  grand  plaisir  de  l'au- 
dition de  la  5""  symphonie  de  Beethoven.  Nous  donnons  ici  un 
grand  encouragement  à  nos  camarades  de  l'orchestre. 

((  F.-A.  G.   » 

Une  autre  occupation  intéressante,  pendant  certaines  soirées, 
est  la  Lecture  des  grands  écrivains  : 

«  Pendant  la  dernière  partie  du  terme,  plusieurs  d'entre  nous 
ont  été,  une  fois  par  semaine,  dans  le  cabinet  de  travail  de 
M.  Badley,  après  la  prière  du  soir,  pour  lire  des  pièces  de  Sha- 
kespeare. Nous  avons  débuté  par  «  le  Marchand  de  Venise  ». 
Cela  nous  a  beaucoup  amusés  ;  Shakespeare  est  difficile  à  lire 
et  le  lecteur  avait  quelquefois  une  mauvaise  prononciation.  Nous 
avons  ensuite  commencé  «  Coriolan  »,  et  nous  espérons  que  ces 
lectures  deviendront  une  institution  permanente  dans  l'école. 
C'est  la  meilleure  manière  de  lire  Shakespeare  et  d'apprécier 
la  valeur  de  son  œuvre.  Quelle  diflerence  avec  celui  qui  le  lit 
seul  et  en  silence I  «  W.-A.  Hoffmann.   » 
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Outre  la  littérature,  la  musique  et  les  lectures,  une  partie  des 
soirées  est  consacrée  à  des  Conférences  faites,  soit  par  les  pro- 
fesseurs, soit  par  des  personnes  étrangères  à  l'École.  Elles  portent 
sur  des  sujets  très  divers  et  très  propres  à  donner  aux  élèves  des 
notions  utiles  et  intéressantes  sur  un  grand  nombre  de  questions. 

Nous  croyons  utile  de  reproduire  en  partie  le  compte  rendu 
développé  qu'en  donne  l'élève  S.  Parker,  pour  bien  mettre  en 
relief  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  introduire  cette  pratique  dans  nos 
écoles,  trop  fermées  jusqu'ici  aux  notions  de  la  vie  extérieure. 

((  Selon  l'usage,  nous  avons  eu  des  conférences  variées  sur  des 
sujets  différents  tous  les  samedis  soirs;  quelques-unes  ont  été 
illustrées  par  des  projections,  d'autres  par  des  dessins  sur  le  ta- 
bleau noir.  La  conférence  d'ouverture  a  été  faite  par  M.  Grubb, 
qui  nous  a  raconté  un  voyage  qu'il  avait  fait  à  bicyclette  dans 
le  Nord  de  l Irlande.  Il  est  parti  de  Belfast  dans  la  direction  du 
Nord  en  suivant  la  côte  de  Gia?it\s  Causeway.  Les  vues  les  plus 
appréciées  ont  été  celles  de  Londonderry,  Belfast  et  les  villes 
principales  intéressantes.  Il  nous  a  raconté  en  détail  le  siège 
de  Londonderry. 

«  La  seconde  conférence  a  été  faite  par  M.  Powell  sur  les 
((  Lacs  )).  C'était  le  récit  d'un  voyage  de  plusieurs  semaines  pas- 
sées dans  le  district  des  Lacs  et  illustré  par  des  vues  en  couleurs; 
M.  Powel  nous  a  parlé  de  Canon  Rawnsley  et  de  son  ouvrage 
sur  l'église  de  Crosthwaite,  près  de  Keswik.  L'école  des  Arts  et 
de  l'Industrie  de  Keswick,  dont  Canon  Rawnsley  est  un  des  fon- 
dateurs, a  pour  but  de  trouver  des  emplois  à  certaines  catégories 
d'ouvriers,  pendant  l'hiver.  On  leur  apprend  à  fabriquer  divers 
objets  en  bois,  en  cuivre  repoussé,  qu'ils  peuvent  vendre  aux 
visiteurs  pendant  l'été. 

((  Le  samedi  suivant,  M.  Badley  nous  fit  une  conférence  sur 
les  (c  Jeux  Olympiques  ».  Nous  n'avons  pas  eu  de  projections,  mais 
seulement  des  dessins  sur  le  tableau  noir.  M.  Badley  commença 
en  nous  disant  que  les  Jeux  Olympiques  faisaient  partie  de  la  re- 
ligion des  Grecs,  et  que  c'était  une  des  raisons  de  l'enthou- 
siasme général  qu'ils  excitaient.  Il  nous  dressa  un  plan  d'Olym- 
pie  et  nous  fit  le  programme  complet  des  jeux,  des  luttes,  des 
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compétitions,  etc..  11  termina,  en  nous  parlant  des  courses  qui 
avaient  amené  le  développement  de  ces  jeux,  du  temps  et  du 
travail  considérable  qu'ils  demandaient  aux  Grecs. 

((  M.  Rice  fit  la  quatrième  conférence  sur  les  «  Alchimistes  ». 
Il  commença  par  nous  dire  que  le  but  des  Alchimistes  était  de 
trouver  de  For,  Félixir  de  la  vie,  la  pierre  philosophale.  Il  nous 
raconta  la  vie  des  plus  célèbres  alchimistes. 

«  M.  Grubb  nous  fit  la  cinquième  conférence  sur  la  «  Nor- 
mandie  »,  avec  de  nombreuses  projections. 

((  Le  samedi  suivant,  M.  Powell  nous  raconta  la  «  Vie  de  Schii- 
mann  »,  le  grand  compositeur. 

«  M.  Rice  donna  ensuite  une  conférence  sur  «  Christophe  Co- 
lomb » ,  dont  il  nous  raconta  la  vie  si  mouvementée  et  si  instruc- 
tive. 

«  La  huitième  conférence  fut  faite  par  M.  Radley  sur  le  «  Théâtre 
des  Grecs  ».  Ce  fut  la  dernière  du  terme  d'hiver.  Il  nous  fit  la 
description  des  théâtres  anciens  de  la  Grèce  qui  étaient  vingt 
fois  plus  grands  que  les  nôtres  et  qui  étaient  en  plein  air.  Nous 
comprimes  bien  la  différence  qui  existe  entre  nos  théâtres  mo- 
dernes et  ceux  des  peuples  grecs  anciens.  Comme  il  était  impos- 
sible aux  acteurs  de  se  faire  entendre  aussi  loin,  on  remédiait  à 
cet  inconvénient  avec  des  masques  qui  étaient  de  véritables  porte- 
voix.  Il  n'y  avait  pas  comme  aujourd'hui  de  véritaJjles  scènes. 
Les  pièces  étaient  jouées  trois  fois  par  an  et  chaque  représenta- 
tion durait  trois  jours.  Il  y  avait  quelquefois  deux  cents  per- 
sonnes sur  le  théâtre,  mais  trois  ou  quatre  seulement  remplis- 
saient les  rôles  actifs.  Comme  pour  les  jeux,  ces  pièces  étaient 
l'objet  d'une  religieuse  observance.  Les  poètes  qui  briguaient 
l'honneur  d'être  joués,  concouraient  ensemble,  et  lorsqu'ils 
étaient  acceptés,  un  homme  riche  de  la  ville,  pouvant  supporter 
une  dépense  aussi  forte,  se  chargeait  de  tous  les  frais  de  la  repré- 
sentation. Aucune  femme  n'était  admise,  ni  aucun  garçon  au- 
dessous  de  douze  ans.  Dans  ce  court  aperçu,  je  n'ai  pas  mis  le 
quart  des  choses  intéressantes  qui  nous  ont  été  racontées. 

«  Pendant  le  terme  du  printemps,  M.  Radley  nous  fit  la  pre- 
mière conférence  sur  les  «  Événements  contemporains  ».  Com- 
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mençant  par  la  crise  du  Venezuela  avec  les  États-Unis,  il  nous  fit 
une  description  des  deux  pays  et  des  causes  du  désaccord.  Il 
nous  parla  ensuite  de  la  question  d'Orient,  du  Mahdi,  de  Gordon 
et  deKhartoum,  et  finit  par  quelques  mots  sur  les  rayons  Rôntgen 
et  sur  l'expédition  de  Nansen,  en  nous  annonçant  une  conférence 
spéciale  sur  ce  sujet. 

((  M.  Powell  nous  fit  ensuite  une  conférence  sur  les  Routes, 
depuis  les  routes  romaines  jusqu'à  nos  jours,  et  sur  les  moyens 
de  transports  depuis  les  anciens  jusqu'aux  chemins  de  fer  ac- 
tuels. 

<c  M.  Grubb  nous  parla,  la  fois  suivante,  de  V Architecture ,  en 
nous  faisant  la  description  des  différents  styles.  Ce  fut  si  inté- 
ressant que,  depuis,  plusieurs  d'entre  nous  ont  obtenu  la  per- 
mission de  faire  des  promenades  tous  les  dimanches  pour  visiter 
les  églises  et  les  monuments  anciens  de  notre  district. 

«  M.  Rice  nous  fît  une  conférence  sur  V Époque  glaciaire  et  l'il- 
lustra par  des  vues  de  rochers  et  de  blocs  fendus  par  l'action 
de  la  giace. 

«  Puis  vint  une  autre  conférence  de  M.  Badley  sur  «  la  Crise  du 
sud  Africain  ».  Il  nous  exposa  le  gouvernement  des  Boërs  à 
Johannisburg,  où  M.  Rhodes  et  le  D'"  Jameson  jouèrent  un  rôle 
important. 

((  La  «  Guerre  franco-allemande  »  fut  le  sujet  de  la  conférence 
suivante.  M.  Powel  nous  expliqua  les  causes  de  la  guerre;  la 
différence  entre  l'armée  française  et  l'armée  allemande,  le  carac- 
tère des  soldats  des  deux  pays  et  finit  par  le  récit  du  siège  de 
Paris. 

«  M.  Rice  nous  fît  une  conférence  sur  «  Dédales  autrefois  ».  Ce 
fut  une  sorte  de  conférence  géologique  dans  laquelle  notre  pro- 
fesseur nous  donna  les  raisons  des  géologues  en  faveur  de  «  l'é- 
volution». Nous  eûmes  des  projections  des  animaux  préhistori- 
ques, des  fossiles,  etc.,  sur  lesquels  on  s'appuie  pour  ces  théories. 

«  M'"'' Radley  nous  donna  la  dernière  conférence  sur  «  Schubert, 
sa  vie  et  ses  œuvres  ».  Après  la  conférence,  M.  Powell  nous 
chanta  plusieurs  morceaux  des  chefs-d'œuvre  de  Schubert.  Le 
récit  de  la  vie  de  Schubert  fut  illustré  par  des  vues  de  Vienne, 
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sa  ville  natale,  et  par  le  portrait  des  personnages  dont  les  poèmes 
inspirèrent  ses  œuvres. 

«  Ce  fut  une  des  meilleures  conférences  de  la  saison,  nous 
fûmes  ravis  de  notre  soirée. 

«  F. -S.  Parker.   » 

Ces  élèves  paraissent  d'ailleurs  également  «  ravis  »  de  leur 
École,  dont  les  notes,  écrites  par  eux,  donnent  une  idée  si  sédui- 
sante. C'est  une  de  nos  plus  grandes  erreurs  de  croire  que  l'École 
doit  être  une  sorte  de  prison  où  règne  partout  et  toujours  la 
centrainte.  Le  travail  est  d'autant  plus  fructueux  qu'il  est  plus 
attrayant.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  l'ennui  fasse  partie  du  pro- 
gramme. 

Mais  ridée  libératrice  qu'il  faudrait  surtout  faire  pénétrer  dans 
l'esprit  de  nos  pédagogues  c'est,  d'abord,  qu'on  apprend  autant 
hors  des  livres  que  dans  les  livres,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
constater. 

C'est,  ensuite,  qu'un  enfant  n'apprend  pas  en  proportion  du 
temps  qu'il  passe  assis  devant  une  table,  mais  en  proportion  du 
temps  pendant  lequel  il  travaille  réellement. 

C'est,  enfin,  que,  pour  augmenter  la  somme  de  travail  réel  dont 
il  est  capable,  on  doit  introduire  une  grande  variété  dans  les  di- 
vers exercices  de  chaque  jour. 

Voilà  précisément  ce  que  les  programmes  actuels  ne  font  pas. 

Maintenant,  vous  pouvez  comparer  la  méthode  scolaire  qui 
donne  une  si  grande  variété  de  connaissances,  avec  notre  mé- 
thode qui  hypnotise  les  enfants  devant  l'étude  presque  exclu- 
sive des  langues  anciennes,  sans  réussir  seulement  i\  les  leur  ap- 
prendre. 

Car,  en  iin  de  compte,  il  faut  toujours  en  revenir  à  cette  pé- 
nible constatation. 

Edmond  Dkmolins. 

Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  Dkmolins. 


TYPOGRAPUIF,   FIUMIN-DIDOT   F.T  C'^.    —   PARIS 


UN  NOUVEAU  VOLUME 


4  ( 


L'ÉDUCATION  NOUVELLE  " 


L'ÉCOLE  DES  ROCHES. 


Dans  les  deux  précédentes  livraisons,  nous  avons  publié  des  extraits  d'un 
volume  que  préparait  M.  Demolins.  Ce  volume  vient  de  paraître  sous  ce  titre  : 
V Education  nouvelle;  l'École  des  Roches  (1). 

Voici  la  Préface  placée  en  tête  du  volume  et  qui  indique  les  origines  de 
cette  institution  scolaire. 

Ceci  n'est  pas  seulement  un  livre;  c'est  surtout  un  acte. 

Nous  entreprenons  de  provoquer  la  création  en  France  d'un 
nouveau  type  d'École  mieux  approprié  aux  exigences  de  la  vie 
actuelle. 

Nous  sommes  soutenus  dans  cette  création  par  un  puissant 
mouvement  d'opinion  qui  a  trouvé  dans  la  Presse  et  jusque  dans 
l'enceinte  de  la  Sorbonne  d'éminents  interprètes.  Tout  le  monde 
déclare  qu'il  faut  faire  quelque  chose;  quelques-uns  indiquent  ce 
qu'il  faut  faire;  mais  nul,  jusqu'ici,  ne  semble  en  mesure  de  pas- 
ser de  la  parole  à  l'acte.  Un  membre  éminent  de  rEnseignement 
officiel  reconnaît  que  cette  évolution  est  nécessaire,  mais  qu'il 
faudra  un  demi-siècle  à  l'Université  pour  l'efTectuer. 

Les  pères  de  famille  ne  peuvent  pas  attendre  jusque-là. 

J'ai  reçu,  en  effet,  un  très  grand  nombre  de  lettres  de  pères  et 
de  mères  de  famille,  qui  me  demandent  si  ce  nouveau  type 
d'école  existe  en  France,  ou  qui  me  pressent  d'aider  à  sa  création, 
enfin,  qui  me  font  part  de  leur  anxiété  pour  l'avenir  de  leurs 

(1)  Un  vol.  iii-12,  illustré  de  35  gravures  :  3  fr.  50.  Librairie  Firmin-DiJol. 
T.  XXVI.  26 
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enfants;  quelques-uns  ont  même  pris  le  parti  d'envoyer  leurs  fils 
dans  des  écoles  anglaises. 

Ainsi  poussé  par  la  force  même  des  choses,  je  me  suis  adressé 
à  quelques  personnes  dont  je  connaissais  la  générosité,  le  dévoue- 
ment au  bien  public  et  l'intelligence  de  la  situation  actuelle. 
Nous  avons  immédiatement  constitué  ensemble  un  premier  fonds 
social. 

Sur  ce  fonds,  nous  avons  acheté,  en  Normandie,  le  château 
et  la  propriété  des  Roches,  dans  le  voisinage  de  Verneuil,  sur 
la  grande  ligne  de  Paris  à  Granville,  à  deux  heures  de  Paris. 

Cette  propriété,  d'une  étendue  de  23  hectares,  comprend  une 
maison  d'habitation  et  de  vastes  communs,  un  parc,  un  bois,  des 
prairies,  des  terres  en  culture.  A  tous  les  points  de  vue,  cette  pro- 
priété est  admirablement  située  et  disposée  pour  être  transfor- 
mée en  école  sur  le  modèle  que  nous  avons  en  vue. 

Actuellement,  on  entreprend  les  travaux  d'agrandissement  et 
d'aménagement  nécessaires.  Le  capital  déjà  souscrit  couvrira, 
outre  le  prix  d'achat  de  la  propriété,  les  premières  dépenses 
d'installation. 

Dès  aujourd'hui,  nous  pouvons  annoncer  que  r ouverture  de 
l'École  des  Roches  aura  lieu  au  commencement  d'octobre  1899. 

Le  succès  de  l'École  nous  parait  assuré  par  suite  des  circons- 
tances suivantes  : 

1°  Les  nombreuses  lettres  que  nous  adressent  des  pères  de  fa- 
mille, et  le  mouvement  d'opinion  qui  s'accentue  de  jour  en  jour. 

2°  Le  programme  de  l'École,  qui,  établissant  plus  de  variété  et 
un  équilibre  plus  juste  entre  les  diverses  études,  sera  susceptible 
de  former  des  hommes  complets  et  en  même  temps  des  candi- 
dats mieux  préparés  aux  différentes  professions. 

3°  L'emploi  de  méthodes  plus  naturelles,  plus  rapides  et  plus 
pratiques,  pour  l'enseignement  des  langues  anciennes  et  des  lan- 
gues vivantes. 

4°  L'entente  établie  avec  des  Écoles  anglaises  et  allemandes  du 
même  type,  en  vue  de  permettre  aux  élèves  d'aller  séjourner  à 
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l'éti'anger  sans  interrompre  leurs  études  et  d'acquérir  ainsi  la 
pratique  des  langues  vivantes  (1). 

5°  Le  choix  des  professeurs.  Ces  professeurs  accomplissent, 
dès  maintenant,  un  stage  dans  les  écoles  anglaises  qui  pratiquent 
le  système  d'éducation  qu'il  s'agit  d'introduire  en  France. 

6"^  La  vie  plus  libre,  plus  naturelle  et  plus  fortifiante,  aussi 
bien  pour  le  corps  que  pour  Fesprit,  dans  cette  École  établie  à 
la  campagne,  ne  comportant  qu'un  nombre  limité  d'élèves  et 
agissant  par  la  persuasion  plus  que  par  la  contrainte. 

Les  statuts  de  la  Société  de  F  École  nouvelle^  qui  sont  en 
préparation,  contiendront  les  dispositions  suivantes  admises  par 
les  premiers  souscripteurs. 

Les  membres  de  la  Société  voulant  qu'il  soit  bien  établi 
qu'ils  ne  poursuivent  pas  une  entreprise  lucrative  mais  une  œu- 
vre d'intérêt  public,  s'interdisent  de  prélever  plus  de  3  %  sur 
les  bénéfices. 

Le  surplus  des  bénéfices  sera  consacré  à  l'amélioration  pro- 
gressive des  divers  services  de  F  École. 

La  Société  se  réserve  le  droit,  lorsque  la  situation  de  la  pre- 
mière École  sera  assurée,  d'aider  à  la  création  d'autres  Écoles, 
soit  du  même  type,  soit  de  types  différents,  mais  conçues  dans 
le  même  esprit  :  externats  urbains,  ou  écoles  professionnelles 
pour  employés  de  commerce  ou  pour  ouvriers  de  l'industrie  (2). 

Elle  interviendrait,  en  avançant  des  fonds  aux  jeunes  profes- 
seurs qui  seraient  désireux  de  créer  des  institutions  semblables, 
qui  présenteraient  toutes  les  garanties  exigées  et  qui  auraient  fait 
un  stage  préalable  en  vue  d'acquérir  la  formation  nécessaire. 

Mais,  dès  que  ces  professeurs  auraient  remboursé  les  sommes 
ainsi  avancées,  la  Société  n'aurait  plus  à  exercer  aucune  action 


(1)  Bien  que  l'ouverture  de  l'École  n'ait  lieu  quau  commencement  d'octobre  1899. 
on  pourra  cependant  admettre,  à  Pdques  de  la  même  année,  les  élèves  qui  iraient  faire 
un  séjour  préalable  à  l'étranger.  Les  frais  de  voyage  sont  à  la  charge  de  l'École.  (Voir 
le  chapitre  VIII  du  volume.) 

(2)  Voir,  au  sujet  de  cette  dernière  catégorie  d'Écoles,  le  troisième  Appendice  à  la 
fin  du  volume. 
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vsur  ces  Écoles,  qui  deviendraient  la  propriété  des  fondateurs  et 
reprendraient  leur  complète  autonomie. 

Il  importe,  en  effet,  de  créer  des  hommes  et  des  choses  libres, 
des  organismes  indépendants,  ayant  une  vie  propre,  et  non  une 
grande  administration  centralisée,  qui  de\dendrait  rapidement 
compliquée,  paperassière  et  routinière. 

Nous  ne  demandons  qu'à  nous  susciter  à  nous-mêmes  des 
émules  et  des  concurrents;  et  nous  souhaitons  que,  faisant 
d'abord  comme  nous,  ils  fassent  ensuite  mieux  que  nous  et  nous 
incitent  ainsi  à  faire  mieux  qu'eux. 

Le  présent  volume  a  pour  but  de  faire  connaître  aux  pères 
de  famille  l'École  nouvelle,  son  programme  et  les  avantages 
qu'elle  présente. 

Convaincus  que  nous  donnons  le  meilleur  exemple,  que  nous 
accomplissons  l'œuvre  la  plus  utile  et  la  plus  urgente  de  l'épo- 
que actuelle  et  que  nous  l'abordons  avec  toutes  les  garanties  de 
succès,  nous  adressons  avec  confiance  un  appel  à  tous  ceux  qui 
ont  l'intelligence  des  nécessités  nouvelles. 

Pères  de  famille ,  nous  n'avons  à  compter  que  sur  nous-mêmes 
pour  opérer  le  sauvetage  de  nos  enfants!  C'est  à  nous  d'intro- 
duire en  France  le  type  d'Écoles  du  vingtième  siècle  ! 

Ces  Écoles  donnent  à  la  race  anglo-saxonne  une  puissance 
incomparable  ;  nous  ne  devons  pas  lui  en  laisser  le  monopole. 

Edmond  Démoli  xs. 

La  Guichardière,  par  Verneuil  (Eure). 


QUESTIONS    DU    JOUR 


OLE  SIGNIFIE  LE  SUCCÈS  D'IBSEN? 


Le  succès  du  dramaturge  norvégien  Ibsen  se  propose,  pour 
qui  est  initié  aux  plus  élémentaires  observations  de  la  Science 
sociale,  comme  une  sorte  de  paradoxe  dont  l'explication  n'ap- 
parait  pas  du  premier  abord.  Il  semble  curieux  que  les  théories 
les  plus  audacieusement  «  antisociales  »,  insurrection  contre  le 
mariage,  hostilité  déclarée  au  christianisme,  critique  amère  de 
divers  organismes  sociaux  considérés  non  dans  leurs  abus,  mais 
en  eux-mêmes,  se  soient  précisément  affirmées,  avec  plus  de 
violence  qu'ailleurs,  chez  un  peuple  qui  a  été  le  berceau  des 
solides  races  particularistes,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  jouit 
d'une  prospérité  remarquable,  preuve  que  les  éléments  de  dis- 
solution n'y  dominent  pas  les  éléments  de  conservation  et  de 
progrès. 

Ibsen,  depuis  quelques  années,  est  fort  à  la  mode  chez  nous. 
Le  problème  qui  nous  préoccupe  est  donc  de  nature  à  intéresser 
les  lecteurs  français.  C'est  ce  qui  nous  engage  à  l'examiner  un 
instant,  d'une  façon  sommaire,  en  attendant  que  des  observa- 
teurs mieux  informés,  en  mesure  d'étudier  sur  place  les  phéno- 
mènes sociaux  dont  la  Norvège  est  le  théâtre,  aient  le  loisir  de 
l'élucider  plus  complètement. 

Constatons  d'abord  que  la  Norvège  n'a  pas  fait  à  elle  seule  le 
succès  d'Ibsen.  Elle  l'a  ébauché  sans  doute,  mais  plusieurs  nations 
étrangères,  notamment  le  Danemark,  l'Allemagne  et  la  France, 
ont,  comme  nous  le  montrerons  tout  à  l'heure,  travaillé  sérieu- 
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sèment  à  le  compléter.  Ces  pays  ont  «  adopté  »  Ibsen,  parce  que 
l'état  d'esprit  que  révélait  ses  œuvres  correspondait  à  l'état  d'es- 
prit d'une  notable  fraction  de  leur  propre  société.  Nous  croyons 
entrevoir,  surtout,  que  le  rôle  de  l'Allemagne  dans  l'avènement 
de  cette  célébrité  est  loin  d'avoir  été  négligeable.  Mais  tout  cela 
ne  nous  explique  pas  pourquoi  Ibsen  est  norvégien  au  lieu  d'être 
allemand.  11  faut  donc  aborder  de  front  la  difficulté,  et  chercher, 
dans  le  pays  des  fjords,  des  fermes  solitaires  au  pied  des  mon- 
tagnes, parmi  les  paysans  taciturnes  et  les  pécheurs  aventureux, 
en  un  coin  du  globe  où  ne  manquent  ni  les  ménages  unis  ni  les 
cœurs  religieux,  les  causes  qui  ont  pu  faciliter  l'éclosion  d'un 
drame  puissant,  original,  mais  à  tendances  si  bizarrement  anar- 
chistes. 

Et  d'abord,  la  Norvège  se  trouve-t-elle  dans  les  conditions 
ordinaires  qui  permettent,  soit  à  la  littérature,  soit  à  l'art,  de  se 
développer  à  l'aise,  et  de  dépasser  le  niveau  de  cette  littérature 
et  de  cet  art  rudimentaires  que  l'on  trouve  à  peu  près  chez 
toutes  les  nations  ? 


I.    L  AVENEMENT    LITTERAIRE    DE    LA    NORVEGE. 

C€S  conditions  existent,  mais  depuis  peu  seulement. 

Le  milieu  norvégien,  tel  que  la  nature  du  sol  et  celle  du 
travail  l'ont  façonné  depuis  des  siècles,  est  peu  propre  à  la  flo- 
raison des  belles-lettres  et  des  beaux-arts.  On  objectera  que  la 
Norvège  est  un  des  pays  les  plus  pittoresques  du  monde  ;  mais 
ce  pittoresque,  vivement  senti  par  des  touristes  raffinés  qui 
traversent  la  région  en  passant,  ne  pouvait  guère  l'être  de  ces 
hommes  rudes  et  frustes,  occupés  à  lutter  silencieusement  contre 
un  sol  ingrat  pour  en  tirer  quelques  maigres  céréales,  ou  contre  la 
mer  pour  s'approvisionner  de  poisson.  Ajoutez  la  configuration 
du  sol  et  les  longs  froids  de  l'hiver  qui  mettent  obstacles  aux 
réunions  nombreuses  et  joyeuses.  Quelle  différence  avec  ces 
rivages  de  la  Grèce  ou  de  l'Italie,  où  la  vie  facile,  le  climat  sec 
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et  tonipéré  ont  de  tout  temps  favorisé  les  manifestations  em- 
bryonnaires de  la  littérature  et  de  Fart  I 

Mais  s'il  n'y  avait  pas,  dans  le  Norvégien  pêcheur  ou  paysan. 
TétofTe  d'un  littérateur,  d'un  artiste,  il  y  avait,  d'une  façon  tout 
à  fait  rudimentaire  il  est  vrai,  rétolfo  d'un  penseur,  capable  de 
suivre  une  idée  et  de  la  ruminer  longuement.  Son  mode  d'exis- 
tence favorisait  le  développement  de  la  vie  intérieure,  l'attention 
donnée  aux  idées  morales,  aux  problèmes  qui  relèvent,  non 
d'une  métaphysique  éthérée,  mais  de  la  philosophie  pratique. 
Une  fois  dégrossi  et  suffisamment  frotté  de  lecture,  un  tel  type 
de  paysan  est  capable  de  s'intéresser  à  des  œuvres  où  l'on 
traite  de  ces  questions. 

Le  dégrossissement  a  été  lent  à  venir,  et  il  n'est  venu  que 
pour  un  petit  nombre,  relativement  à  la  masse  de  la  popula- 
tion. A  côté  de  la  pêche  et  de  la  culture,  le  peuple  norvégien 
disposait  d'un  troisième  moyen  d'existence,  le  commerce.  Le 
progrès  des  communications  et  la  création  de  débouchés  nou- 
veaux a  permis  à  ce  commerce,  dans  notre  siècle,  de  prendre 
une  sérieuse  extension.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  des  sta- 
tistiques récentes  nous  révélaient  les  fréquentes  entrées  de 
navires  norvégiens  dans  les  ports  de  la  république  de  Costa- 
Rica.  Les  chemins  de  fer  construits  dans  tous  les  pays  ont  ou- 
vert aux  conserves  de  poissons  et  aux  bois  de  Norvège  des  voies 
de  pénétration  qui  n'existaient  pas  autrefois.  De  plus,  ou  a  pu 
se  livrer,  dans  le  pays  même,  à  l'exploitation  de  certaines  mines, 
notamment  des  mines  de  nickel.  Observons  en  outre  que  la  Nor- 
vège, au  commencement  de  ce  siècle,  s'est  émancipée  politique- 
ment du  Danemark,  et  que,  si  les  diplomates  l'ont  rivée  à  la 
Suède,  c'est  sur  un  pied  d'égalité  à  peu  près  absolue,  de  sorte 
que  les  Suédois  sont  beaucoup  moins  gênants  pour  les  Norvé- 
giens que  ne  l'étaient  jadis  les  Danois. 

La  conséquence  de  tout  cela,  c'est  qu'il  s'est  créé  en  Nor- 
vège une  classe  riche,  et  que  la  richesse,  en  certains  centres 
commerçants,  a  produit  les  effets  qu'elle  produit  partout  lors- 
qu'elle se  combine  avec  la  vie  urbaine.  Qu'une  partie  de  la 
société  ait  donné  prise  à  une  certaine  corruption,  c'est  ce  qui 
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ne  peut  étonner  personne.  Dans  tous  les  cas,  l'instruction  a  pu 
se  développer  rapidement,  et  la  culture  intellectuelle  se  trou- 
vait d'autant  plus  en  mesure  d'atteindre  un  niveau  assez  élevé, 
que  le  paysan  et  le  pêcheur  eux-mêmes,  conscients  des  avan- 
tages que  procure  Finstruction  élémentaire,  n'ont  garde  de  la 
négliger.  Leur  pays  est  un  de  ceux  qui  comptent  le  moins  d'il- 
lettrés. Des  maîtres  d'écoles  ambulants  suppléent^  à  certains 
endroits,  à  l'éparpillement  des  domaines.  L'homme  du  peuple, 
en  définitive,  est  bien  préparé  à  recevoir  une  instruction  supé- 
rieure, lorsque  les  circonstances  lui  en  fournissent  l'occasion. 

La  Norvège  contemporaine  a  donc  ses  lettrés.  Elle  a  ses  ro- 
manciers, ses  auteurs  dramatiques,  ses  peintres,  qui  savent  désor- 
mais exploiter  —  pour  venir  les  exposer  à  nos  Salons  parisiens 
—  les  beautés  romantiques  de  leurs  fjords.  Mais  nul  ne  peut 
s'étonner  si  le  goût  et  la  mesure  sont  souvent  absents  de  leurs 
créations,  et  si  celles-ci,  en  bien  des  cas,  témoignent  plutôt 
d'une  énergique  volonté  appliquée  à  imiter  les  modèles  étran- 
gers que  d'une  conception  harmonieuse  et  pondérée  des  lois 
esthétiques. 

C'est  ce  milieu  riche,  où  se  trouvent  évidemment  des  oisifs, 
et  où  l'influence  des  anciens  fonctionnaires  danois  — parfois  aussi 
celle  des  anciens  agents  de  la  ligue  Hanséatique  —  n'est  pas 
sans  avoir  laissé  des  traces,  qui  fournit  aux  théâtres  le  public  spé- 
cial sans  lequel  des  entreprises  théâtrales  ne  sauraient  vivre.  Or 
il  est  clair  qu'un  auteur  dramatique,  lorsqu'il  veut  réussir, 
songe  à  satisfaire,  non  tout  le  monde  en  général,  mais  ceux-là 
seuls  dont  il  peut  raisonnablement  escompter  la  satisfaction. 
Nous  avons  déjà  insisté  sur  cette  loi  trop  peu  connue,  en  parlant 
d'Alexandre  Dumas  fils  (1)  (lequel,  entre  parenthèses,  offre  plus 
d'un  trait  de  ressemblance  avec  Ibsen). 

«  Si  en  thèse  générale,  dit  M.  Maurice  Le  Tellier,  les  produc- 
tions littéraires  d'une  époque  déterminée  donnent  une  image 
assez  exacte  des  idées  et  de  la  façon  de  penser  d'un  peuple  pen- 
dant cette  même  période,  cela  n'est  pas  le  cas  pour  la  littérature 

(1)  La  Science  sociale,  janvier  189G. 
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norvégienne  contemporaine.  L'immense  majorité  de  la  popula- 
tion n'a  rien  de  commun  avec  les  idées  subversives  d'Ibsen,  les 
théories  avancées  de  Bjœrnson  et  d'une  foule  d'autres  écrivains 
qui,  sans  avoir  l'immense  talent  des  deux  premiers,  n'en  sont  pas 
moins  radicaux  dans  leurs  opinions  (1)  ». 

Telle  est  l'impression  d'un  voyageur  qui  a  parcouru  la  Nor- 
vège. Elle  concorde  avec  les  informations  que  peuvent  avoir  sur 
ce  pays  ceux  qui  n'y  sont  pas  allés.  Tout  s'explique  si  l'on  admet 
qu'une  œuvre  littéraire  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit  parfois  avec 
exagération,  un  reflet  de  la  société,  mais  seulement  une  ma- 
nifestation du  génie  individuel  suggérée  par  une  certaine 
combinaison  d'idées  ambiantes  et  dont  le  succès  ne  peut  être 
assuré  que  par  le  concours  de  certains  éléments  sociaux,  élé- 
ments nombreux  ou  restreints. 

Mais  ceux-là  mêmes  qui  applaudissaient  en  personne  et  sans 
réserve  à  la  représentation  des  drames  d'Ibsen  devaient 
avoir  gardé,  par  cela  seul  qu'ils  étaient  issus  du  grand  milieu 
norvégien,  quelque  chose  du  tempérament  commun  de  la 
race.  De  plus,  pour  que  le  poète  ait  conquis  une  popularité 
vraiment  nationale,  et  qu'une  bonne  partie  du  peuple,  sans  trop 
regarder  aux  doctrines  du  maitre,  ait  consenti  à  suivre  les 
lettrés  dans  leur  admiration,  il  faut  absolument  que  le  poète  ait 
su,  au  moins  par  quelques  qualités,  plaire  à  la  masse.  Voyons 
si  c'est  vrai,  et  recherchons  tout  d'abord,  dans  l'œuvre  de  notre 
auteur  dramatique,  les  particularités  par  lesquelles  elle  a  de 
quoi  séduire  n'importe  quel  Norvégien. 


II.    CE    or  IL    Y    A    DE    NORVEGIEN    CHEZ    IBSKN. 

M.  Auguste  Erhard,  dans  son  ouvrage  sur  Henri k  Ibsrfi  et  le 
théâtre  contemporain  (2),  signale,  comme  découlant  du  genre 
de  vie  imposé  par  le  climat  et  la  configuration  de  la  Norvège, 
deux  tendances   diamétralement  opposées    en  apparence   :    la 

(1)  A  travers  la  Norvège  et  Spitzbergen,  LanuiUe  et  Poisson,  Paris. 

(2)  Lecène,  Oudin  et  C'%  éditeurs,  Paris. 
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tendance  à  la  rêverie  et  le  sens  pratique.  La  première  résulte  des 
loisirs  forcés  de  l'hiver  dans  la  solitude.  La  seconde  dérive  du 
travail  fatigant  et  de  l'obligation  où  l'on  est  de  s'ingénier  pour 
suppléer  à  la  parcimonie  de  la  nature.  Il  y  a  du  vrai  dans  ces 
remarques,  bien  que  Ton  puisse  spécifier  des  catégories  assez 
diverses  dans  la  «  tendance  à  la  rêverie  ».  La  rêverie  des 
pasteurs  orientaux  n'est  pas  celle  du  paysan  de  Norvège.  Les 
Mille  et  f/ne  Nîdts  témoignent,  somme  toute,  d'une  plus  grande 
fertilité  d'imagination  que  les  contes  Scandinaves,  pour  lesquels 
il  resterait  d'ailleurs  à  faire  la  part  des  Suédois,  celle  des 
Danois  et  celle  des  Norvégiens.  Nous  confessons  que  la  question 
demanderait  à  être  étudiée  plus  amplement  que  nous  ne  pouvons 
le  faire  ici.  Ce  que  nous  croyons  entrevoir,  c'est  la  propension 
des  hommes  du  Nord  aux  inventions  particulièrement  bizarres 
et  fantastiques,  leur  goût  pour  le  monstrueux  et  le  décousu.  Les 
monstres,  les  nains,  les  fées,  les  sorcières,  jouent  un  grand  rôle 
dans  les  histoires  que  l'on  se  raconte  au  foyer  de  père  en  lils. 
«  En  face  de  cette  débauche  de  fictions  et  d'aventures  inouïes, 
dit  M.  Erhard,  les  Contes  de  Perrault  paraissent  étrangement 
pauvres  et  sobres.  »  En  revanche,  comme  l'on  s'en  doute,  le 
goût  et  l'harmonie  font  défaut.  Figurons-nous,  pour  fixer  les 
idées,  le  Pluton  des  poètes  grecs  transformé  en  Croquemitaine. 
Il  y  a  des  Croquemitaines  dans  l'œuvre  d'Ibsen,  ou  tout  au 
moins,  dans  Peer  Gf/nt,  un  certain  «  Grand  Tortueux  »  qui  est 
évidemment  son  cousin  germain. 

Pour  l'esprit  pratique,  rien  à  dire,  sinon  que  cet  esprit  est  un 
peu  terre  à  terre,  plus  vulgaire  dans  son  essence  que  l'esprit 
pratique  des  Anglo-Saxons.  Gela  vient  de  ce  que  raffinement  de 
la  race  est  moins  avancé.  Les  mœurs  sont  rudes,  et  le  type  du 
gentleman  est  moins  accentué  qu'en  Angleterre.  Un  des  pre- 
miers soins  du  Parlement  norvégien ,  lorsqu'on  fut  débarrassé 
des  Danois,  fut  de  voter  une  loi  pour  abolir  la  noblesse.  On  ne 
voit  pas  les  Anglais  se  livrant  à  une  aussi  fougueuse  manifesta- 
tion d'intolérance  démocratique.  Il  y  a  là,  entre  les  deux  peuples, 
une  petite  nuance  qu'il  n'est  pas  inutile  de  retenir. 

Le  critique  cité  plus  haut  retrouve  la  rêverie  norvégienne  dans 
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les  conceptions  étranges  qui  constituent  les  données  des  drames 
d'Ibsen  et  le  positivisme  norvégien  dans  le  «  réalisme  »  du  poète, 
([ui  ne  recule  pas  devant  la  familiarité  et  la  trivialité  des  dé- 
tails (1).  Cette  relation  entre  le  milieu  social  et  le  caractère  des 
pièces  nous  parait  exacte,  avec  cette  réserve  que  les  deux  traits 
relevés,  fantaisie  de  la  conception  et  simplicité  triviale  du  style , 
ne  constituent  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  norvégien  chez  Ibsen,  et 
que  des  traits  analogues  se  retrouveraient  dans  certaines  œu- 
vres allemandes,  comme  le  Faust  de  Goethe,  dont  Fintluence, 
entre  parenthèses,  n'est  pas  absente  de  l'œuvre  d'Ibsen.  Létran- 
geté  des  péripéties  et  le  tour  réaliste  du  dialogue  sont  principa- 
lement des  qualités  de  forme.  Ibsen  tient  à  son  pays  par  des  qua- 
lités de  fond  plus  caractéristiques  encore  que  les  premières,  à 
savoir  l' orientation  exclusive  du  drame  vers  la  thèse  morale,  et 
l'apothéose  de  la  volonté,  de  l'effort  personnel  poussé  à  l'extrême 
et  même  à  l'outrance,  en  un  mot ,  du  plus  farouche  u  individua- 
lisme ». 

Ce  mot  a  plusieurs  sens,  nous  le  savons.  Il  signifie  la  médaille 
et  le  revers,  la  qualité  et  l'abus  qu'on  en  fait,  ce  qui  est  syno- 
nyme de  particularisme  et  ce  qui  est  synonyme  d'égoïsme,  ce 
qui  conduit  au  progrès  et  ce  qui  conduit  à  l'anarchie.  La  meil- 
leure force  peut  dépasser  son  but,  et  des  sociétés  peuvent  se  ren- 
contrer où  des  éléments  d'élite,  représentant  l'initiative  légitime 
et  honnête,  se  trouvent  juxtaposés  à  d'antres  éléments,  représen- 
tant la  lutte  énergique,  mais  aveugle,  d'individualités  inquiètes  et 
indociles  contre  toute  espèce  de  groupement  et  de  frein  social. 
Nous  avons  lieu  de  croire  que  tel  est  le  cas  de  la  Norvège  con- 
temporaine. 

Le  culte  de  la  <<  thèse  »  est  une  des  choses  qui  frappent  le 
plus  immédiatement  chez  Ibsen.  Il  ne  fait  pas  ses  drames  pour 
l'amour  de  l'art.  Il  les  fait  pour  prouver  quelque  chose.  C'est  un 
prêche  d'une  nature  spéciale,  dont  les  enseignements  tombent  du 
haut  de  la  scène,  au  lieu  de  tomber  du  haut  de  la  chaire.  A  des 

(1)  Dans  Maison  de  poupée,  la  pièce  s'ouvre  par  un  dialogue  entre  Nora,  l'héroïne, 
et  ses  jeunes  entants  qui  reviennent  de  la  promenade,  dialogue  où  les  expressions  les 
plus  enfantines,  les  plus  a  nature  »,  sont  accumulées  à  plaisir. 
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auditeurs  plus  préoccupés  de  problèmes  moraux  que  de  formes 
artistiques  parfaites,  il  promet,  dès  les  premiers  mots ,  des  théo- 
ries et  des  paradoxes  contre  lesquels  plusieurs  d'entre  eux  s'in- 
surgeront peut-être,  mais  cjui  les  feront  tous  réfléchir,  et  qui 
alimenteront  par  consécpent,  d'une  manière  ou  de  l'autre,  leur 
soif  de  vie  intérieure.  Certes,  la  pièce  à  thèse  n'est  pas  un  produit 
exclusivement  norvégien.  Nous  avons  montré,  à  propos  d'Alexan- 
dre Dumas,  les  causes  qui  ont  facilité  en  France  le  développement 
de  ce  genre  dramatique.  3Iais  Dumas  est  bien  pâle,  bien  timide, 
à  côté  de  son  collègue  du  Nord.  Les  causes  qui  entrebâillent,  en 
France,  la  porte  du  théâtre  aux  théories  des  auteurs  l'ouvrent  à 
deux  battants  en  Norvège.  Elles  agissent  d'une  façon  plus  in- 
tense. Ibsen  profite  largement  de  cette  disposition  d'esprit.  Il 
ne  se  contente  pas  d'étonner  les  consciences;  il  les  trouble,  il  les 
secoue,  il  les  bouleverse.  Il  leur  infuse  son  enseignement  pa- 
radoxal à  des  doses  que  le  public  français  ne  digérerait  pas, 
parce  qu'il  n'est  pas  habitué  à  cette  sorte  de  nourriture.  Il  es- 
compte même  la  puissance  d'attention  et  d'interprétation  de  ses 
auditeurs  à  un  point  où  nos  auteurs  n'oseraient  l'escompter.  Il 
opère  comme  un  professeur  qui  parle  à  de  grands  élèves  et  qui 
néglige  en  consécjuence  de  mettre  les  points  sur  les  i.  «  Ibsen  en 
général,  dit  31.  Erhardt,  ne  dispense  pas  son  public  de  cjnelque 
effort.  D'une  discrétion  qui  touche  parfois  à  l'obscurité,  il  le  sup- 
pose assez  intelligent  pour  se  faire  comprendre  sans  longues 
explications;  il  ne  se  soucie  pas  des  imbéciles  (1).  » 

C'est  de  cette  passion  pour  le  haut  enseignement  moral  que 
sort  le  symbolisme.  La  meilleure  définition  du  «  symbole  »  en 
littérature  nous  semble  être  celle-ci  :  une  comparaison  qu'on 
n'explique  pas,  pour  mieux  forcer  le  lecteur  ou  l'auditeur  à  la 
comprendre  lui-même,  et  la  rendre  ainsi  plus  instructive.  M.  Jules 
Lemaitre  a  observé  cjue  le  Vase  Brisé  de  SuUy-Prudhomme,  si 
l'on  en  retranchait  les  deux  dernières  strophes,  deviendrait  une 
poésie  symboliste.  La  clarté  — cette  cjualité  chère  aux  Latins  —  y 
perdrait  nécessairement,  mais,  pour  ceux  qui  consentiraient  à 

(1     Henri/,  Ibsen  et  le  théâlre  contemporahij  p.  441. 
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tendre  leur  esprit  et  à  réfléchir  sur  le  sens  caclié  des  trois  pre- 
mières strophes,  celles-ci  deviendraient  plus  profondes  et  plus 
éloquentes.  De  même,  le  symbolisme  d'Ibsen  consiste  surtout  à 
donner  à  chacune  de  ses  pièces  une  signification  profonde  ,  tout 
en  laissant  à  ses  auditeurs  le  soin  de  deviner^  au  moins  pour  une 
part,  ce  qu'elle  signifie. 

Les  données,  les  images,  les  décors  même  et  les  accessoires  à 
intention  fourmillent  dans  le  théâtre  d'Ibsen.  On  se  rappelle  l'his- 
toire du  Canard  sauvage,  ce  canard  qu'un  chien  trop  zélé  est 
allé  pêcher  au  fond  de  l'eau  bourbeuse  où  il  se  cachait,  pour  le 
ramener  à  la  lumière.  L'allégorie,  d'un  sombre  pessimisme,  veut 
dire  qu'il  vaut  mieux  laisser  dans  leurs  illusions  même  grossières 
les  gens  abusés  que  de  les  ramener  au  sentiment  de  la  vérité. 
Dans  la  pièce  intitulée  Un  ennemi  du  peuple,  on  voit  le  docteur 
Stockmann  entreprendre  ,  seul  contre  toutes  les  haines  et  tous 
les  intérêts  coalisés  qu'il  soulève,  l'assainissement  d'une  station 
balnéaire  dont  les  eaux  sont  contaminées.  On  devine  que  la  ville 
d'eaux,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  c'est  la  société  tout  entière, 
contaminée  par  les  abus.  Le  titre  de  Revenants,  donné  à  une 
pièce ,  indique  l'intention  qu'a  l'auteur  d'assimiler  certaines 
idées  traditionnellement  reçues  à  des  fantômes  qui  reviennent 
nous  hanter.  Oswald,  l'un  des  héros  de  cette  pièce,  perd  la  raison 
au  dernier  acte  et  réclame  à  sa  mère  «  le  soleil  ».  Or,  il  a  plu 
pendant  les  trois  premiers  actes.  C'est  le  cri  de  l'ennui  humain 
soupirant  après  un  rayon  de  joie.  Dans  Soutiens  de  la  société,  il 
est  stipulé  que  les  stores  sont  baissés  pendant  le  premier  acte. 
Ce  détail  n'est  pas  indiflerent.  Ibsen  tient  à  montrer  que  l'es- 
prit des  personnages,  gens  aveuglés  par  la  routine,  est  fermé,  lui 
aussi,  au  grand  jour.  Des  intentions  analogues,  très  systématiques, 
s'attachent  aux  nombreux  détails  d'intérieur  de  Maison  de 
poupée.  Dans  la  Dame  de  la  mer,  figure  un  personnage  mysté- 
rieux, dont  on  ne  connaît  pas  même  le  nom,  et  que  l'on  appelle 
tout  le  temps  «  l'Étranger  ».  Cet  inconnu  passe  sa  vie  sur  les 
flots,  apparaît,  disparait  sans  qu'on  sache  pourquoi.  Ses  yeux, 
d'un  bleu  mystérieux,  ont  une  vertu  magique.  Il  symbolise  le 
charme  et  l'attirance  indicible  de  la  mer  sur  certaines  natures. 
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et  aussi  la  puissance  attractive  et  perturbatrice  de  l'idéal.  Tout 
cela  a  besoin  d'être  un  peu  creusé  pour  être  compris,  et  M.  Erhard 
a  raison  de  constater  qu'Ibsen  n'écrit  pas  i<  pour  les  imbéciles  ». 
Mais  il  n'écrit  pas  pour  les  artistes  non  plus.  Il  écrit  pour  ceux 
qui  ont  le  goût  de  la  réflexion.  Or,  nous  avons  montré  comment 
l'homme  réfléchi  est  un  produit  naturel  du  sol  norvégien,  com- 
ment la  méditation  des  problèmes  moraux  y  exerce  une  séduction 
comparable  à  celle  que  les  courses  de  taureaux  exercent  sur  un 
Espagnol  ou  la  vendetta  sur  un  Corse.  Nous  verrons  plus  loin 
comment  l'absence  d'appui  moral  incontesté  le  porte  à  cher- 
cher où  il  peut  des  éclaircissements  en  matière  de  mœurs,  et 
à  écouter,  faute  de  mieux,  les  solutions  que  le  théâtre  pro- 
pose. 

Cela  veut-il  dire  que  les  sympathies  d'Ibsen  aillent  au  philo- 
sophe inactif,  pacifique,  sédentaire?  Non,  c'est  avant  tout  l'éner- 
gie, et  l'énergie  intense,  qui  le  séduit.  Ses  héros  favoris  sont  des 
hommes  d'action,  des  gens  qui  se  mesurent  vaillamment  avec 
toutes  sortes  d'obstacles,  qui  affirynent  leur  personnalité  d'une 
façon  violente,  qui  se  révoltent  de  toutes  leurs  forces  contre  tout 
ce  qui  peut  contrarier  leur  liberté.  C'est  le  pasteur  Brand,  qui 
entreprend  de  régénérer  les  hommes  en  leur  enseignant  à  avoir 
du  caractère,  et  à  aller  jusqu'au  bout  dans  ce  qu'ils  ont  entre- 
pris, qui  immole  à  son  apostolat  toutes  les  affections  et  tous  les 
plaisirs  de  la  vie,  qui  jette  à  bas  une  vieille  église  pour  en  rebâtir 
une  autre  (encore  un  symbole)  et  qui,  trouvant  que  le  nouvel 
édifice  ne  répond  pas  à  son  idéal  religieux,  en  jette  les  clefs  dans 
un  torrent,  tandis  qu'il  s'efforce  d'entraîner  la  multitude  sur  les 
hauteurs,  «  par  delà  les  fleuves  de  glace  des  sommets  » ,  pour  la 
purifier,  la  délivrer,  la  débarrasser  de  ses  entraves.  C'est  le  doc- 
teur Stockniann,  martyr  de  son  projet  d'assainissement.  C'est 
Grégoire  \Yerlé,  dans  le  Canard  sauvage,  s'instituant  redresseur 
des  torts  et  adversaire  du  mensonge.  C'est  Ulrich  Brcndel,  le 
bohème  halluciné  de  Rosmersliobn,  qui  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu 
pour  agir  intellectuellement  sur  les  hommes,  et  qui,  s'il  recon- 
naît avec  une  sauvage  ironie  l'impuissance  de  ses  efl'orts,  n'en  a 
pas  moins  consacré  toute  sa  vie  à  ce  but  grandiose.  Et  les  femmes 
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ne  sont  pas  en  retard  sur  les  hommes.  Elles  ne  rêvent  qu'éman- 
cipation, exercice  de  leur  puissance.  Filles  tiennent  en  toute  occa- 
sion à  bien  montrer  que,  si  elles  font  une  chose,  c'est  qu'elles  le 
veulent  bien.  Telle  EUida,  la  «  Dame  de  la  mer  »,  qui  veut  suivre 
«  l'Étranger  »  lorsque  son  mari  s'y  oppose,  mais  qui  renonce  à 
cette  fuite  dès  que  son  mari  la  lui  permet.  Quant  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  assez  volontaires,  le  poète  ne  leur  cache  pas  son  dédain. 
Son  Peer  Gynt  a  des  moments  d'exaltation  généreuse.  «  Voilà  la 
vie,  s'écrie-t-il,  on  est  un  ours  dans  chacun  de  ses  membres. 
Briser,  renverser,  dominer  le  bruit  de  la  cascade  !  frapper  !  dé- 
raciner les  pins  î  Voilà  la  vie  !  voilà  qui  endurcit  et  qui  élève  !  » 
Mais  ces  bonnes  résolutions  durent  peu.  Après  avoir  promis  de 
vivre  chez  les  Trolds,  êtres  fantastiques,  et  d'accepter  leurs 
usages,  Peer  Gynt  refuse  de  se  laisser  arracher  un  œil,  cérémo- 
nie qui  constitue  un  élément  indispensable  de  la  naturalisation. 
Cet  acte  de  couardise  lui  porte  malheur,  car  il  lui  arrive  toute 
sorte  de  mésaventures.  C'était  sa  faute.  Quand  on  a  donné  sa 
parole,  on  doit  la  tenir. 

Cet  amour  pour  l'action  énergique,  ce  culte  du  courage  indi- 
viduel devait  plaire,  indépendamment  de  toute  théorie  et  de 
toute  doctrine,  au  public  norvégien.  On  sait  comment  les  condi- 
tions du  lieu  et  du  travail  dressent  l'habitant  de  la  Norvèee  à 
cette  énergie  intense,  déployée  tout  d'abord  dans  la  solitude, 
et  qui,  même  lorsque  le  Norvégien  se  trouvera  dans  des  milieux 
relativement  denses,  continuera  à  s'exercer,  bien  souvent,  comme 
dans  une  sorte  d'isolement  moral.  «  L'homme  le  plus  fort  au 
monde,  dit  Stockmann  dans  Un  Ennemi  du  Peuple,  est  celui  qui 
est  le  plus  isolé  ».  Et  le  drame  se  termine  sur  cette  sentence  ty- 
pique. «  Fais  ton  chemin  sans  t'occuper  des  autres  »,  telle  est  la 
devise  à  laquelle  semblent  obéir  les  principaux  héros  d'Ibsen, 
bien  que  chacun  l'applique  à  sa  manière,  tantôt  dans  un  but  de 
rénovation,  tantôt  dans  un  but  de  révolte.  Or  l'isolement,  et  par 
conséquent  raction  indépendante  et  isolée,  sont  des  traits  bien 
norvégiens,  plus  norvégiens  même  qu'anglo-saxons,  puisque   le 
sol  de  l'Angleterre  et  des  régions  colonisées  par  la  race  anglaise 
est  loin  de  présenter  les  particularités  de  climat  et  de  relief  qui, 
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en  Norvège,  poussent  la  séparation  des  familles  à  un  degré  qui 
n'est  atteint  dans  aucun  autre  pays. 

Les  drames  d'Ibsen,  abstractions  faites  des  thèses  subversives 
que  nous  avons  mentionnées,  et  sur  lesquelles  nous  allons  jeter 
un  coup  d'œil,  ont  donc  certains  côtés  par  où  elles  ne  peuvent 
que  plaire  à  la  masse  des  Norvégiens.  Cette  observation  est  né- 
cessaire pour  expliquer  le  succès  prodigieux  de  l'écrivain  chez 
ses  compatriotes.  Il  y  a  des  thèses  morales  :  voilà  une  pâture 
pour  le  Norvégien  réfléchi.  Il  y  a  des  apologies  de  l'énergie  in- 
dividuelle :  voilà  une  flatterie  à  l'adresse  du  Norvégien  résolu  et 
débrouillard.  De  là  ces  apothéoses  enthousiastes,  dont  l'écho  nous 
est  quelquefois  parvenu.  Mais,  malgré  tout,  les  applaudisse- 
ments sont  loin  d'avoir  été  toujours  unanimes.  De  vigoureuses 
protestations  ont  accueilli,  à  plusieurs  reprises,  l'explosion  de 
certaines  théories  révolutionnaires  préconisées  par  l'auteur,  et 
ces  protestations,  à  un  moment  donné,  ont  été  assez  puissantes 
pour  obliger  le  délinquant  à  s'exiler,  à  s'enfuir  vers  Rome,  la 
terre  des  arts,  ou  vers  l'Allemagne,  nourrice  des  philosophes 
subversifs.  Quelles  sont  donc  ces  théories  révolutionnaires? 


m.    LES    TENDANCES    ANARCHISTES    DANS    LE    DRAME    D  IBSEN. 

Dans  la  famille,  Ibsen  en  veut  au  mariage,  qu'il  considère 
comme  tyrannique.  Dans  les  groupements  sociaux  extérieurs  à  la 
famille,  il  en  veut  à  toute  autorité,  regardée  par  lui  comme 
contrariant  la  libre  expansion  de  l'individu.  Dans  un  ordre 
d'idées  supérieur,  enfin,  il  en  veut  au  christianisme  et  à  la 
religion  elle-même,  bien  que  l'auteur,  usant  de  la  licence  com- 
mune à  ses  confrères,  se  contredise  sur  ce  point  dans  les  diverses 
parties  de  son  œuvre. 

Ce  qui  choque  le  poète  dans  le  mariage,  c'est  que  cette  ins- 
titution lui  semble  incompatible  avec  l'amour.  Les  mariages 
d'amour  eux-mêmes  tournent  vite  à  la  prose  et  à  l'ennui.  Une 
pièce  spéciale,  la  Comédie  de  V amour,  est  consacrée  par  le 
poète  à  faire  défiler  devant  le  spectateur  divers  types  de  mé- 
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nages  qui  sont  plus  ou  moins  des  caricatures.  Les  défenseurs  de 
la  morale  courante  y  sont  représentés  sous  un  jour  ridicule.  Au 
contraire,  les  tenants  de  l'amour  libre,  Falk  et  Svanhild,  sont 
plutôt  peints  sous  des  couleurs  sympathiques.  Dans  une  compa- 
raison célèbre  (toujours  la  tendance  symbolique),  Falk  prétend 
que  l'amour  ressemble  au  thé.  Le  vrai  thé  ne  sort  pas  de  Chine. 
Le  thé  du  commerce,  qui  traverse  des  déserts,  qui  est  transporté  en 
Europe,  c[ui  paye  des  droits  aux  frontières,  dont  les  ballots 
sont  estampillés  officiellement,  n'est  qu'une  grossière  contrefa- 
çon. De  même,  le  véritable  amour  ne  sort  pas  du  cœur,  a  Ce 
n'est  qu'un  grossier  résidu  qui  entre  dans  la  circulation.  11  a,  lui 
aussi,  un  désert  à  traverser,  la  prose  de  l'existence.  Pour  qu'il 
ait  cours,  il  lui  faut  une  estampille,  un  permis  délivré  par  le 
prêtre,  l'organiste,  le  sacristain,  les  parents  et  connaissances. 
Le  véritable  amour,  Tamour  libre  qui  se  passe  de  toutes  for- 
malités, est  poursuivi  comme  de  la  contrebande  (1).  »  On  ne 
saurait  mieux,  comme  thèse,  se  placer  aux  antipodes  d'Alexan- 
dre Dumas...  et  du  bon  sens.  D'autres  pièces  montrent  qu'Ibsen 
tient  à  son  idée.  Dans  Maison  de  poupée^  l'héroïne  est  une 
femme  qui  abandonne  sa  maison  et  ses  enfants.  Pourquoi? 
Parce  que  son  mari  «  ne  la  comprend  pas  ».  Nora  croit  que  le 
libre  développement  de  son  individualité  est  pour  elle  un 
devoir  plus  sacré  que  la  fidélité  à  son  époux  ou  le  soin  de  ses 
enfants.  Citons  ce  fragment  de  dialogue. 

a  Hklmer  (le  mari).  — Avant  tout,  tu  es  épouse  et  mère. 

«  Nora.  —  Je  ne  crois  plus  à  cela.  Je  crois  qu'avant  tout  je 
suis  un  être  humain,  au  même  titre  que  toi...  ou  au  moins  que 
je  dois  essayer  de  le  devenir.  Je  sais  que  la  plupart  des  hom- 
mes te  donneront  raison,  et  que  ces  idées-là  sont  imprimées 
dans  les  livres,  mais  je  n'ai  plus  les  moyens  de  songer  à  ce  que 
disent  les  hommes  et  à  ce  qu'on  imprime  dans  les  livres.  Il  faut 
que  je  me  fasse  moi-même  des  idées  là-dessus,  et  que  j'essave 
de  me  rendre  compte  de  tout.  » 

Voilà  ce  que  l'on  peut  appeler  quelque  chose  de  «  raide  »  et 


(1)  Résumé  de  M.  Ehrhard,  Henrik  Ibsen  et  le  Théâtre  contemporain,  p.  58. 
T.  XXVI.  27 
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r effet  d'un  tel  passage  est  d'autant  plus  fort  que  le  poète  se 
range  visiblement  du  côté  de  Nora.  Bien  plus,  dans  les  Reve- 
nants, il  montre  comment  une  autre  femme  a  eu  tort  d'accepter 
la  domination  désagréable  de  son  mari,  de  le  soigner,  de  se 
dévouer  à  lui,  et  comment,  dans  la  suite,  elle  se  repent  d'avoir 
si  mal  fait.  C'est,  on  le  voit,  le  paradoxe  truculent  dans  toute 
sa  splendeur. 

Fort  prévenu  contre  l'autorité  conjugale^  Ibsen  ne  l'est  pas 
moins  contre  toute  espèce  d'autorité.  Pour  le  dire,  en  un  mot, 
il  est  franchement  anarchiste.  Il  raille  non  seulement  les  con- 
servateurs, qui  veulent  immobiliser  la  société  dans  la  routine, 
mais  encore  ces  comédiens  de  libéraux  qui,  une  fois  en  posses- 
sion du  pouvoir,  deviennent,  par  le  fait  même,  des  conservateurs 
tout  à  fait  semblables  aux  premiers.  Même,  les  libéraux  le  dégoû- 
tent tellement  qu'il  serait  plus  sympathique  aux  conservateurs. 
Dans  L'Union  de  la  Jeunesse,  pièce  consacrée  à  flétrir  toutes  les 
catégories  de  politiciens,  un  personnage  traduit  en  ces  termes 
la  pensée  du  poète  :  «  Personnellement,  ça  m'est  complètement 
égal  qu'ils  envoient  à  la  Chambre  le  libéral  Pierre  ou  le  con- 
servateur Paul.  »  Rien  de  grave  sans  doute  dans  cette  déclaration, 
qui  s'explique  fort  bien  par  le  dégoût  que  les  politiciens  peu- 
vent inspirer  à  un  particulariste.  Mais  la  satire  va  plus  loin  que 
les  personnes.  Elle. s'attaque  à  l'essence  même  du  pouvoir.  La 
liberté,  encore  la  liberté,  rien  que  la  liberté,  voilà  quel  serait 
le  programme  politique  d'Ibsen.  11  n'aperçoit  pas  le  rôle,  res- 
treint sans  doute,  mais  nécessaire,  dun  pouvoir  national,  ou 
même  municipal,  dans  une  société  sédentaire.  C'est  parce  qu'ils 
ne  détruisent  pas  l'autorité  elle-même  qu'il  méprise  si  haute- 
ment les  prétendus  réformateurs.  ((  Ces  hommes,  dit-il  dans  une 
lettre,  ne  veulent  que  des  révolutions  partielles,  extérieures, 
politiques.  Mais  ce  ne  sont  que  des  bagatelles.  Ce  dont  il  s'agit, 
c'est  la  révolte  de  l'esprit  humain  (1)  ».  Toutefois,  on  le  conçoit, 
Ibsen  appuie  assez  peu  sur  cette  corde,  ou  plutôt  il  enveloppe 
suffisamment  ses  idées  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  sévir  contre 

(1)  Cité  par  M.  Elirhard,  p.  257. 
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lui.  Son  anarchie  est  absolument  théorique.  Au  besoin,  il  ne 
craint  pas  de  se  démentir  lui-même.  C'est  ainsi  que  le  poète, 
en  186i,  demandait  que  la  Suède  et  la  Norvège  intervinssent 
militairement  contre  TAllemagne,  afin  de  défendre  le  Dane- 
mark. Une  intervention  militaire  peut-elle  se  concevoir  sans 
l'action  des  pouvoirs  publics? 

Quant  à  la  religion,  Ibsen  ne  l'attaque  pas  brutalement,  à 
la  manière  de  nos  libres-penseurs.  Il  donne  volontiers  des  rôles 
sympathiques,  ou  à  demi  sympathiques,  à  des  pasteurs.  Mais  il 
profite  de  toutes  les  occasions  pour  laisser  voir  qu'il  considère 
le  christianisme  comme  une  croyance  arriérée.  On  se  rappelle 
son  pasteur  Brand,  qui  démolit  une  église  pour  en  construire 
une  autre,  et  qui,  réflexion  faite,  une  fois  le  bâtiment  construit, 
préfère  conduire  ses  ouailles  sur  les  hauteurs.  Une  pièce  spé- 
ciale. Empereur  et  Galiléeii,  développe  à  ce  point  de  vue  les 
idées  de  l'écrivain.  Le  paganisme,  c'est  la  vieille  église.  Le  chris- 
tianisme, c'est  l'église  neuve.  Mais  ce  qu'il  faut  à  l'humanité, 
après  le  règne  des  dieux  et  le  règne  du  Christ,  c'est  «  le  troi- 
sième règne  »,  idéal  religieux  des  plus  vagues,  que  le  philoso- 
phe Maxime,  dans  une  sorte  de  prophétie  peu  claire,  annonce  à 
Julien  l'Apostat.  Ibsen  approuve  et  désapprouve  à  la  fois  ce 
dernier.  Son  œuvre,  selon  lui,  n'était  pas  mauvaise  en  principe. 
Il  eut  seulement  le  tort  de  la  faire  dévier. 

Dans  Un  ennemi  du  peuple^  Petra  Stockmann,  la  fille  du  doc- 
teur, a  accepté  de  traduire  des  romans  anglais  pour  un  journal. 
Un  beau  jour,  elle  s'arrête,  et  refuse  de  continuer  ce  travail. 
Pourquoi  cela?  Parce  qu'elle  y  voit  des  idées  religieuses  qui  lui 
paraissent  des  idées  fausses,  et  elle  s'en  explique  avec  le  rédac- 
teur en  chef.  : 

«  Il  y  est  question  d'une  puissance  surnaturelle  qui  prend  soin 
de  ceux  qu'on  appelle  les  bons  et  arrange  tout  au  mieux  pour 
eux,  tandis  qu'elle  punit  ceux  qu'on  appelle  les  méchants...  Vous- 
même,  vous  ne  croyez  pas  un  mot  de  tout  cela.  Vous  savez  par- 
faitement bien  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  réalité.  » 

Avouez  que,  dans  la  bouche  d'une  jeune  fille,  ce  langage  est 
peu  banal.  Le  poète,  qui  manifeste  tant  d'amour  pour  la  réalité. 
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prête  ici  à  son  héroïne  une  démarche  dont  la  réalité  n'a  dû  certes 
fournir  que  fort  peu  d'exemples.  C'est  l'auteur  qui,  en  ce  pas- 
sage comme  en  beaucoup  d'autres,  saisit  l'occasion  de  placer  un 
mot  sur  ses  théories. 

Comment  s'explique  cette  attitude  frondeuse  à  l'adresse  du 
mariage,  du  pouvoir,  de  la  religion,  dans  un  pays  où  comme 
nous  l'avons  dit,  la  famille  est  généralement  stable,  où  la  défense 
des  autonomies  locales  n'exclut  pas  le  respect  des  autorités  cons- 
tituées ni  le  loyalisme  envers  le  souverain,  où  le  luthéranisme, 
enfm,  recrute  peut-être  ses  dévots  les  plus  fidèles  et  les  plus  fer- 
vents? Nous  l'avons  montré,  au  moins  en  partie,  en  constatant  les 
récents  progrès  de  la  richesse  et  de  la  vie  urbaine  en  Norvège. 
Il  y  a  là  des  éléments  corrompus  qui  supportent  impatiemment 
le  joug  familial.  Il  y  a  des  esprits  indociles  et  inquiets  que  ne 
satisfait  pas  le  pacte  si  libéral  conclu  entre  la  Norvège  et  la 
Suède,  pacte  plus  libéral  encore  que  celui  qui  préside  aux  rela- 
tions de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie.  Il  y  a  enfin  un  courant  de 
scepticisme,  du  au  développement  intellectuel,  et  combiné  avec 
l'absence  d'autorité  dogmatique  en  matière  de  religion.  Ce 
dernier  phénomène  est  commun  à  la  Norvège  et  à  rAllemagne. 
Il  est  même  probable  que  le  scepticisme  allemand  a  joué  un  rôle 
dans  l'avènement  du  scepticisme  norvégien.  Ce  scepticisme  a  eu 
pour  conséquence  l'affaiblissement  du  fanatisme  qui  distinguait 
les  luthériens  de  cette  région.  Depuis  18i5,  les  cultes  dissidents 
en  profitent,  et  le  catholicisme  notamment  a  pu  reprendre 
vie.  Mais,  parallèlement  à  ce  développement  de  la  tolérance,  une 
crise  assez  intense  se  produit  chez  les  docteurs  les  plus  autorisés 
de  la  religion  nationale. 

Ce  sont  ces  éléments,  urbains  et  aisés,  qui  ont  rendu  possible, 
en  ce  qui  concerne  les  thèses  antisociales,  le  succès  d'Ibsen.  Mais 
notons  Inen  un  fait,  qui  nous  expliquera  pourquoi  de  telles  doc- 
trines ont  trouvé  en  Norvège  un  interprète  plus  hardi  et 
plus  violent  qu'ailleurs.  C'est  que  Thomme,  lorsqu'il  adopte  des 
idées  funestes  ou  malsaines,  ne  peut  abandonner  le  caractère  que 
sa  formation  antérieure  lui  a  donné.  S'il  a  pris  l'habitude  d'aller 
carrément  de  l'avant,  sans  rien  craindre,  sans  souci  du  qu'en- 
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dira-t-on,  avec  une  souveraine  indépendance  d'allures,  il  y  a  des 
chances  pour  qu'il  mette,  à  déleudre  une  mauvaise  cause,  la 
même  audace,  le  même  esprit  d'initiative  qu'il  aurait  mis  à  en 
défendre  une  bonne  ou  à  faire  n'importe  quoi.  Le  déplacement 
du  J3ut  ne  change  en  rien  la  façon  dont  on  y  vise.  Le  vieux  pro- 
verbe Corriiptio  optimi  pessima,  interprété  d'une  certaine  ma- 
nière, donne  l'idée  de  ce  qui  se  passe  en  pareil  cas.  Lorsqu'un 
être  plein  d'énergie,  qui  aurait  lutté  pour  la  vérité  ou  pour  le 
bien  avec  une  fière  indépendance,  se  tourne  par  hasard  du  coté 
adverse,  c'est  avec  une  fière  indépendance  qu'il  lutte  pour  le  mal 
ou  l'erreur.  On  ne  sait  pas,  dit  M.  Jules  Lemaitre,  jusqu'où  peut 
aller  une  femme  du  Nord  en  rupture  de  puritanisme.  »  Elle  peut 
aller  jusqu'où  va  M"^''  Alving,  dans  les  Revenants,  ou  jusqu'où 
va  Hedda  Gabier,  dans  la  pièce  de  ce  nom.  L'une  pousse  son  fils 
à  «  la  joie  de  vivre  »,  l'encourage  au  désordre,  par  système,  et 
l'empoisonne  à  sa  prière,  pour  lui  épargner  les  crises  d'une  ma- 
ladie. L'autre,  par  curiosité,  se  plaît  à  faire  retourner  à  la  débau- 
che un  homme  qu'on  en  avait  retiré  à  grand'peine.  C'est  là  de 
l'énergie  individuelle  dévoyée,  mais  c'est  de  l'énergie  indivi- 
duelle. La  formation  primitive  et  lointaine,  due  au  fjord,  à  la 
pêche,  à  la  culture  solitaire,  se  retrouve  dans  ces  égarements 
d'une  volonté  pervertie. 

Par  là,  Ibsen  ne  déroutait  pas  le  milieu  habitué  à  voir  ses 
pièces.  Il  avait  en  outre  de  quoi  séduire  les  lettrés,  qui,  sans  être 
corrompus,  sont  portés  à  faire  abstraction  des  tendances  morales 
d'un  ouvrage  pour  ne  prêter  attention  qu'à  la  forme  et  aux  qua- 
lités littéraires.  Souvenons-nous  d'ailleurs  que,  dans  mainte 
scène,  il  ne  choquait  personne,  et  avait  de  quoi  rallier  les  suf- 
frages de  tout  le  monde.  Ajoutons  enfin  que  la  langue  norvé- 
gienne est  presque  identique  à  la  langue  danoise,  que  le  public 
danois  faisait  donc  partie  du  public  d'Ibsen,  que  le  Danemark  est 
sous  la  dépendance  intellectuelle  de  l'Allemagne,  et  que,  non 
seulement  dans  ce  dernier  pays,  mais  en  France  même,  toute  une 
catégorie  de  personnes  se  trouvaient  préparées  à  faire  un  succès 
à  des  théories  comme  celles  dont  nous  venons  de  donner  un 
court  aperçu. 
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IV.    COMMENT    IBSEN    A    PU    REUSSIR    EN    FRANCE. 

Ibsen,  en  pénétrant  chez  nous,  devait  tout  d'abord  avoir  pour 
lui  r  «  exotisme  ». 

La  littérature  exotique,  en  tant  qu'exotique,  satisfait  le  même 
genre  de  besoins  que  celui  auquel  pourvoit  le  marchand  de  cu- 
riosités. Or,  l'on  sait  que  le  commerce  est  particulièrement  flo- 
rissant chez  nous,  surtout  à  Paris. 

Beaucoup  de  gens  riches  veulent  s'offrir  un  luxe  artistique, 
mais  ce  qui  leur  paraît  le  plus  artistique,  en  fait  de  luxe,  c'est  ce 
que  les  autres  n'ont  pas.  On  a  ainsi  le  plaisir  d'étonner  ses  amis 
et  ses  connaissances.  De  là  le  goût  des  meubles  ou  des  bibelots 
rares.  De  même,  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  le  loisir  de 
s'initier  aux  principales  productions  littéraires  de  l'étranger 
jouissent,  dans  les  cercles  et  les  salons,  d'une  supériorité  mar- 
quée sur  leurs  interlocuteurs.  Ils  peuvent,  par  exemple,  parler 
de  Tolstoï,  d'Ibsen,  d'Annunzio,  à  des  gens  qui  ne  les  ont  jamais 
lus,  ou  qui  peut-être  n'en  ont  pas  même  entendu  parler.  Il  y  a 
là  un  phénomène  particulier  qui  se  rattache  à  un  phénomène 
plus  général,  celui  de  la  mode,  et  au  plaisir  qu'éprouvent  les 
personnes  qui  lancent  une  mode  à  être  les  premières  qui  l'aient 
colportée.  Du  reste,  en  ce  qui  concerne  certains  auteurs  étrangers, 
on  est  à  peu  près  sûr  qu'ils  ne  deviendront  pas  «  populaires  » 
en  France,  et  que  leurs  admirateurs  formeront  toujours  une 
minorité  distinguée.  On  est  donc  fier  de  figurer  dans  ce  qu'on 
croit  être  une  élite. 

Ces  gens  aisés,  ces  amateurs,  sont  assez  souvent  des  hommes 
instruits.  La  chose  n'a  rien  d'étonnant  dans  une  société  où  l'ins- 
truction est  très  développée,  non  point  sans  doute  comme  en 
Norvège,  où  ce  développement  est  général,  et  où  l'inégalité  est 
moins  sensible  entre  le  lettré  et  le  plus  pauvre  pêcheur,  mais 
de  façon  à  séparer  du  reste  du  peuple  une  catégorie  de  raffinés, 
de  mandarins,  d'  ((  intellectuels  ».  Le  symbolisme  d'Ibsen  est 
particulièrement  fait  pour  plaire  à  ce  groupe.  Gela  ne  se  com- 
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prend  pas  tout  de  suite,  cela  fait  travailler  l'esprit,  cela  constitue 
parfois  des  rébus  d'une  espèce  très  intelligente  et  très  curieuse. 
Il  y  a  donc  du  plaisir  à  lire,  à  déchiffrer,  à  commenter  cela. 
Ce  qui  se  comprend  tout  de  suite,  sans  «  dérouter  le  lecteur  par 
des  traces  d'observation  personnelle  (1)  »,  est  bon  pour  les  con- 
cierges et  les  épiciers.  L'homme  très  cultivé  tient  à  affirmer  sa 
supériorité  intellectuelle  en  comprenant  et  en  goûtant  ce  que 
le  vulgaire  ne  peut  ni  comprendre  ni  goûter.  Ajoutons  que  lïn- 
fluence  de  la  philosophie  allemande,  qui  se  fait  sentir  sur  nos 
cerveaux  depuis  près  d'un  siècle,  a  préparé  nos  lettrés  à  saisir 
certaines  idées  qui  se  rattachent  visiblement  à  cette  philosophie. 
Kant,  Hegel,  Schopenhauer,  en  lisant  Ibsen,  auraient  à  certains 
moments,  dans  le  miroir  de  cette  poésie,  reconnu  plus  ou  moins 
confusément  leur  image. 

Enfin^  au  point  de  vue  de  la  morale  et  des  principes  sur  lesquels 
cette  morale  est  fondée,  on  sait  que  nous  sommes  loin  d'être  des 
modèles.  Nous  avons  insisté  sur  ce  fait  en  parlant  d'Alexandre 
Dumas.  Ce  dernier  a  mis  à  profit  ce  relcichement  de  nos  mœurs 
et  lui  a  dû  le  succès  de  son  théâtre,  qui  a  soin  d'entretenir  cons- 
tamment le  public  des  désordres  auxquels  il  est  familier.  Mais 
en  même  temps,  il  satisfaisait  au  sentiment  chrétien  en  rappelant 
des  principes  de  saine  morale  tellement  oubliés  qu'ils  ont  pour 
ses  auditeurs  toute  la  saveur  et  tout  le  piquant  de  la  nouveauté. 
C'est  que  Dumas,  pour  réussir  en  France,  avait  besoin  d'englober 
dans  son  public  une  foule  de  gens  de  tempéraments  moins  auda- 
cieux que  nos  Norvégiens  en  rupture  de  puritanisme.  Du  reste, 
plusieurs  de  nos  écrivains  dramatiques  ont  reflété  et  reflètent 
encore  tous  les  jours  le  désarroi  moral  où  vit  une  notable  partie 
de  notre  société.  Le  mariage  a  été  attaqué  dans  les  Tenailles  et 
dans  d'autres  pièces.  Si  l'on  ne  fronde  pas  le  pouvoir  sur  la 
scène ^  c'est  que  la  censure  s'y  oppose.  Si  des  théories  antireli- 
gieuses ou  néo-religieuses  n'apparaissent  guère  au  théâtre,  c'est, 
d'une  part,  que  la  même  censure  arrêterait  les  attaques  trop 
prononcées,  et,  de  l'autre,  que  la  formation  française  no  rend 

(1)  L'expression  est  de  M.  Jules  Lemaître  à  propos  de  Georges  Ohnet. 
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pas  le  gros  du  public  capable  de  s'intéresser  aux  problèmes  pro- 
fonds de  la  vie  intérieure,  soulevés  par  l'auteur  de  Brand  et 
dC Empereur  et  GaUléen.  Mais  l'on  sait  que  ce  ne  sont  pas  les 
sceptiques  irréligieux  qui  manquent  dans  la  société  française,  et 
le  scepticisme  d'Ibsen  à  l'égard  des  croyances  traditionnelles  a 
dû  certainement,  toujours  dans  le  monde  raffiné,  trouver  de 
fervents  adeptes. 

Il  y  a  donc  en  France  des  gens  qui,  en  lisant  Ibsen,  ont  reconnu 
leurs  propres  sentiments  sur  beaucoup  de  choses.  Mais  ce  groupe, 
répétons-le,  est  relativement  restreint,  sans  quoi  c'est  sur  le  sol 
français  que  des  Ibsens  eussent  pris  naissance.  En  réalité,  le 
débouché  ouvert  dans  le  monde  aux  idées  du  poète  norvégien 
n'était  pas  assez  considérable  pour  qu'il  y  eût  place  pour  plu- 
sieurs «  producteurs  »  de  ce  genre,  et  Ibsen,  qui  se  trouvait 
dans  les  meilleures  conditions  pour  réussir,  a  pour  ainsi  dire 
accaparé  la  clientèle  internationale,  comme  l'Angleterre  l'acca- 
pare pour  les  cotonnades,  la  France  pour  les  bibelots  de  luxe, 
la  Suisse  pour  les  objets  en  bois  sculpté,  l'Allemagne  pour  cer- 
tains jouets  d'enfants.  Cette  exportation  de  l'ibsénisme  a  consi- 
dérablement servi  la  gloire  d'Ibsen,  et  c'est  précisément  parce 
que  ses  pièces  contenaient  de  quoi  satisfaire  des  groupes  clair- 
semés, mais  notables,  de  «  consommateurs  étrangers  »,  qu'elles 
ont  pu  devenir  un  article  d'exportation. 

Un  dramaturge  français  qui  eût  voulu  glorifier  sur  la  scène  des 
idées  analogues  à  celles  d'Ibsen  eût  promptement  tourné  à  la 
déclamation  nuance  George  Sand.  au  jacobinisme  sectaire  ou  au 
blasphème  anticlérical.  Par  là  il  eût  excité  des  orages,  non  seu- 
lement intellectuels,  mais  sans  doute  aussi  matériels.  Peut-être 
le  parterre  eût-il  vu  des  batailles,  et  la  police,  en  définitive, 
aurait  dit  le  dernier  mot.  Il  fallait  des  gens  sérieux  comme  nos 
Norvégiens  pour  écouter,  ruminer  et  digérer  avec  calme  (un 
calme  d'ailleurs  qui  a  été  quelquefois  troublé)  ces  plats  de  résis- 
tance où  les  abstractions,  les  discussions  d'envergure  philoso- 
phique, les  symboles  abstrus  et  les  raisonnements  voilés  forment 
un  ensemble  massif,  et  déroutent  autant  que  faire  se  peut,  par 
cette  massivité,  les  velléités  violentes  de  la  polémique.    C'est 
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pourquoi  ces  idées,  si  effarouchantes  pour  les  honnêtes  iiens, 
ont  trouvé  en  Norvège  plus  de  facilités  qu'ailleurs  pour  s'adapter 
aux  conceptions  dramatiques. 

Ibsen,  en  résumé,  a  réussi  en  Norvège  par  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  norvégien  dans  son  œuvre,  et  il  a  réussi  à  l'étranger  par 
ce  qu'il  avait  de  moins  norvégien,  nous  voulons  dire  par  ce  qu'il 
avait  de  moins  conforme  au  vieux  type  enfanté  par  la  Norvège, 
type  qui,  en  dépit  des  perturbations  dues  à  l'enrichissement  des 
villes,  est  encore  le  plus  courant  aujourd'hui. 

Ceci  nous  amène  à  formuler  une  double  loi,  qui  donne  une 
solution  à  un  problème  bien  souvent  posé  tant  par  les  moralis- 
tes que  par  les  littérateurs.  Il  y  a  toujours^  dans  la  littérature 
théâtrale  d'un  peuple^  des  traits  qui  nous  renseignent  sur  les 
mœurs  de  ce  peuple,  et  qui  constituent,  à  ce  point  de  vue,  des 
documents  de  la  plus  haute  importance  en  Science  sociale.  Mais 
il  faut  bien  se  garder  de  définir  le  théâtre  le  «  miroir  de  la  so- 
ciété »,  car  jamais  cette  représentation  de  la  société  na  lieu 
dune  façon  exacte  et  complète.  Elle  a  toujours  un  caractère 
partiel,  et  le  théâtre,  sous  ce  raj^port,  paraît  inférieur  à  d'autres 
genres  de  littérature,  tels  que  l'épopée  ou  certaines  catégories 
de  romans.  La  cause  en  est  que  le  théâtre  est  par  essence  un 
amusement,  et  un  amusement  très  compliqué^  de  sorte  qu'il  ne 
peut  exister  d'une  manière  sérieuse  et  fructueuse  que  dans  les 
milieux  où  il  y  a  un  grand  nombre  de  gens  disposés  à  s'amuser 
nonobstant  ces  complications.  C'est  dire  que  les  milieux  simples, 
austères,  peu  aisés,  amis  des  divertissements  qui  n'exigent  pas 
toute  une  organisation  somptueuse  et  tout  un  personnel  de  spé- 
cialistes amuseurs,  n'ont  pas  plus  de  théâtre  que  les  peuples 
heureux  n'ont  d'histoire.  Même  lorsque  le  théâtre  a  pu  enfin 
prendre  naissance  dans  un  pays,  il  faut  bien  se  représenter 
qu'une  grande  partie  de  la  population  demeure  dans  les  condi- 
tions et  dans  l'état  d'esprit  où  elle  se  trouvait  avant  que  le  théâ- 
tre fut  né,  et  que,  puisqu'elle  n'est  pour  rien  dans  ravènement 
de  l'art  dramatique,  l'art  dramatique  non  plus  ne  fait  rien 
pour  elle.  Les  auteurs  règlent  naturellement  leurs  conceptions 
sur  les  goûts  connus  ou  présumés  de  ceux  qui  doivent  assister 
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à  leur  pièce,  comme  un  orateur  prépare  son  discours  d'après 
le  caractère  et  les  opinions  de  l'auditoire  auquel  il  doit  s'adres- 
ser. Il  s'ensuit  que  la  peinture  de  la  société  fournie  par  le  drame 
est  essentiellement  fragmentaire,  ce  dont  il  faut  tenir  compte  si 
Ton  veut  éviter  des  généralisations  injustifiées.  Porterait-on,  par 
exemple,  un  jugement  équitable  sur  la  nol)lesse  française  con- 
temporaine, si  on  l'appréciait  en  bloc  d'après  le  Prince  d'Aitrec 
de  M.  Henri  Lavedan?  Autant  vaudrait  se  faire  une  idée  des  «  dé- 
vots »  du  dix-septième  siècle  d'après  les  allures  invraisemblables 
et  forcées  de  Tartufe. 

Il  reste  au  drame  d'être,  parmi  tous  les  genres  littéraires,  celui 
qui  est  le  plus  social,  puisqu'on  ne  peut  le  concevoir  sans  dialo- 
gue entre  plusieurs  personnes,  c'est-à-dire  sans  un  phénomène 
tombant  immédiatement  sous  le  coup  de  l'observation  sociale. 
C'est  là  ce  qui  le  rend  particulièrement  précieux,  mais  l'observa- 
teur doit  savoir  manier  cet  instrument  délicat  s'il  veut  en  tirer 
parti  pour  l'analyse  des  sociétés  disparues,  et  même  de  celles 
qui  existent  à  notre  époque,  mais  trop  loin  de  nous  pour  tomber 
directement  sous  nos  yeux.  Aussi  sommes-nous  les  premiers  à 
réclamer  l'indulgence  pour  les  quelques  essais  de  reconstitu- 
tion auxquels  nous  n'avons  pas  craint  de  nous  livrer  dans  cette 
Revue.  Si  notre  analyse  a  parfois  été  incomplète,  cela  tient  peut- 
être  à  ce  que  nos  instruments  ne  permettaient  pas  davantage. 
Cela  tient  peut-être  aussi  à  ce  que  nous  n'avons  pas  su  les  utiliser 
aussi  bien  que  nous  l'aurions  souhaité  :  et  si  d'autres,  plus  heu- 
reux ou  plus  patients  que  nous,  ont  des  rectifications  à  nous  pro- 
poser, c'est  avec  reconnaissance  que  nous  les  recevrons,  puisque, 
en  corrigeant  un  premier  essai,  ils  auront  fait  progresser  la 
science. 

G.  d'Azambua. 
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L'ÉVOLUTION  INDUSTRIELLE  ET  COMMERCIALE 

ACTUELLE  (1). 

En  se  développant  après  le  douzième  siècle,  le  grand  commerce 
international  ne  pouvait  manquer  de  faire  progresser  aussi  la  fa- 
brication. C'est  ce  qui  arriva  en  effet,  mais  dans  des  conditions 
tout  aussi  particulières  que  celles  dont  le  commerce  a  subi  Tin- 
fluence.  Ces  conditions  ont  fait  prospérer  en  Allemagne,  plus 
qu'ailleurs,  et  aussi  plus  longtemps,  deux  variétés  industrielles 
bien  déterminées,  dont  Le  Play  a  fourni  des  types  complets  dans 
ses  Ouvriers  européens.  Ces  deux  variétés,  qui  sont  la  Fabrique 
rurale  collective  et  l'Exploitation  en  régie  par  l'État,  caractérisent 
bien  l'ancienne  organisation  industrielle  de  l'Allemagne.  Elles 
ont  prédominé  dans  ce  pays  jusqu'à  une  époque  récente,  tandis 
que  les  ateliers  d'artisans  et  les  manufactures  ne  jouaient  qu'un 
rôle  fort  secondaire  et  très  effacé.  Il  sera  donc  intéressant  pour 
nous  d'étudier  ces  variétés,  afin  de  mieux  comprendre  l'évolution 
qui  a  transformé  si  complètement  et  si  vite  l'industrie  allemande 
au  cours  de  ce  dernier  quart  de  siècle,  et  ranimé  du  même  coup 
l'ancienne  activité  commerciale  du  pays.  Nous  le  ferons  aussi 
brièvement  que  possible. 

(1)  V.  la  Science  .sociale,  livraisons  de  mars,  avril,  juillet  et  septembre  1898. 
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I.    LA    FABRIQUE    RURALE    COLLECTIVE. 


La  fabrication  a  parcouru,  en  Allemagne,  les  mêmes  étapes  que 
dans  les  autres  pays  d'Occident.  Elle  a  été  d'abord  toute  ménagère; 
puis  on  a  vu  apparaître  l'artisan  ambulant,  —  dont  quelques 
spécimens  se  rencontrent  encore  :  étameurs,  vanniers,  cordon- 
niers; —  en  troisième  lieu,  l'artisan  sédentaire  s'est  établi  dans 
les  villages  et  bourgs.  Mais  ici,  la  fabrication  ménagère  a  con- 
servé jusqu'à  ce  jour  une  importance  qu'elle  a  perdue  depuis 
longtemps  chez  les  autres  nations  occidentales.  Voici  la  raison 
de  ce  phénomène. 

Nous  avons  montré  comment  les  émigrants  individuels  de  race 
saxonne  se  sont  répandus  peu  à  peu,  au  Moyen  Age,  dans  toutes 
les  parties  les  plus  pauvres  de  l'Allemagne,  depuis  les  landes  du 
Lunebourg  jusqu'aux  hautes  vallées  des  Alpes.  Ils  se  sont  cons- 
titué là  des  domaines  sur  lesquels  on  pouvait  faire  vivre  une  fa- 
mille, moyennant  un  travail  assidu  et  une  stricte  économie.  Pour 
mieux  réunir  à  assurer  son  existence  contre  les  influences  exté- 
rieures, chaque  famille  s'attachait  à  produire  presque  toutes  les 
choses  dont  elle  avait  besoin  :  denrées,  tissus,  vêtements,  com- 
bustibles, outils.  Souvent  aussi,  lorsque  le  sol  était  par  trop  in- 
grat, on  cherchait  à  se  procurer  un  supplément  de  ressources  en 
façonnant  des  articles  pour  la  vente.  De  là  cet  immense  dévelop- 
pement de  la  fabrication  ménagère  dans  presque  toute  l'Allema- 
gne occidentale,  et  son  maintien  persistant  dans  beaucoup  de 
familles  rurales  en  dépit  de  la  concurrence  des  machines.  Aujour- 
d'hui encore,  beaucoup  de  familles  saxonnes  ou  d'origine  saxonne 
préfèrent  fabriquer  leur  linge  et  leurs  lainages  d'hiver,  plutôt 
que  de  recourir  au  commerce;  elles  évitent  par  là  une  circulation 
de  monnaie  qui  les  mettrait  à  la  merci  des  fluctuations  économi- 
ques, et  elles  échappent  au  faux  luxe  actuel,  qui  remplace  trop 
souvent  la  qualité  par  l'apparence. 

Ce  phénomène,  autrefois  très  général  puisque  la  vie  rurale  était 
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grandement  prédominante,  amenait  deux  conséquences.  En  pre- 
mier lieu,  il  entravait  le  développement  de  l'industrie,  car  celle-ci 
ne  trouvait  pas  une  clientèle  très  étendue  dans  un  pays  où  tant 
de  familles  se  suffisaient  pleinement  à  elles-mêmes,  ou  à  peu  près. 
En  second  lieu,  il  préparait  un  grand  nombre  d'individus  à  se 
transformer  sans  peine  en  artisans,  puisqu'ils  apprenaient  dès 
l'enfance,  au  foyer,  certains  procédés  élémentaires  des  fabrica- 
tioDs  usuelles  :  filature,  tissage,  travail  du  bois,  de  l'argile,  etc. 
Ces  deux  conséquences  agissaient  donc  dans  des  sens  différents, 
l'un  défavorable,  l'autre  favorable  à  la  progression  de  l'industrie, 
mais  la  première  était  de  beaucoup  la  plus  forte. 

L'industrie  trouvait  encore  un  obstacle  sérieux  dans  la  répu- 
gnance profonde  des  Saxons  pour  la  vie  urbaine.  Leur  idéal,  nous 
l'avons  déjà  constaté,  c'est  la  vie  rurale  avec  le  métier  agricole. 
Ils  sont  paysans  dans  l'àme.  Aussi  la  fabrication  en  atelier  spécial, 
et  surtout  en  atelier  urbain,  s'est-elle  développée  beaucoup  plus 
tôt  et  plus  vite  dans  le  Sud,  parce  qu'on  trouvait  là  des  races 
différentes,  que  le  métier  industriel  et  la  ville  n'effrayaient  nul- 
lement. Alors  que  Hambourg,  Brème,  Liibeck,  déjà  très  riches 
par  le  grand  commerce,  ne  comptaient  encore  chacune  que  G. 000 
à  7.000  âmes,  Cologne,  Fribourg-en-Brisgau,  Nuremberg, 
Augsbourg,  en  avaient  de  20.000  à  iO.OOO,  dont  la  majorité  étaient 
des  artisans  et  des  ouvriers. 

Mais  les  choses  ne  pouvaient  demeurer  indéfiniment  dans  cet 
état  d'immobilité.  Nous  avons  observé  déjà  que,  à  un  certain 
moment,  les  terres  étant  occupées  partout,  les  émigrants  saxons 
durent  se  porter  vers  des  professions  autres  que  leur  métier  pré- 
féré. Certains  se  mirent  au  commerce;  nous  savons  avec  quelle 
maîtrise  ils  le  pratiquèrent  du  onzième  au  dix-septième  siècle. 
D'autres  se  mirent  à  la  fabrication  spécialiste.  Dans  quelles 
conditions?  Nous  allons  le  voir. 

Pour  que  des  artisans  spécialistes  puissent  prospérer,  il  leur 
faut  tout  d'abord  une  clientèle.  La  croissance  des  villes,  sans  être 
bien  grande,  fournit  cette  clientèle  à  un  certain  nombre  d'indi- 
vidus, qui  vinrent  l'exploiter  sur  place,  en  s'établissant  dans  ces 
mêmes  villes.  Mais  cela  n'allait  pas  bien  loin  et  n'occupait  pas 
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beaucoup  de  gens,  surtout  dans  le  Nord.  C'est  le  commerce  qui 
se  chargea  de  fournir  les  débouchés  dont  on  manquait,  et  du 
même  coup,  il  tira  parti  de  la  population  sans  la  déplacer,  chose 
qui  convenait  merveilleusement  aux  goûts  saxons.  Ce  résultat  fut 
obtenu  par  le  moyen  de  la  fabrique  rurale  collective,  organisme 
industriel  à  la  fois  très  simple,  très  souple  et  très  efficace. 

En  principe,  le  commerce  aurait  pu  demander  pour  la  circula- 
tion intérieure  et  extérieure  les  produits  de  la  fabrication  ména- 
gère. Mais  d'abord,  ces  produits  sont  relativement  rares,  la  famille 
n'étant  pas  outillée,  —  sauf  exception,  —  pour  produire  au  delà 
de  ses  besoins  courants.  En  outre,  ces  mêmes  produits  sont  peu 
parfaits,  étant  fabriqués  par  des  gens  non  spécialistes ,  qui  ne 
connaissent  que  leurs  propres  besoins.  Il  fallait  donc  obtenir  da- 
vantage et  mieux.  On  y  arriva  en  amenant  des  individus  à  se  faire 
chez  eux,  au  foyer,  ouvriers  spécialistes  capables  de  produire 
bien  davantage.  De  plus,  en  les  guidant,  en  leur  fournissant 
certaines  matières  premières  et  des  outils  plus  parfaits,  on  ob- 
tint que  les  articles  fabriqués  fussent  plus  parfaits  et  plus  variés. 
Dans  ce  but,  un  négociant  urbain  se  chargeait  de  trouver  à  la 
campagne  des  ouvriers;  il  leur  apportait  des  modèles,,  leur  indi- 
quait des  perfectionnements  dans  leur  outillage  et  leurs  procédés, 
leur  fournissait  la  matière  première,  payait  la  main-d'œuvre  à 
prix  fait,  et,  groupant  les  produits  dans  ses  magasins,  se  chargeait 
de  les  offrir  à  la  clientèle,  voisine  ou  étrangère,  soit  directement, 
soit  par  intermédiaires. 

Sous  ce  régime  du  travail,  l'artisan-ouvrier  restait  appuyé 
sur  deux  métiers  à  la  fois.  Il  avait  une  petite  tenure  ou  un 
petit  domaine  rural,  exploité  par  la  famille,  qui  en  tirait  une 
grande  partie  de  sa  subsistance.  Il  travaillait  à  son  établi  ou  à 
son  métier  selon  les  besoins  du  marché  et  complétait  ainsi  ses 
ressources  au  moyen  du  salaire»  Cette  combinaison  le  main- 
tenait dans  sa  condition  préférée  de  rural,  tout  en  lui  permet- 
tant de  se  contenter  d'un  domaine  très  petit,  et  lui  assurait  une 
notable  sécurité.  Une  coutume  respectée  établissait  entre  le  pa- 
tron urbain  et  l'ouvrier  rural  des  liens  permanents  qui  facili- 
taient leurs  rapports  réciproques,  le  patron  étant  sûr  de   ses 
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ouvriers,  et  ceux-ci  sachant  qu'ils  pouvaient  compter  sur  le  pa- 
tron. On  travaillait  de  la  sorte,  et  d'accord,  de  père  en  fils 
pendant  des  générations.  Pour  bien  préciser  les  résultats  de  ce 
système,  nous  prendrons  dans  Le  Play  un  exemple  précis,  celui 
du  Luthier  du  Wcrdenfels  (Haute-Bavière)  (1). 

L'ouvrier  étudié  dans  cette  monographie  était  établi  en  18i8 
dans  le  village  de  iMittenwald,  situé  dans  une  vallée  alpestre, 
celle  de  l'Isar,  à  93i  mètres  d'altitude,  c'est-à-dire  à  une  hau- 
teur où  la  rigueur  du  climat  rend  la  culture  peu  fructueuse. 
A  quelques  mètres  plus  haut  commencent  les  forêts,  qui  sépa- 
rent la  zone  habitée  de  celle  des  alpages  ou  pâtures  d'été.  On 
cultive  les  fonds  les  mieux  exposés,  ceux  où  les  eaux  ont  dé- 
posé des  alluvions,  le  reste  est  abandonné  à  l'herbe  et  au  bois. 
Aussi  le  village  de  Mittenwald  ne  comptait  alors,  et  ne  compte 
sans  doute  encore,  qu'un  petit  nombre  de  familles  purement 
agricoles  ;  la  plupart  étaient  obligées  de  demander  à  la  fabri- 
cation un  complément  de  ressources.  L'industrie  la  plus  ré- 
pandue dans  la  région  était  celle  des  instruments  de  musique 
en  bois,  à  cordes  ou  à  vent,  et  elle  se  pratiquait  sous  la  forme 
de  la  fabrique  rurale  collective,  les  ouvriers  travaillant  chez 
eux  pour  des  patrons-commerçants  établis  dans  les  villes  voisi- 
nes, qui  fournissaient  les  matières  premières  et  payaient,  selon 
le  tarif,  le  travail  effectué.  Celui  dont  il  est  ici  question  fabri- 
quait des  violons,  et  gagnait  environ  4-50  francs  par  an  pour 
250  journées  de  travail.  Cette  ressourceeût  été  mince  pour  élever 
une  famille,  mais  il  en  avait  d'autres.  C'était  d'abord  le  produit  de 
son  petit  bien  :  une  maison  d'habitation,  avec  un  jardin  attenant  ; 
des  terres  arables  ou  en  prairies,  d'une  superficie  de  1  hectare 
12  ares,  situées  à  k  kilomètres  delà  maison  ;  du  bétail,  soit  deux  va- 
ches, un  veau,  une  chèvre.  Tout  cela  donnait  du  lait,  du  beurre, 
du  fromage,  des  pommes  de  terre,  quelques  légumes,  du  seigle. 
Enfin  la  famille  trouvait  une  troisième  source  de  profit  dans  les 
subventions  dont  elle  jouissait  :  pâture  sur  les  communaux,  bois 
d'œuvre,  de  clôture,   de  feu,    coupé  ou  récolté  dans  les  forêts 

(1)  Ouvriers  européens,  t.  III. 
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de  l'État,  litières  pour  les  animaux,  fruits  et  champignons,  ra- 
massés dans  ces  mêmesforêts.  Le  produit  de  ces  subventions  était 
estimé  à  plus  de  200  francs,  dépassant  celui  des  champs  cultivés 
(165  francs).  En  tout  :  salaires  de  l'ouvrier  et  de  ses  deux  fils 
aînés,  valeur  du  travail  de  la  femme,  des  récoltes  et  des  sub- 
ventions, cette  famille  de  cinq  personnes  arrivait  à  produire  un 
peu  plus  de  2.000  francs  par  an,  somme  importante  dans  un  tel 
miUeu  il  y  a  cinquante  ans.  Les  travaux  se  répartissaient  ainsi  : 
pour  le  père  :  251  journées  de  luthier,  2i  pour  la  culture,  12 
pour  recueillir  les  subventions,  total  :  293  ;  pour  le  fils  aine, 
52  journées  de  luthier  (en  hiver),  115  journées  de  manouvrier, 
25  à  30  journées  pour  la  culture  du  bien  de  famille  et  les  sub- 
ventions; le  second  fils,  étant  apprenti  du  père,  travail- 
lait à  peu  près  comme  lui.  Enfin,  la  mère  de  famille,  outre 
les  soins  du  ménage,  se  livrait  à  la  filature  du  lin  ou  du  chan- 
vre, au  tissage  du  fil  ainsi  fabriqué,  à  la  confection  des  vête- 
ments et  au  jardinage.  Telle  était,  établie  d'une  manière  très 
nette,  la  condition  d'un  mod(;ste  propriétaire  rural,  cultivateur 
très  petit,  ouvrier  sous  le  régime  de  la  fabrique  rurale  collec- 
tive. En  fin  de  compte,  il  vivait  modestement  avec  sa  famille  et 
économisait  de  300  à  iOO  francs  par  an. 

Il  nous  semble  que  cet  exemple  montre  bien  ce  que  sont  et 
le  système,  et  les  résultats  qu'il  peut  donner.  Ce  système  a  pré- 
dominé longtemps  en  Allemagne,  tenant  en  échec,  —  ici  comme 
en  Angleterre,  —  le  régime  corporatif  organisé  dans  les  villes. 
Il  répondait  bien  aux  tendances  rurales  des  familles,  permet- 
tait, grâce  au  petit  domaine,  de  maintenir  le  type  de  la  famille- 
souche  même  dans  le  régime  industriel,  et  assurait  aux  ouvriers 
une  existence  modeste  sans  doute,  mais  stable,  saine,  régulière, 
avec  peu  d'aléa.  Les  enfants,  demi-paysans,  demi-ouvriers,  pou- 
vaient émigrer  indifféremment  soit  dans  la  culture,  soit  dans  l'in- 
dustrie. Un  régime  qui  répondait  si  bien  aux  aptitudes  de  la  race 
devait  résister  longtemps  à  toutes  les  causes  d'ébranlement,  et 
il  subsiste  encore,  en  effet^  sur  beaucoup  de  points,  spéciale- 
ment dans  les  hautes  vallées  de  la  région  montagneuse,  et  pour 
certaines  industries  :  jouets,   horlogerie,    lutherie,  coutellerie 
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cominune,  etc.  (1).  iMais  cVune  manière  générale,  il  a  été  forte- 
ment désorganisé  par  la  grande  industrie  mécanique.  Le  Play, 
dans  la  dernière  édition  de  son  grand  ouvrage  :  les  Ouvriers 
européens,  a  constaté  les  étapes  de  cette  désorganisation,  qui 
sont   :    la  fabrique  urbaine  collective,  le  petit  atelier  et  enfin 
l'usine   à   moteur  mécanique;   mais  à   l'époque  où  il  écrivait, 
c'est-à-dire  vers  1855,  la  vie  rurale  avait  encore,  de  beaucoup, 
l'avantage   sur  la  vie   urbaine.   Aujourd'hui,   c'est  le   contraire 
qui  est   vrai.  Faut-il  le   regretter?  C'est  là  une  question  dont 
la  réponse  se  présentera  d'elle-même  un  peu  plus  tard.  Cons- 
tatons seulement  qu'en  venant  à  la  ville,  où  le  patron  l'attirait 
souvent  pour  l'avoir  plus  facilement  sous  la  main,  l'ouvrier  per- 
dait l'avantage  considérable  qu'il  tirait  précédemment  de   son 
exploitation  rurale  et  des  subventions  communales  ou  forestières. 
Pour  lui,  toutes  les  difficultés  de  la  vie  ouvrière  prenaient  de 
l'ampleur  :  difficultés  sur  l'apprentisage,  difficultés  sur  le  sa- 
laire, sur  la  durée  des  engagements,  sur  la  possibilité  et  le 
placement  de  l'épargne,  sur  les  ressources  de  la  vieillesse,  sur 
les  moyens  de  logement,  d'alimentation,  de  santé,  d'éducation. 
Ces  difficultés,  d'ailleurs,  trouvaient  aussi  leur  compensation,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure;  nous  y  reviendrons.  L'essen- 
tiel, pour  le  moment,  est  de  bien  constater  ceci  :  sous  l'influence 
des  coutumes  de  la  famille-souche,  une  industrie  importante  et 
variée  s'est  constituée  en  Allemagne,  avec  le  régime  de  la  fabri- 
que rurale  collective  ;   ce  régime  a  donné  la   stabilité  et  une 
aisance  relative  à  des  populations  nombreuses  qui,  grâce  à  lui, 
vivaient  très  denses  dans  un  pays  souvent  très  pauvre;  enfin 
il  a  résisté  avec  une  remarquable  ténacité  aux  attaques  de  la 
grande  industrie.  Il  était  secondé  dans  sa  résistance  par  deux 
éléments  dont  il  faut  aussi  parler. 

(1)  Et  même  pour  certaines  fabrications  de   luxe,  comme  celle  des  soieries,  qui 
s'est  développée  sur  plusieurs  points  sous  cette  forme. 
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IT.    L  IXDl  STRIE   SOUS  LE  REGIME  COMBINE  DE   LA  REGIE  PAR    L  ETAT 

ET    DU    PATRONAGE    TRADITIONNEL. 

Nous  avons  constaté  précédemment  que  la  région  monta- 
gneuse de  rAllemagne  renferme  de  nombreuses  mines  métalli- 
ques. 11  y  en  a  un  peu  partout ,  et  elles  sont  assez  variées  Mais 
les  plus  abondantes  sont  celles  de  fer,  de  plomb  et  de  sel.  Sou- 
vent les  gisements  se  trouvent  placés  à  une  certaine  hauteur, 
sous  un  sol  qui  n'est  guère  propre,  soit  par  lui-même,  soit  par 
Teffet  du  climat,  qu'à  la  production  forestière.  Cette  association 
du  minerai  et  du  bois  était  d'ailleurs  une  chose  heureuse,  sur- 
tout en  un  temps  où  la  houille  n'était  pas  employée.  Mais  si  on 
avait  abandonné  les  forêts  à  la  libre  exploitation  des  petits  colons 
qui  s'emparaient  un  à  un  des  hauteurs,  ou  même  des  fondeurs 
de  fer  ou  de  plomb,  elles  auraient  bientôt  disparu  sous  la  hache. 
Les  pouvoirs  publics  aperçurent  les  inconvénients  certains  de  la 
ruine  des  forêts^  surtout  dans  les  régions  où  se  trouvaient  des 
mines  de  plomb  argentifère,  dont  les  gouvernements  monopo- 
lisaient volontiers  les  produits.  Ailleurs,  si  l'intérêt  des  fonderies 
n'entrait  pas  enjeu,  les  princes  créaient  du  moins  de  vastes  ré- 
serves de  chasse,  dont  l'aménagement  fournissait  régulièrement 
du  bois  aux  usines  métallurgiques  de  la  contrée.  Parfois  encore 
des  forêts,  avec  des  mines  et  des  fonderies  pour  dépendance,  en- 
traient dans  le  domaine  ^particulier  d'un  prince  apanage,  d'un 
grand  seigneur,  ou  dans  le  domaine  pubUc  d'une  couronne. 

De  ces  circonstances  est  résulté  l'établissement  de  nombreuses 
mines  et  usines  métallurgiques  domaniales,  exploitées  soit  di- 
rectement en  régie,  soit  en  entreprise  fermière  sous  le  contrôle 
direct  de  l'État  propriétaire.  Le  Play  a  pu  observer,  entre  iS'2't 
et  1855,  plusieurs  exploitations  de  ce  type,  notamment  dans  le 
Hundsrucke,  à  la  limite  supérieure  de  la  vallée  du  Rhin,  et  dans 
le  Harz.  Rappelons  ce  qu'il  dit  de  cette  dernière. 

Le  Harz  est  un  massif  montagneux  situé  sur  la  rive  droite  du 
Wcser,  vers  les  limites  Nord  de  la  haute  Allemagne.  Long  de 
9G  kilomètres  environ,  large  de  33  dans  sa  plus  grande  épaisseur, 
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il  est  composé  de  granits  et  de  pliorphyres  qui  renferment  des  mi- 
nerais assez  abondants  de  fer  de  cuivre  et  de  plomb,  ce  dernier 
associé  avec  un  peu  d'argent.  Le  Harz  formait  autrefois  le  centre  de 
la  fameuse  foret  hercynienne,  où  les  armées  romaines  n'osaient 
guère  s'aventurer,  et  il  est  encore  garni  de  hautes  futaies  qui 
couvrent  ses  pentes  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  surface. 
L'ensemble  est  dominé  parle  Brocken,  haut  de  1.1  Vl  mètres,  cé- 
lèbre par  les  légendes  dont  ses  sombres  vallons  et  ses  rochers 
sont  le  théâtre. 

La  petite  quantité  d'argent  contenue  dans  les  minerais  du 
Harz  a  suffi  pour  que  l'État  les  prit  sous  son  contrôle  étroit.  Les 
mines  de  plomb  étaient  bien  concédées  à  une  compagnie,  mais 
elles  étaient  exploitées  sous  la  direction  d'ingénieurs  publics, 
et  suivant  un  système  économico-social  traditionnellement  pra- 
tiqué et  maintenu.  Les  produits  de  l'extraction  étaient  livrés  à 
prix  fait  à  des  fonderies  domaniales,  qui  brûlaient  les  bois  ré- 
coltés dans  les  forêts  avoisinantes,  également  domaniales.  De  la 
sorte,  l'État  recueillait  seul  l'argent  extrait  de  la  mine,  et  tirait 
du  même  coup  bon  parti  de  ses  bois. 

Mais  pour  exploiter  des  mines  et  des  fonderies  il  faut  du  per- 
sonnel. Or  les  mines  de  plomb  du  Harz  étaient  ouvertes  à  une 
altitude  élevée,  sous  un  climat  rude,  dans  un  milieu  qui  pro- 
duit peu  pour  la  subsistance  de  l'homme.  Pour  attirer  et  retenir 
là  des  ouvriers^  il  fallait  leur  faciliter  les  moyens  de  vivre,  ou 
bien  les  retenir  par  la  séduction  d'un  salaire  élevé.  Ce  dernier 
moyen  étant  impraticable,  à  cause  du  rendement  médiocre  des 
mines,  on  s'efforça  de  faire  réussir  le  premier.  L'administration 
déploya  une  ingéniosité  remarquable  pour  faire  à  son  person- 
nel une  condition  supportable,  sans  débourser  pour  cela  trop 
d'argent.  Elle  y  réussit  par  l'action  combinée  de  la  réglementa- 
tion^ et  de  \di  subvention  en  nature  (1). 

Par  la  réglementation,  elle  détermina  le  taux  de  l'extraction, 


(1)  Et,  au  début,  par  l'attrait  de  la  liberté.  On  conserve  encore  à  Clausthal,  chef- 
lieu  de  la  gérance  des  mines  et  siège  d'une  école  spéciale,  une  charte  ancienne  qui 
déclare  libres  de  droit  les  ouvriers  mineurs.  Cela  rappelle  les  «  gentilshommes  ver- 
riers »  de  France. 
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celui  des  prix  de  vente  et  celui  des  salaires  ;  elle  fixa  le  nombre 
des  cabarets  et  limita  la  vente  des  spiritueux;  elle  prévint  l'u- 
sure ;  elle  tarifa  les  denrées  usuelles,  prenant  même  à  son  compte 
la  fourniture  des  plus  importantes;  elle  empêcha  la  mutiplica- 
tion  des  éléments  étrangers  :  délaillants,  artisans,  ouvriers.  En 
un  mot^  elle  s'attacha  à  écarter  paternellement  toutes  les  causes 
de  désordre  matériel  ou  de  trouble  moral  qui  pouvaient  essayer 
de  se  glisser  parmi  ses  ouvriers. 

Comme  le  salaire  en  argent  fixé  par  les  tarifs  était  minime,  il 
convenait  de  le  compléter  par  des  subventions  variées  et  en  na- 
ture. D'abord  chac]ue  mineur,  fondeur,  bûcheron,  charbonnier, 
fut  encadré  dans  un  groupe  ou  corporation  revêtu  d'une  sorte 
de  droit  traditionnel,  en  vertu  duquel  ses  membres  seuls  pou- 
vaient participer  aux  divers  travaux  relatifs  à  Texploitation  des 
mines.  On  prétend  que  ces  corporations  existent  depuis  huit  siè- 
cles. Ensuite,  tout  ouvrier  amené  à  fonder  un  ménage  était  en- 
couragé par  tous  les  moyens  possibles  à  se  construire  une  maison. 
Le  terrain  lui  était  vendu  à  bas  prix;  la  forêt  lui  donnait  le  bois 
nécessaire;  on  lui  consentait  des  prêts  ou  avances  sans  intérêts 
pour  les  frais  indispensables.  Ensuite,  chac|ue  famille  recevait  sa 
provision  de  blé  moyennant  un  prix  fixe,  inférieur  à  celui  du 
marché  dans  les  années  les  plus  favorisées.  Le  bois  de  chaulïage 
ne  coûtait  c[ue  la  peine  de  le  recueillir.  On  distribuait  des  se- 
cours en  cas  de  maladie,  d'accident,  de  décès.  Les  vieux  ouvriers 
recevaient  des  retraites.  Enfin  l'administration  érigeait  à  ses 
frais  des  écoles,  des  églises,  des  hôpitaux. 

Dans  ces  conditions,  les  ouvriers  vivaient  avec  sécurité,  dans 
un  état  de  médiocrité  permanente,  sans  elibrls  et  sans  chances 
d'avenir.  Le  Play  les  dépeint  comme  des  gens  patients,  dociles, 
mais5a?i5  énergie  et  sans  initiative.  Gomment  pourrait-il  en  être 
autrement  dans  une  combinaison  où  rÉtat-patron  s'attache  à  dé- 
fendre les  gens  contre  la  plupart  des  difiîcultés  de  la  vie?  il  les 
maintient  ainsi  dans  une  sorte  d'enfance  calme  et  protégée,  dont 
ils  ne  sortent  jamais  (1). 

(1)  Celte  situation  est  modifiée  aujourd'hui.  L'Élal  prussien  a  évincé  les  compagnies, 
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Cette  tendance,  générale  dans  les  usines  dirigées  ou  contrôlées 
par  FÉtat,  —  et  elles  étaient  nombreuses  autrefois  en  Allemagne, 
—  se  rencontrait  aussi  dans  beaucoup  d'entreprises  privées,  sans 
atteindre  pourtant  un  pareil  degré  de  sollicitude  paternelle. 
Après  1815,  lorsque  la  période  des  grandes  guerres  fut  close,  le 
mouvement  manufacturier  tendit  naturellement  à  faire  des  pro- 
grès on  Allemagne,  où,  jusque-là,  il  avait  été  presque  insigni- 
fiant. L'importance  capitale  des  mines  de  houille  étant  dès  lors 
reconnue,  on  donna  de  l'extension  à  celles  qui  étaient  déjà  ou- 
vertes et  on  en  chercha  de  nouvelles.  Des  charbonnages  impor- 
tants furent  créés,  notamment  dans  la  vallée  de  la  Ruhr.  Aussitôt 
l'État  imposa  sa  surveillance  aux  entreprises  minières,  et  s'efforça 
d'y  introduire  les  coutumes  en  honneur  dans  ses  propres  exploi- 
tations. Mais  si  l'ensemble  de  ces  coutumes  convenait  dans  un 
milieu  tel  que  celui  du  haut  Harz,  il  n'en  était  pas  de  même  dans 
les  vallées  fertiles  des  aftluents  du  Rhin.  Aussi  le  système  ne 
prit  point  ici  la  même  extension.  Il  se  transforma  et  se  mit  en 
harmonie  avec  les  tendances  de  la  population  saxonne  dont  sor- 
taient les  meilleurs  ouvriers.  Établies  à  la  campagne,  les  houil- 
lères permettaient  de  combiner  le  travail  d'extraction  avec  la 
vie  rurale.  On  facilita  aux  ouvriers  l'acquisition  de  leur  demeure, 
avec  un  jardin  ou  même  un  champ;  quand  le  lieu  le  permit, 
on  leur  donna  des  subventions  en  nature,  des  secours  demaladie, 
de  vieillesse.  Des  écoles  et  des  chapelles  furent  construites.  En- 
fin, on  s'attacha  à  réglementer  la  production,  à  ralentir  et  à  régu- 
lariser l'extraction,  afin  d'éviter  les  stocks  et  les  chômages,  tout 
en  soutenant  les  prix  par  une  sorte  de  compromis  officieux.  Les 
usines  métallurgiques  se  basaient  plus  ou  moins  sur  les  mêmes 
principes,  de  gré  ou  de  force,  puisque,  pour  pousser  leur  pro- 
duction, il  leur  fallait  acheter  du  charbon  anglais  qui  coûtait 
cher  à  cause  des  transports  et  des  droits  de  douane. 

Toutes  ces  combinaisons   traditionnelles  ou  artificielles  pou- 

et  il  exploite  les  mines  en  régie.  Les  ouvriers  se  considèrent  coninie  des  employés  de 
l'État,  ils  portent  l'uniforme  et  jouissent  encore  d'une  situation  spéciale,  avec  un  salaire 
faible  complété  par  des  subventions.  Le  système  ne  donne  guère  de  profit  et  on  li- 
([uiderait  volontiers,  comme  on  l'a  fait  jiour  d'autres  entreprises,  mais  comment  aban- 
donner celte  population  habituée  à  comi)ter  sur  l'Etal? 
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valent  fonctionner  dans  un  pays  où  la  vie  rurale,  les  mœurs  sim- 
ples étaient  prédominantes,  et  où  de  nombreux  obstacles  écono- 
miques et  politiques  s'opposaient  aux  progrès  de  la  fabrication 
mécanique.  Mais,  de  1830  à  1871,  ces  obstacles  ayant  été  renver- 
sés un  à  un,  la  grande  industrie  se  trouva  en  mesure  de  réparer 
le  temps  perdu,  et  de  prendre  la  place  qui  lui  appartenait  de  par 
les  richesses  naturelles  de  la  région,  la  densité  de  sa  population, 
la  valeur  de  certaines  des  races  qui  composent  cette  dernière. 
C'est  ce  qu'elle  a  fait  avec  une  foudroyante  rapidité.  Étudions 
les  phases  de  ce  mouvement  à  la  fois  si  puissant  et  si  soudain. 


m.   LA    GRANDE    INDUSTRIE    MECANIQUE. 

Vers  le  premier  tiei^  du  dix-neuvième  siècle,  l'Allemagne  vit 
se  réaliser  une  idée  qui  devait  avoir  pour  elle  de  grandes  consé- 
quences. Le  ZoUverein  —  union  douanière  —  fut  alors  fondé. 
11  groupait  quelques-uns  des  principaux  États  allemands  pour 
en  faire  un  seul  territoire  douanier.  Ajoutons  immédiatement 
que,  à  chaque  renouvellement  de  ce  pacte,  ses  effets  furent  éten- 
dus à  de  nouveaux  participants,  si  bien  qu'en  1861  il  régis- 
sait l'immense  majorité  des  territoires  allemands,  à  l'exclusion 
toutefois  des  pays  autrichiens.  Cette  combinaison  atteignait  plu- 
sieurs buts  fort  différents. 

D'abord,  en  supprimant  les  barrières  intérieures,  elle  faci- 
litait les  relations  commerciales  dans  les  limites  du  ZoUverein. 
C'était  un  avantage  au  point  de  vue  du  trafic  entre  Allemands,  et 
il  est  certain  que  la  prospérité  en  fut  accrue,  que  les  affaires 
prirent  plus  d'activité,  que  la  fabrication,  ayant  devant  elle  un 
marché  libre  plus  large^  étendit  sa  production,  et  que,  spéciale- 
ment, Textension  de  la  fabrication  mécanique  fut  facilitée  par 
celle  du  marché.  Ce  fut  donc  là  une  première  cause  de  transfor- 
mation. Les  chefs  de  comptoirs,  ou  fabricants  collectifs,  cherchè- 
rent à  produire  davantage,  en  satisfaisant  une  clientèle  plus 
large,  plus  variée,  plus  difficile  à  satisfaire.  Pour  mieux  réussir 
à  la  contenter,  ils  s'attachèrent  à  rapprocher  les  ouvriers  du  cen- 
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tre  commun,  et  les  attirèrent  à  la  ville.  La  fabrique  collective 
devint  ainsi  urbaine,  au  moins  dans  beaucoup  de  cas.  C'est  le 
mouvement  constaté  par  Le  Play  entre  18iV  et  1855. 

En  second  lieu,  l'unification  douanière  de  l'Allemagne  permet- 
tait aux  régions  les  plus  favorisées  par  la  nature,  —  celles  qui  pos- 
sédaient des  mines  de  houille  et  de  fer,  —  de  tirer  parti  de  la  su- 
périorité qui  leur  appartenait.  Auparavant,  leur  expansion  était 
combattue  par  des  péages  douaniers  qui  les  enserraient  de  tous 
côtés,  et  au  moyen  desquels  il  devenait  possible  de  leur  créer,  en 
Allemagne  même,  des  concurrences  fort  gênantes.  Désormais 
tout  devait  plier  devant  leur  supériorité  naturelle.  Les  bassins 
houillers  de  Westphalie,  de  la  Silésie,  de  la  Saxe,  devinrent  des 
centres  d'attraction  tout-puissants,  dont  l'action,  modérée  d'abord 
par  les  causes  exposées  plus  haut,  alla  en  croissant  d'année  en 
année. 

En  troisième  lieu,  la  barrière  douanière  élargie,  réorganisée, 
complétée,  fournit  aux  gouvernements  unis  le  moyen  de  réaliser 
un  double  but.  Ils  encaissèrent  de  plus  fortes  sommes,  et  en 
même  temps  exercèrent  une  action  protectrice  plus  ou  moins 
énergique  en  faveur  de  l'industrie  nationale  (1).  Cette  fiscalité 
et  cette  protection  nuisaient  d'ailleurs  au  grand  commerce,  puis- 
qu'elles tendaient  à  réduire  les  importations  d'articles  étran- 
gers. Aussi  les  vieilles  métropoles  commerciales  demeurées 
libres  :  Brème,  Hambourg  et  Lubeck,  refusèrent-elles  bien  long- 
temps d'entrer  dans  cette  combinaison  fâcheuse  pour  leurs  in- 
térêts. 11  y  a  quelques  années  seulement,  et  sous  l'empire  de 
circonstances  nouvelles,  elles  ont  consenti  à  se  laisser  encla- 
ver dans  le  Zollverein;  encore  ont-elles  eu  soin  de  conserver  des 
ports  francs,  qui  ménagent  leur  commerce  de  transit  (2). 

Ainsi  le  Zollverein  ne  pouvait  manquer  de  favoriser  les  pro- 
grès de  l'industrie  manufacturière.  Ces  progrès,  néanmoins,  ne 
furent  pas  aussi  prompts  qu'on  pourrait  le  croire  a  priori.  Trois 


(1)  On  trouve  un  exemple  frappant  de  ce  fait  dans  l'article  relatif  à  l'industrie  du 
sucre,  publié  par  M.  P.  Oudin  dans  la  Science  sociale,  liv.  d'août  1898.  V.  spéciale- 
ment p.  113. 

(2)  Liibeck,  dont  la  position  est  aujourd'hui  peu  favorable,  n'a  pas  de  port  ^ranc. 
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causes  principales  y  mirent  obstacles.  Ces  causes  étaient  les  sui- 
vantes : 

1°  Le  défaut  de  capitaux.  La  culture  ordinaire  ne  procure  que 
rarement  Faccumulation  des  capitaux  ;  elle  peut  faire  vivre  lar- 
gement, mais  n'enrichit  guère.  Or  nous  savons  que  la  population 
était  agricole  pour  les  trois  quarts  à  peu  près,  il  y  a  seulement 
quarante  ans.  Le  commerce  enrichit  bien  davantage,  mais  il 
avait  subi  une  longue  éclipse.  Des  guerres  successives  et  prolon- 
gées avaient  appauvri  l'Allemagne  entière.  Aussi  l'argent  man- 
quait pour  monter  les  coûteuses  usines  mécaniques  modernes. 

2°  Le  personnel  ouvrier  manquait  également.  Tout  l'élément 
saxon  de  la  population  se  refusait  énergiquement  à  franchir  le 
seuil  des  manufactures.  Quant  aux  autres  éléments,  il  fallait  les 
faire  venir,  les  déplacer.  Cela  ne  pouvait  s'opérer  aisément,  à 
cause  des  lois  d'indigénat  et  de  police  en  vigueur  dans  les  diffé- 
rents États,  lois  qui  s'opposaient  à  des  immigrations  rapides. 
D'ailleurs,  il  ne  suffit  pas  de  faire  venir  des  ouvriers  quelconques  ; 
il  faut  encore  les  former,  et  cela  ne  peut  se  faire  que  graduelle- 
ment. 

3°  Enfin,  des  résistances  puissantes,  que  nous  connaissons, 
étaient  organisées  pour  enrayer  l'évolution  industrielle.  Presque 
tous  les  gouvernements  étaient  propriétaires  de  forêts,  de  forges, 
de  fonderies;  ils  redoutaient  la  concurrence.  En  proie  à  de 
graves  difficultés  politiques,  toujours  renaissantes  depuis  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  ils  ne  se  souciaient  pas  de  voir  grandir 
chez  eux  ces  agglomérations  ouvrières  où  l'esprit  de  révolte  fer- 
mentait vite  sous  l'action  de  la  misère.  Ils  faisaient  donc  leur 
possible  pour  ralentir  et  endiguer  le  courant  économique. 

Ces  influences  contraires,  dont  le  jeu  était  complique  encore 
par  la  politique  extérieure  de  la  Prusse,  agirent  confusément 
jusqu'en  1870.  Grâce  à  leur  antagonisme,  l'Allemagne  avait  alors 
une  situation  bien  inférieure,  économiquement  parlant,  à  celle 
qui  répondait  à  la  valeur  de  ses  forces  naturelles  et  au  chiffre 
de  sa  population.  En  effet,  à  uue  époque  où  l'Angleterre,  avec 
31  millions  d'habitants,  utilisait  2i.500  kilomètres  de  voies 
ferrées,  et  3.38*2  steamers  jaugeant  1.319.000  tonneaux,  l'Aile- 
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magne  entière,  pour  41  millions  d'âmes  réparties  sur  un  ter- 
ritoire bien  plus  vaste,  n'avait  que  21.650  kilomètres  de  voies 
ferrées,  351  steamers  mesurant  180.000  tonneaux.  La  production 
de  la  houille,  qui  allait  alors  à  137  millions  de  tonnes  en  Angle- 
terre, ne  dépassait  guère  38  millions  de  tonnes  en  Allemagne. 
Les  Allemands  importaient  alors  J>eaucoup  de  machines  an- 
glaises, et  n'en  exportaient  qu'un  fort  petit  nombre.  La  France 
aussi  primait  l'Allemagne  sur  la  plupart  des  marchés  du  monde, 
bien  qu'elle  fût  elle-même  considérablement  inférieure  à  la 
Grande-Bretagne  au  point  de  vue  de  la  production  économique. 

Chez  un  peuple  soumis  tout  entier  à  la  formation  communau- 
taire, comme  la  nation  russe,  par  exemple,  cette  situation  aurait 
pu  se  maintenir  longtemps  encore,  ou  se  modifier  d'une  façon 
seulement  partielle  et  surtout  sous  l'impulsion  d'entrepreneurs 
étrangers.  Il  en  est  ainsi  en  Russie,  précisément,  et  aussi  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Chine.  Mais  en  Allemagne,  où  la  forte  race  saxonne 
particulariste  occupe  une  large  place,  un  tel  état  de  choses  était 
anormal  et  ne  pouvait  durer  que  d'une  façon  transitoire.  Deux 
événements  considérables  vinrent  donner  au  groupe  germanique, 
entre  1870  et  1880,  la  secousse  décisive  qui  devait  le  pousser 
énergiquement  dans  la  voie  fructueuse,  mais  difficile,  de  la  grande 
industrie. 

Le  premier  de  ces  événements,  c'est  la  guerre  avec  la  France. 
Ce  terrible  conflit  amena  toute  une  série  de  conséquences  favo- 
rables à  la  fabrication.  L'annexion  de  l'Alsace-Lorraine,  tout 
d'abord,  fit  entrer  dans  le  Zollverein  un  pays  très  manufacturier. 
Si  les  fabricants  allemands  se  fussent  obstinément  tenus  aux  an- 
ciennes méthodes,  leur  ruine  était  assurée;  les  Alsaciens-Lor- 
rains seraient  devenus  les  pourvoyeurs  de  TAUemagne  entière. 
Pour  soutenir  leur  concurrence  intérieure  en  même  temps  que  la 
concurrence  étrangère,  il  fallait  concentrer  les  capitaux,  les  ma- 
chines et  les  ouvriers.  Justement  alors,  les  cinq  milliards  de  la 
rançon  tombaient  en  pluie  sur  l'Allemagne,  apportant  dans  le 
pays  les  capitaux  liquides  qui  manquaient  autrefois.  Il  se  produisit 
aussitôt  un  vif  mouvement  industriel,  qui  ne  donna  pas  partout 
un  résultat  satisfaisant,  car  il  était  trop  précipité,  trop  improvisé, 
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conduit  souvent  par  des  hommes  trop  aventureux  ou  inexpéri- 
mentés. xMais  l'élan  était  donné,  beaucoup  d'entreprises  nouvelles, 
constituées  sur  les  débris  des  précédentes,  réussissaient;  les  gens 
sérieux,  réfléchis,  suivaient  l'impulsion  donnée,  et  savaient  mieux 
saisir  [les  chances  de  succès.  Leur  nombre  fut  grossi  bientôt 
par  le  second  des  grands  événements  que  nous  avons  à  si- 
gnaler. 

En  décrivant  l'état  des  classes  agricoles,  nous  avons  constaté 
qu'une  crise  générale  les  affecte.  Cette  crise  est  ressentie  plus 
ou  moins  vivement  par  les  différents  groupes  ruraux;  les  uns 
en  sont  accablés,  d'autres  souffrent  tout  en  résistant,  d'autres 
encore,  repliés  sur  eux-mêmes,  sont  seulement  ^^effleurés.  Mais, 
en  définitive,  la  population  agricole  entière  est  touchée.  Cette 
crise  sévit  depuis  bientôt  vingt-cinq  ans.  Assez  grave  dès  le  dé- 
but, elle  a  chassé  de  leur  métier  un  bon  nombre  de  cultivateurs. 
Les  autres  ont  dû  recourir  aux  économies  de  toute  nature  pour 
arriver  à  joindre  les  deux  bouts.  Les  premiers  ont  passé  direc- 
tement, pour  la  plupart,  à  l'industrie  et  au  commerce.  Les 
seconds  ont  vu  leurs  domestiques  et  ouvriers,  mal  payés,  chi- 
chement nourris,  déserter  les  champs  et  se  porter  en  masse  vers 
les  manufactures,  qui  d'ailleurs  les  appelaient.  Enfin  beaucoup 
de  propriétaires  ruraux,  sans  quitter  leurs  domaines,  ont  monté 
eux-mêmes  des  usines  mécaniques  pour  combler  par  là  le  déficit 
laissé  par  la  culture. 

Tout  conspirait  donc  pour  faire  de  l'Allemagne  un  pays  de 
grande  fabrication.  En  quelques  années,  la  population  des  fabri- 
ques, et  celle  des  villes  en  même  temps,  a  augmenté  dans  une 
proportion  colossale  (1).  Cette  nation,  autrefois  presque  toute 
rurale  et  agricole,  est  devenue  en  majorité  urbaine  et  indus- 
trielle. Cela  ne  pouvait  se  faire  sans  entraîner  de  grandes  consé- 
quences. Elles  se  sont  en  effet  produites,  et  nous  allons  les 
énumérer. 

1°  Les  richesses  naturelles  de  l'Allemagne  ont  été  mises  large- 

(1)  En  1895  on  comptait  on  Allomagno  171  villes  do  plus  d»»  20.000  âmes  dont  28  de 
plus  de  100.000  âmes.  En  1871,  il  n'y  avait  que  10  villes  de  plus  de  100.000  âmes,  et 
80  de  plus  do  20.000. 
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ment  en  valeur,  et  la  production  industrielle  a  pris  une  immense 
extension. 

L'extraction  de  la  houille  a  atteint  des  proportions  considé- 
rables. Il  existe  en  Allemagne  sept  grands  dépôts  houillers  :  deux 
en  Saxe,  cinq  dans  le  royaume  de  Prusse.  Les  plus  célèbres  sont 
ceux  du  bassin  de  la  Ruhr,  affluent  du  Rhin  inférieur,  et  de  la 
Silésie.  Le  premier  n'est  pas  très  étendu  en  surface,  mais  les 
couches  superposées  sont  nombreuses  et  généralement  faciles  à 
exploiter.  Les  dépôts  de  la  haute  Silésie  sont  considérés  comme 
les  plus  grands  de  l'Europe  :  ils  mesurent  plus  de  1.500  kilo- 
mètres carrés  en  surface.  Ils  sont  exploités  depuis  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  et  on  en  a  tiré  pendant  longtemps  quatre  à 
cinq  cent  mille  quintaux  métriques  (^40  à  50  mille  tonnes)  par 
an.  En  1881^  l'extraction  était  arrivée  à  31  millions  de  tonnes. 
Les  mines  de  la  basse  Silésie  sont  moins  vastes,  mais  pourtant 
fort  importantes.  Quant  à  celles  de  la  Ruhr,  qui  donnent  des 
charbons  de  qualité  supérieure,  leur  production  a  fait  de  grands 
progrès  depuis  1870.  La  houille  n'est  pas  le  seul  combustible 
minéral  extrait  ;  on  trouve  aussi,  en  moindre  quantité,  des  li- 
gnitesfli  millions  de  tonnes  en  1883  pour  la  Saxe  seule;  27  mil- 
lions de  tonnes  en  1896  pour  tout  le  pays")  et  de  l'anthracite.  En 
résumé,  la  production  totale  des  combustibles  minéraux  a  pro- 
gressé de  la  façon  que  voici  (1)  : 
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On  constate  les  mêmes  progrès  dans  l'extraction  des  minerais 
métalliques  et  dans  la  fabrication  des  métaux  bruts.  L'Alle- 
magne possède  de  vastes  dépôts  de  minerais  de  fer,  dont  quel- 
ques-uns sont  particulièrement  propres  à  la  fabrication  de 
Facier.  Avant  1870,  elle  ne  produisait  pourtant  qu'une  quan- 

(1)  L'Allemagno  importe  encore  du  charbon  anglais,  mais  c'est  surtout  pour  le  réex- 
porter au  loin.  Depuis  plusieurs  années,  elle  exporte  aussi  beaucoup  île  charbon 
Westphalien.  En  1897,  on  a  reçu  dans  le  port  de  Hambourg  :  houille  anglaise,  i.lSci.OOO 
tonnes,  houille  de  Westphalie,  1.45'>.00O. 
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tité  relativement  faible  d'acier,  fabriqué  surtout  au  charbon  de 
bois  ;  en  1880,  la  production  (y  compris  celle  du  Luxembourg, 
qui  fait  partie  du  Zollverein)  dépassait  6-2i. 000 tonnes;  en  1895, 
ce  chifî're  était  presque  quintuplé  i  2. 850. 000  tonnes).  L'extraction 
et  la  préparation  du  cuivre,  du  plomb,  du  zinc  et  de  quelques 
autres  métaux,  n'arrive  pas  à  de  pareils  chiffres,  mais  là  aussi 
les  progrès  ont  été  considérables.  De  même,  les  dépôts  de  sels 
naturels  formés  dans  plusieurs  localités,  comme  Stassfurt,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  ont  fait  naître  une  industrie  chimique 
qui  s'est  répandue  de  proche  en  proche  en  variant  sa  fabrica- 
tion, si  bien  que  les  grandes  fabriques  allemandes  de  produits 
chimiques  réalisent  probablement  aujourd'hui  la  plus  grosse 
production  du  monde  entier  (1). 

Les  terres  plastiques,  les  sables  vitrifiables,  les  pierres  à  chaux 
et  à  plâtre,  sont  aussi  travaillés  mécaniquement  dans  de  vastes 
usines  :  briqueteries  et  tuileries,  fabriques  de  poterie,  verre- 
ries, etc.,  etc. 

Les  produits  animaux  :  peaux,  os,  poils,  crins  et  plumes  sont 
également  exploités  en  grand.  L'Allemagne  a  créé  en  1889,  à 
Freiberg  i  Saxci,  la  première  école  pratique  de  tannerie,  qui  est 
probablement  encore  la  seule  au  monde.  Les  industries  du  cuir 
sont  très  puissantes.  Les  filatures  de  laine  absorbent  bien  au  delà 
de  la  production  locale';  on  estime  à  près  de  300  millions  de  marks 
(375  millions  de  francs)  la  valeur  des  laines  importées  (2^,  et  à 
près  de  215  millions  de  francs  celle  des  peaux  et  cuirs.  Le  chan- 
vre, le  lin,  le  tabac,  produits  en  fortes  quantités,  sont  importés  en 
outre  pour  une  valeur  de  215  millions  de  francs,  et  travaillés  dans 
de  nombreuses  manufactures.  Est-il  besoin  de  rappeler  aussi  l'ex- 
tension prise  par  la  brasserie,  cette  industrie  nationale  par  excel- 
lence, qui  importe,  elle  aussi,  une  grande  quantité  d'orge?  La 
distillerie  des  grains  et  des  pommes  de  terre,  la  fabrication  du 
sucre  de  betteraves,  celles  de  l'amidon,  des  conserves  alimen- 


(1)  11  existe  à  Ludwigshafen  sur  le  Rhin,  une  fabrique  de  produits  chimiques  qui 
occupe  plus  de  cin([  mille  ouvriers  à  elle  seule. 

(2)  Sans  compter  pour  145  millions  de  francs  de  fils  de  laine.  Ces  chiflres,  fournis 
par  la  statistique  douanière,  sont  sûrement  inférieurs  à  la  réalité. 
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taires,  du  papier  de  chiffon  et  de  cellulose,  d'autres  encore,  ont 
marché  à  pas  de  géant  entre  1875  et  1895.  En  outre,  l'Allema- 
gne importe  pourprés  de  500  millions  de  marks  (625  mlillions  de 
francs)  de  soies  et  de  cotons  hruts  pour  les  travailler.  Les  filatures 
et  les  tissages  se  sont  agrandis  et  multipliés,  pénétrant  jusque 
dans  les  vallées  moyennes  des  Alpes  pour  utiliser  la  force  hydrau- 
lique des  torrents.  Les  chantiers  maritimes,  ceux  de  la  mer  du 
Nord  surtout,  construisent  aujourd'hui  sur  une  grande  échelle 
(185.000  tonnes  en  1897)  ;  ils  s'appliquent  spécialement  à  la  pro- 
duction des  grands  paquehots.  Un  navire  construit  en  1897  peut 
recevoir  1.300  passagers  (1). 

Pour  terminer  ce  rapide  exposé,  nous  reproduirons  ici  quel- 
ques chiffres  compilés  par  le  bureau  officiel  de  statistique  des 
États-Unis.  Ce  ne  sont  là,  sous  une  apparence  de  rigueur  mathé- 
mathique,  que  des  supputations  très  approximatives.  On  doit  les 
considérer  seulement  comme  des  indications  erénérales  sisrnalant 
de  loin  la  vérité.  Prises  ainsi,  elles  peuvent  donner  à  l'esprit 
une  base  qui  lui  permet  de  voir  l'ensemble  de  la  situation. 
Donc,  d'après  la  source  que  nous  venons  de  citer,  la  valeur  totale 
de  la  production  industrielle  aurait  été  en  1896  d'environ  (en 
francs)  ("2)  : 

États-Unis 36      milliards. 

Grande-Bretagne 22  — 

Allemagne 16  — 

France 12  — 

Russie 7  12    — 

Autriche-Hongrie 6  12    — 

Italie 3  1/3    — 

Belgique 2  2  3    — 

Espagne • . .       2  1/3    — 

Suisse 112    — 

(1)  A  Hambourg  existe  un  chantier  comparable  aux  plus  grands  de  la  Clyde.  H 
occupe  5.000  ouvriers. 

(2)  La  Chambre  de  Commerce  de  Hambouri;  a  pulilié  des  indications  analogues  sous 
une  autre  forme.  Daprès  ses  calculs,  la  production  du  monde  aurait  été,  en  poids 
pour  l'année  1897,  de  32  millions  de  tonnes,  savoir  : 

États-Unis 10  millions  de  tonnes. 

Grande-Bretagne H  1/2  .— 


Allemagne 7 

France 


o 
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Si  l'on  pense  qu'avant  1870  la  production  allemande  venait 
Lien  loin  après  celle  de  la  France,  qui  était  elle-même  moindre 
qu'aujourd'hui,  on  se  rendra  compte  du  chemin  parcouru  en 
moins  de  trente  ans,  et  surtout  dans  les  vingt  dernières  années. 
Des  écrivains  compétents  prétendent  qu'aucun  pays  n'a  réalisé 
un  aussi  formidable  développement  en  si  peu  d'années.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  ce  fait  s'explique  normalement,  qu'il  est 
le  résultat  forcé  de  tout  un  concours  de  circonstances  très  spé- 
ciales, par  lesquelles  le  développement  économique  a  été  long- 
temps ralenti  ou  arrêté.  La  disparition  des  obstacles  ainsi  accu- 
mulés ne  pouvait  manquer  de  produire  en  Allemagne  la  brusque 
expansion  industrielle  dont  nous  venons  de  résumer  les  traits 
principaux.  Cela  d'autant  plus  que  ce  pays  se  trouvait  à  même 
de  profiter  immédiatement  des  progrès  scientifiques  et  mécani- 
ques réalisés  dans  les  autres  pays  dans  le  cours  du  siècle. 

Une  autre  conséquence,  c'est  que  les  questions  ouvrières  ont 
pris  une  importance  très  grande. 

La  jeune  industrie  manufacturière  de  l'Allemagne  a  dû  réunir, 
en  peu  d'années,  des  millions  d'ouvriers,  dispersés  jusque-là 
dans  des  ateliers  ruraux,  ou  employés  à  la  culture.  Ces  ouvriers, 
elle  a  dû  les  recruter  surtout  parmi  les  populations  à  formation 
communautaire  de  l'Est  et  du  Nord-Est,  ou  parmi  les  groupes 
plus  ou  moins  désorganisés  des  basses  vallées  de  l'Ouest.  Il  sest 
formé  de  la  sorte  des  agglomérations  considérables  de  familles 
ouvrières  urbaines,  n'ayant  pas  d'autre  moyen  d'existence  que 
le  salaire,  exposées,  d'une  part  aux  conséquences  de  toutes  les 
fluctuations  économiques,  de  l'autre  aux  tentations  multiples  de 
la  vie  des  grandes  villes.  Pour  contrebalancer  de  tels  risques,  la 
plupart  des  ouvriers  ne  pouvaient  pas  compter  beaucoup  sur  leur 
initiative  personnelle;  la  formation  communautaire  a  pour  effet 


Autriche 1  14  million  de  tonnes. 

Russie 1  — 

Belgique \  — 

Suède 1/2  — 

Espagne 1/4  — 

Autres   pays 1/2  — 
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de  l'étouffer,  non  de  la  développer.  11  leur  fallait  donc  une  aide 
extérieure,  qui  leur  est  venue  de  divers  côtés. 

D'abord,  les  traditions  patronales,  dont  nous  avons  indiqué 
tout  à  l'heure  le  sens  et  la  force,  n'ont  pas  disparu.  Elles  subsis- 
tent plus  ou  moins  chez  beaucoup  de  fabricants,  qui  créent  chez 
eux  des  institutions  en  faveur  de  leur  personnel  :  caisses  de  se- 
cours, de  retraites,  de  prêt,  écoles,  économats,  habitations  '1). 
Mais  les  difficultés  de  la  concurrence  et  l'action  de  l'État,  dont 
nous  parlerons  bientôt,  ont  rendu  plus  difficile  le  fonctionnement 
de  ces  institutions,  dont  ])eaucoup  de  patrons  se  désintéressent 
de  plus  en  plus  désormais. 

En  second  lieu,  l'action  de  l'État  est  intervenue  fortement  et 
de  tout  temps  dans  les  questions  ouvrières.  L'État  est  lui-même 
patron  industriel.  Nous  avons  constaté  qu'il  était  autrefois  grand 
métallurgiste.  Aujourd'hui  il  est  surtout  entrepreneur  de  trans- 
ports :  il  exploite  4.4-. 000  kilomètres  de  chemins  de  fer  sur 
48.000  (2).  Mais  s'il  agit  encore  sur  l'organisation  de  l'industrie, 
et  cela  plus  puissamment  que  jamais,  ce  n'est  plus  par  les  mêmes 
moyens.  Autrefois,  il  influait  surtout  par  ses  exemples,  par  le 
contrôle  de  ses  ingénieurs,  par  l'autorité  que  lui  donnait  la  pos- 
session de  vastes  forêts  dont  les  l)ois  et  les  charbons  étaient  in- 
dispensables à  la  métallurgie.  Actuellement,  l'industrie  ne  subit 
plus  que  partiellement  cette  ingérence,  aussi  on  l'a  remplacée  par 
d'autres  mesures  : 

1°  Les  lois  restrictives  destinées  à  prévenir  les  abus  du  travail 
pour  les  enfants,  les  femmes  et  même  les  adultes. 

^'^  Ln  vaste  système  d'assurances  contre  les  accidents  et  l'inva- 
lidité, établi  en  1884  (3). 

Les  premières  sont  observées  d'une  manière  assez  inégale,  en 
Allemagne  comme  partout,  soit  que  l'administration  ne  puisse 

fl)  Nous  citerons  à  lilre  d'exemples  célèbres  entre  beaucoup  d'autres,  le>  institu- 
tions de  la  Anilin  und  Soda  Fabrik,  à  Ludwigsbafen,  et  des  établissements  Krupp, 
àEssen. 

(2)  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  exploitation,  qui  est  loin  de  la  perfection. 
Nous  y  reviendrons. 

(3)  Les  inspecteurs  du  travail  passent  tous  les  deux  ans,  à  peu  prés,  et  leur  ac- 
tion est  fort  inégale,  elle  dépend  entièrement  de  leurs  dispositions  personnelles. 
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tout  surveiller,  soit  qu'elle  pratique  des  tolérances  indispensables 
pour  le  maintien  de  certaines  industries. 

Les  secondes  sont  appliquées  d'une  manière  plus  stricte.  Elles 
sont  basées  sur  les  principes  suivants  : 

a)  Une  administration  publique  est  chargée  de  gérer  une  com- 
binaison d'assurances  englobant  tous  les  patrons  et  tous  les  ou- 
vriers de  l'Empire,  sans  exception; 

b)  Les  primes  individuelles  destinées  à  former  le  fonds  d'as- 
surance sont  payées  en  partie  par  les  patrons  cjui  réunissent  les 
fonds  sous  leur  responsabilité,  et  cjui  les  versent  à  la  Caisse  offi- 
cielle; 

c)  Tout  accident,  toute  maladie,  ou  autre  cause  d'invalidité 
donne  lieu  à  un  secours,  temporaire  ou  permanent; 

d)  Les  litiges  sont  tranchés  par  des  commissions  spéciales,  avec 
faculté  d'appel  à  l'office  central  de  Berlin. 

Jamais  encore  une  expérience  communiste  n'avait  été  tentée 
sur  une  aussi  vaste  échelle,  car  il  s'agit  ici  de  tout  un  peuple 
d'ouvriers  ruraux  et  urbains,  avec  leurs  familles,  soit  peut-être 
trente-cinq  millions  de  personnes,  sans  parler  des  patrons.  Il  est 
donc  fort  intéressant  d'en  connaître  les  résultats.  Ceux-ci  sont 
d'ordre  économique,  ou  d'ordre  social,  et  ils  intéressent  d'une 
part,  les  patrons,  de  l'autre,  les  ouvriers. 

Parmi  les  patrons,  les  avis  sont  partagés.  Dans  les  très  grandes 
maisons,  on  apprécie  favorablement  l'institution,  parce  qu'elle 
cadre  assez  bien  avec  le  régime  bureaucratique  de  ces  vastes 
établissements,  qui  appartiennent  toujours  à  des  sociétés  par 
actions.  Un  employé,  —  souvent  même  plusieurs  (1),  —  con- 
sacre tout  son  temps  à  la  gestion  du  service  des  assurances  et 
des  institutions  sociales  de  la  maison,  quand  il  en  existe,  ce  qui 
est  très  souvent  le  cas.  Les  frais  causés  par  ce  service  sont  com- 
pensés, pour  ces  sociétés,  par  le  règlement  en  quelque  sorte  mé- 
canique des  responsabilités  qui  leur  incombent ,  et  cela  répond 
parfaitement  aux  tendances  naturelles  de  ces  immenses  entre- 
prises hiérarchisées  et  conduites  administrativement.  Dans  les 

(1)  La  direction  d'une  grande  usine  du  Palatinat  rhénan  a  établi  dans  ce  but  un 
bureau  spécial  qui  compte  six  employés. 
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maisons  d'importance  moyenne,  la  charge  est  déjà  plus  lourde, 
et  on  la  supporte  sans  enthousiasme,  sinon  sans  plaintes.  Mais 
chez  les  petits  patrons  industriels,  artisans,  agriculteui-s,  qui 
forment  Fimmense  majorité  des  employeurs,  le  mécontentement 
est  général. 

Tous  ceux  que  nous  avons  consultés  nous  ont  déclaré  qu'ils 
étaient  lourdement  grevés  par  les  primes  et  frais  à  payer,  et 
fort  ennuyés  par  la  paperasserie  assujettissante  qu'ils  doivent 
tenir  à  jour  :  timbres  à  coller  sur  la  carte  personnelle  de  chaque 
assuré,  bordereaux  et  formulaires  à  remplir,  lettres  à  écrire  à 
intervalles  périodiques,  correspondance  spéciale  en  cas  d'appli- 
cation du  système  à  un  blessé,  à  un  malade  ou  à  un  invalide, 
comparutions  en  cas  de  litige,  etc.  Ce  sont  là  des  charges,  des 
difficultés,  des  préoccupations  et  des  ennuis  qui  comptent  pour 
un  homme  dont  le  bénéfice  est  restreint  et  que  ses  affaires  ab- 
sorbent complètement.  Si  encore,  disent  les  patrons,  cela  con- 
tentait nos  ouvriers  et  nous  dispensait  de  toute  préoccupation  à 
l'égard  de  notre  personnel,  il  y  aurait  compensation  suffisante 
pour  nous.  xAIais  il  n'en  est  rien. 

Le  fait  est  que  beaucoup  d'ouvriers,  Timmense  majorité  selon 
toute  apparence,  considèrent  le  régime  des  assurances  comme 
très  insuffisant.  D'après  eux,  les  indemnités  sont  trop  minimes, 
le  contrôle  trop  strict,  et  il  est  injuste  de  faire  payer  quoi  que  ce 
soit  à  l'ouvrier;  la  charge  devrait  incomber  tout  entière  soit 
aux  patrons,  soit  au  trésor  public.  D'autre  part,  lorsque  la  ques- 
tion des  salaires  vient  à  se  poser,  ils  ne  tiennent  aucun  compte 
des  assurances  et  réclament  des  augmentations  comme  s'ils  ne 
jouissaient  d'aucun  avantage  spécial.  Enfin,  leur  méfiance  vis-à- 
vis  du  patron  subsiste  à  tel  point  qu'ils  se  considèrent  presque 
toujours  comme  étant  lésés  dans  le  calcul  des  indemnités,  bien 
que  celles-ci  soient  contrôlées  administrati veinent. 

A  un  point  de  vue  plus  général,  on  doit  constater  aussi  que  les 
frais  de  gestion  sont  très  élevés;  on  les  estime  à  20  %  des  dé- 
penses totales,  c'est-à-dire  que,  sur  100  marks  payés  par  les 
caisses  d'assurance,  80  vont  aux  ouvriers  et  20  sont  absorbés  par 
les  frais  d'administration.  Il  semble  que  cette  institution,  faite 
T.  îxvi.  29 
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pour  atténuer  la  misère  causée  par  les  accidents  industriels,  a 
développé  chez  les  ouvriers  le  défaut  de  soin,  de  prudence;  en 
1888,  quatre  ans  après  rétablissement  du  système,  la  statistique 
indiquait  un  accident  par  an  et  par  millier  d'ouvriers  employés  ; 
en  1895,  la  proportion  a  atteint  6  1/2  pour  mille.  Beaucoup  d'in- 
dividus s'efforcent  de  vivre  aux  dépens  du  fonds  commun  en 
simulant  des  maladies;  pour  restreindre  cet  abus,  on  contrôle 
sévèrement  les  cas  et  on  ne  paie  rien  pour  les  suspensions  de 
travail  qui  ne  durent  pas  plus  de  trois  journées;  cela  donne  lieu 
à  de  nombreuses  contestations,  —  près  de  39.000  en  1896,  — 
qui  le  plus  souvent  tournent  contre  les  ouvriers,  non  sans  les 
aigrir  et  les  mécontenter.  Ajoutons  que  les  charges  augmentent 
d'année  en  année  au  détriment  de  l'industrie.  En  somme,  il  nous 
parait  que  le  principe  de  communauté  qui  est  à  la  base  du  système 
agit  fortement  sur  la  population  en  général,  dans  un  sens  désor- 
ganisateur.  En  établissant  l'assurance  obligatoire,  le  gouverne- 
ment allemand  voulait  combattre  le  socialisme,  c'est-à-dire  une 
conception  communautaire  privée.  Il  lui  a  opposé  un  organisme 
communautaire  'public,  employant  ainsi  en  matière  sociale  le 
régime  homéopatique.  L'État  n'a  réussi  par  là,  cela  se  conçoit 
aisément^  qu'à  renforcer  l'élan  du  socialisme,  dont  la  puissance 
a  grandi,  en  Allemagne,  avec  la  même  rapidité  que  celle  de 
l'industrie.  Essayons  d'expliquer  brièvement  les  causes  de  ce  fait. 
Jusque  vers  1875,  le  socialisme  demeura  sans  importance  en 
Allemagne  (1).  Il  lui  eût  été  impossible  de  progresser  dans  un 
milieu  aussi  rural,  où  les  ouvriers  vivaient  encore,  en  majorité, 
dispersés  clans  les  campagnes.  Il  existait  pourtant  puisque,  aux 
élections  législatives  de  1871,  on  voit  surgir  déjà  quelques  can- 
didats socialistes  qui  réunissent  environ  cent  vingt-cinq  mille 
voix.  Comment  ce  parti  s'était-il  constitué?  Est-ce  par  l'action 
personnelle  des  ouvriers?  Nullement,  mais  bien  par  celle  de 
cjuelques  théoriciens  bourgeois,  sortis  des  universités  (^2) ,  et  qui, 


(1)  De  1863  à  1875,  une  association  ouvrière  fondée  à  Lienzig  par  Lassalle  resta  très 
faible  et  ne  parvint  point  à  se  recruter.  C'est  à  Gotha,  en  1875,  que  Liebknecht  réussit  à 
former  un  parti  sérieux;  le  momenl  favorable  était  arrivé. 

(2)  K.  Marx  a  débuté  comme  professeur  de  philosophie  à  Bonn;  Liebknecht  s'est 
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suivant  la  voie  ouverte  en  France  par  le  saint-simonisiue  d'a- 
bord, par  Proudhon,  Louis  Blanc  et  autres^  ensuite,  rêvaient  de 
reconstituer  la  société  sur  de  nouvelles  bases.  iMais,  chose  Jjien 
caractéristique,  ces  philosophes  et  ces  rêveurs,  qu'ils  soient  fran- 
çais ou  allemands,  aboutissent  tous  k  la  négation  de  la  liberté  et 
de  l'initiative  individuelles  et  à  la  pure  théorie  de  la  commu- 
nauté d'État.  Lorsque  des  masses  ouvrières  issues  de  races  com- 
munautaires vinrent  s'entasser  dans  les  villes,  elles  acceptèrent 
sans  hésiter  un  programme  qui  leur  promettait  le  triomphe  gé- 
néral de  leur  tradition  sociale.  C'est  de  là  surtout  que  vient  cette 
multiplication  extraordinaire  des  socialistes  allemands  (1),  et 
leur  puissante  organisation  en  parti  politique.  Ils  veulent  s'em- 
parer du  gouvernement  pour  l'organiser  selon  leur  plan.  Ainsi 
les  circonstances  ont  remis  directement  en  lutte,  sous  une  autre 
forme,  les  deux  races  antagonistes  :  les  Saxons  du  Nord-Ouest  et 
les  Slaves  de  l'Est.  Ceux-ci  sont-ils  donc  destinés  à  prendre  la 
revanche  des  défaites  d'autrefois  en  absorbant  leurs  vainqueurs, 
en  leur  imposant  la  formule  sociale  des  races  de  l'Orient?  Rien 
n'est  moins  certain,  voici  pourquoi. 

On  sait  que  la  théorie  de  Marx  (2),  exposée  dans  son  livre 
Le  Capital^  aboutit  directement  à  l'organisation  d'un  État  col- 
lectiviste. Selon  Marx,  tout  produit  est  le  résultat  direct  de  l'etfort 
de  l'ouvrier.  Le  capital,  issu  d'un  effort  ancien,  ne  compte  plus 
dans  l'œuvre  du  travail  et  ne  doit  recevoir,  en  bonne  justice, 
aucune  rémunération.  Donc,  tous  les  produits  doivent  être  ré- 
partis entre  les  travailleurs  par  un  agent  central,  qui  est  le 
gouvernement.  Lassalle  arrivait  à  peu  près  au  même  résultat  par 

l)réi)aré  au  professorat  à  Marburg  et  à  Berlin;  F.  Lassalle  était  avocat;  Siiiiior  est  un 
linancier  millionnaire,  liebel  fut  ouvrier,  mais  il  a  été  formé  directement  par  Lieb- 
knecht,  élève  de  Marx.  Ajoutons  que  Marx,  Bebel  et  Liebknecht  sont  originaires  de  la 
région  rhénane,  et  Lassalle  de  la  Silésie. 

(1)  Il  faut  ajouter  encore  que  tous  les  mécontents,  quelle  que  soit  la  cause  de  leur 
aigreur,  votent  avec  les  socialistes.  Ainsi,  on  nous  a  affirmé  à  diverses  reprises,  en 
Allemagne,  que  beaucoup  de  petits  emi)loyés  de  l'Etat  :  facteurs  postaux,  agents  des 
chemins  de  fer,  commis  inférieurs  des  services  publics,  sont  démocrates-socialistes, 
parce  qu'ils  estiment  que  le  trésor  les  traite  avec  trop  de  parcimonie.  Quel  argument 
formidable  contre  le  socialisme  d'État! 

(2)  Marx  était  un  Israélite  rhénan  et  professeur  de  philosophie,  c'est-à-dire  un  com- 
munautaire doublé  d'un  théoricien  essentiellement  «  à  prioriste  ». 
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des  raisonnements  différents  (1),  mais  ses  idées  ont  été  abandon- 
nées, et  celles  de  Marx,  vigoureusement  soutenues  par  ses  élèves 
Liebknecht  et  Bebel,  ont  constitué  longtemps  Tévangile  du  so- 
cialisme allemand.  Le  programme  du  parti,  solennellement 
proclamé  au  congrès  de  Gotha  en  1875,  était  calqué  sur  cet 
évangile.  C'est  que,  à  cette  époque,  les  socialistes  étaient  recrutés 
principalement  parmi  les  masses  ouvrières  des  grandes  villes, 
composées  de  désorganisés  ou  de  purs  communautaires,  et  con- 
duites par  des  théoriciens  fougueux.  On  conçoit  combien  ces 
théories  révolutionnaires  devaient  inquiéter  l'opinion  parmi  les 
classes  possédantes,  et  aussi  les  gouvernements.  Ceux-ci  étaient 
accoutumés  d'ailleurs  à  considérer  les  socialistes  comme  de 
simples  perturbateurs  de  Tordre  public,  et  à  les  traiter  en  con- 
séquence. Dès  1848,  la  première  manifestation  importante  de  la 
secte,  Y Arbeiterverbruderiing  (la  fraternité  ouvrière)  de  J.  Frœ- 
bel  (2),  avait  été  dissoute  par  la  force.  Plus  tard,  VAUgemeiner 
deutscher  Arbeiterverein  (Association  générale  ouvrière  alle- 
mande), constituée  par  Lassalle  en  1863,  subit  le  même  sort  en 
1875,  après  une  existence  assez  terne,  agitée  par  des  discussions 
intérieures.  En  1878,  appliquant  la  même  politique,  M.  de  Bis- 
mark fit  voter  une  loi  contre  la  propagande  socialiste,  et  l'ap- 
pliqua avec  la  dernière  rigueur  jusqu'au  moment  de  sa  chute. 
Mais  ni  la  censure,  ni  la  prison,  ni  Texil,  pas  plus  que  les  ten- 
tatives pratiques  du  socialisme  d'État ,  n'ont  réussi  à  paralyser 
le  mouvement.  D'année  en  année,  il  a  gagné  du  terrain  parmi 
les  foules  ouvrières  toujours  grandissantes,  et  la  crise  agraire  a 
facilité  son  extension  chez  les  ouvriers  ruraux.  Aux  élections  de 
1891,  les  candidats  socialistes  avaient  obtenu  l.VOO.OOO  voix.  En 
1803,  ils  eurent  1.786.000  suffrages,  et  en  1898,  le  chiffre  s'est 
élevé  à  2.105.000,  sur  7.787.000  votants.  C'est  le  parti  de  beau- 
coup le  plus  nombreux.  Celui  du  Centre,  qui  vient  ensuite,  n'a 
réuni  que  1.4.5'i..OOO  voix.  Seulement,  au  moyen  de  combinaisons 
telles   que   la  distribution  arbitraire  des  circonscriptions  élec- 

(1)  Lassalle,  Israélite  silésien,  était  dans  la  même  situation  sociale  cjne  Marx. 

(2)  Le  programme  de  cette  association  se  bornait  à  réclamer  l'intervention  de  lÉtat 
en  matière  de  réulementation  du  travail  et  d'assurances  ouvrières. 
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torales,  on  sarrange  pour  que  le  nombre  des  députés  socialistes 
soit  restreint  et  hors  de  proportion  avec  l'importance  du  parti. 

Si  ce  dernier  avait  gardé  son  caractère  d'autrefois,  il  constitue- 
rait pour  rAllemagne  le  plus  redoutable  et  le  pli>s  imminent  des 
périls.  Mais  le  socialisme  allemand  est  en  pleine  évolution;  de 
nouveaux  éléments  y  sont  entrés^  et  ils  travaillent  incessamment 
à  modifier  son  caractère  et  ses  tendances,  à  se  mettre  en  travers 
de  la  nouvelle  invasion  et  à  la  contenir.  Ces  éléments  sont  sortis 
du  vieux  fonds  rural  et  saxon  qui  fait  la  force  principale  de 
l'Allemagne,  et  ils  se  sont  groupés  sous  la  direction  de  M.  de 
Vollmar,  gentilhomme  bavarois  éloigné  de  l'armée  par  des  bles- 
sures de  guerre.  Vollmar  s'est  porté  vers  le  socialisme  sous  l'im- 
pulsion d'idées  généreuses,  parfois  fausses,  mais  presque  toujours 
tempérées  par  le  sens  pratique  qu'il  doit  à  sa  formation  origi- 
naire, rurale  et  particulariste.  Il  a  pris  dans  le  parti  une  haute 
influence,  d'abord  par  son  talent,  puis  parce  qu'il  a  réussi  à  lui 
amener  un  assez  grand  nombre  de  ses  compatriotes  de  Bavière. 
Ce  pays  est  resté  longtemps  presque  fermé  à  la  propagande  col- 
lectiviste des  marxistes,  parce  qu'il  possédait  cette  forte  popula- 
tion agricole  dont  nous  avons  indiqué  les  traits  principaux,  et 
si  M.  de  Vollmar  y  a  fait  des  prosélytes,  c'est  justement  parce 
qu'il  a  lâché  le  collectivisme  pour  se  faire  le  champion  résolument 
opportuniste  des  réformes  pratiques  et  utiles. 

Les  marxistes  veulent  faire  du  gouvernement  le  principal  res- 
sort de  vie  sociale  entière  du  peuple  allemand,  asservir  toutes  les 
volontés  et  toutes  les  initiatives  individuelles  au  bon  plaisir  d'une 
colossale  bureaucratie,  en  un  mot,  supprimer  la  concurrence  des 
efforts,  condition  nécessaire  du  progrès,  afin  de  la  remplacer  par 
la  tyrannie  étoulTante,  morne  et  barbare,  d'un  collectivisme  arti- 
ficiel, bâtard  et  réactionnaire. 

M.  de  Vollmar  pense  tout  autrement.  Il  y  a  quelques  années, 
au  congrès  de  Francfort  de  189V,  le  socialiste  bavarois  disait  aux 
triumvirs  marxistes  :  Liebknecht ,  Bebcl  et  Singer  :  u  On  ne  fait 
pas  de  concerts  avec  des  soli  de  grosse  caisse...  L'esprit  d'unifi- 
cation [paperassière  dont  vous  vous  inspirez  est  un  fruit  du 
caporalisme  prussien.  Les  Prussiens  sont  détestés  parce  qu'ils 
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prétendent  faire  passer  le  rouleau  sur  toute  rAllemagne...  Si  la 
centralisation  que  vous  cherchez  à  nous  imposer  est  l'image  du 
futur  gouvernement  socialiste  elle  ne  lui  fera  guère  d'amis... 
Laissez-nous  faire  nos  affaires,  nous  les  comprenons  mieux  que 
vous.  » 

Ces  paroles  respirent  l'esprit  particulariste  le  plus  accentué: 
elles  sont  la  négation  même  des  théories  des  socialistes-collec- 
tivistes, et  cependant  elles  ont  trouvé  au  congrès  de  Francfort 
un  profond  écho,  si  bien  que  l'assemblée  a  refusé  d'adopter  une 
motion  présentée  parBebel,  motion  c|ui  condamnait  la  poHtique 
suivie  par  les  Bavarois.  Notons  en  passant  que  Volhiiar  avait 
trouvé  un  appui  vigoureux  chez  le  député  socialiste  de  Ham- 
bourg. Legien.  Ainsi ,  les  gens  de  formation  saxonne  du  Nord  et 
du  Sud  se  donnaient  la  main  pour  combattre  les  vues  absolues, 
tyranuiques  et  intransigeantes  des  théoriciens  marxistes,  et 
l'emportaient  sur  eux. 

D'ailleurs,  cette  réaction  salutaire  ne  date  pas  de  189i.  Dès 
1891,  le  congrès  d'Erfurt  avait  adopté  un  programme  bien  carac- 
téristique. Dans  son  préambule,  attribué  à  Liebknecht,  on  re- 
trouve la  trace  profonde  des  idées  de  Marx;  la  grande  industrie, 
dit  en  résumé  ce  préambule,  a  détruit  la  classe  des  artisans,  elle 
leur  a  confisqué  leurs  outils  et  leurs  produits  en  les  transformant 
en  salariés;  il  faut  les  leur  rendre  par  la  socialisation  de  la 
grande  industrie  aux  mains  de  l'État.  Mais  le  programme  lui- 
même  ne  répond  nullement  à  cet  exorde  collectiviste  ;  il  re- 
vendique surtout  des  réformes  politiques  et  économiques  con- 
çues dans  le  sens  démocratique,  et  s'il  parle  encore  de  la 
socialisation  des  moyens  de  production,  c'est  en  admettant  la 
conservation  de  la  propriété  individuelle  en  ce  qui  concerne  les 
produits.  Quel  recul  sur  le  programme  exclusivement  collecti- 
viste de  1875,  et  combien  on  s'explique  après  cela  l'indignation 
de  Bebel,  et  aussi  le  large  épanouissement  du  parti  démocrate- 
socialiste  î  Ainsi  compris  et  lancé  dans  la  voie  d'une  évolution  pa- 
cifique, il  peut  rallier  beaucoup  de  gens  qui  repoussent  de  toutes 
leurs  forces  la  théorie  marxiste,  révolutionnaire  et  rétrograde 
du  collectivisme.  On  comprend  aussi  pourquoi  beaucoup  d'Aile- 
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mands  de  la  classe  aisée  envisag-ent  les  succès  électoraux  du  so- 
cialisme sans  beaucoup  d'appréhensions.  Ils  aperçoivent  plus  ou 
moins  clairement  la  force  modératrice  qui  joue  le  rôle  de  frein, 
et  Tempêche  de  verser  dans  l'ornière  où  ses  chefs  voudraient  l'en- 
traîner. Il  est  certain,  en  effet,  que  si  les  candidats  du  parti  peu- 
vent grouper  plus  de  2  millions  de  suffrages,  ils  verraient  cette 
armée  se  réduire  à  de  bien  faibles  effectifs,  le  jour  où  il  s'agirait 
de  la  mobiliser  pour  une  action  violente. 

Ainsi,  l'élément  saxon,  ou  de  formation  saxonne,  a  exercé 
une  action  profonde  sur  la  politique  du  parti  socialiste  alle- 
mand, qui  est  très  mélangé,  mais  c'est  une  autre  question  de 
savoir  si  son  influence  est  aussi  forte  parmi  la  classe  ouvrière 
urbaine  proprement  dite.  Nous  ne  le  croyons  pas.  Le  paysan 
saxon  est  devenu  souvent,  bien  malgré  lui  d'ailleurs,  un  ouvrier 
d'industrie,  mais  dans  la  plupart  des  cas  il  est  demeuré  avec 
obstination  un  demi-rural.  Nous  l'avons  constaté  surtout  dans  le 
groupe  si  puissant  de  la  Westphalie,  où  des  quantités  d'ouvriers 
métallurgistes,  fileurs,  tisseurs  et  autres,  habitent  des  villages 
où  ils  ont  leur  maison,  un  jardin,  un  champ.  Ils  viennent  à  l'u- 
sine et  s'en  retournent  par  les  voies  ferrées  locales,  qui  forment 
là  un  réseau  très  serré  (1).  Ces  ouvriers  constituent  une  catégo- 
rie à  part,  ne  frayent  guère  avec  l'ouvrier  urbain  et  ne  parta- 
gent point  ses  idées.  Ils  sont  naturellement  disciplinés,  à  cause 
d'une  éducation  familiale  bien  meilleure  que  celle  de  la  ville  ;  ils  se 
montrent  patients  et  assez  peu  exigeants,  à  de  cause  l'appui  que 
leur  donne  la  culture.  Mais,  vivant  ainsi  à  part,  ils  ne  peuvent 
agir  sur  leurs  camarades  urbains  désorganisés,  qui  restent  livrés, 
le  plus  souvent,  à  la  direction  des  agités  et  des  déclassés.  Néan- 
moins, l'influence  générale  du  milieu  s'exerce  dans  les  villes  du 
Nord-Ouest,  autour  de  la  plaine  saxonne,  et  cela  suffisamment 
pour  donner  aux  groupes  ouvriers  une  physionomie  particulière. 
C'est  ainsi  que  les  ouvriers  du  port,  à  Hambourg,  forment  une 
association  solide  et  sérieuse;  elle  ne  présente  point,  cependant, 
les  mêmes  garanties  que  les  Tradc-Unious  anglaises,  parce  qu'elle 

(1)  Le  même  fait  se  retrouve,  avec  des  iiuances.  dans  le  Palalinat  rhénan. 
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manque  de  chefs  doués  de  qualités  morales  au  même  degré  que  la 
plupart  des  hommes  qui  composent  l'état-major  des  assocations 
britanniques.  Dans  la  plupart  des  autres  villes,  la  classe  prolé- 
taire est  tellement  mélangée  de  Slaves,  de  désorganisés  pro- 
venant des  basses  vallées  ou  des  villes,  souvent  aussi  de  Hongrois 
et  d'Italiens,  qu'il  devient  impossible  de  la  conduire  par  des 
moyens  raisonnables  et  réguliers.  Actuellement,  l'abondance  du 
travail,  le  taux  relativement  élevé  des  salaires,  le  prix  modéré 
des  choses  nécessaires  à  la  vie,  maintiennent  une  certaine  ai- 
sance. Mais  la  première  crise  industrielle,  trouvant  là  beaucoup 
de  gens  peu  prévoyants,  peu  capables  de  se  tirer  d'affaire  par 
leur  seule  initiative,  deviendra  la  cause  d'une  grande  misère. 

La  troisième  grande  conséquence  de  l'expansion  de  l'industrie, 
c'est  que  le  grand  commerce  intérieur  et  extérieur  a  repris  son 
essor  et  atteint  des  proportions  immenses. 

Il  va  de  soi  qu'une  fabrication  ne  saurait  être  active  sans  grand 
commerce.  Lorsque  les  Allemands  ont  commencé,  sous  l'impul- 
sion des  causes  que  nous  avons  dites,  à  transformer  leurs  petits 
ateliers  en  manufactures,  ils  ont  dû  trouver  des  marchés  de  con- 
sommation pour  écouler  leurs  produits.  D'abord,  ils  ont  essayé 
de  se  réserver  d'une  manière  plus  ou  moins  complète  le  marché 
intérieur,  au  moyen  d'un  régime  douanier  protectionniste.  Puis, 
il  a  fallu  chercher  au  dehors  des  débouchés  plus  étendus.  Us 
Font  fait  avec  toute  l'ardeur  de  gens  qui  ont  besoin  d'une  place 
au  soleil,  et  qui  jouent  énergiquement  des  coudes  pour  l'obtenir. 
Leurs  procédés  n'ont  pas  toujours  été  d'une  irréprochable  correc- 
tion, —  tels  par  exemple  les  cas  nombreux  d'usurpation  de  mar- 
ques de  fabrique,  de  dessins,  de  modèles,  d'indications  de  prove- 
nance^ que  l'oQ  est  en  droit  de  reprocher  aux  Allemands  (1);  — 
souvent  aussi  ils  ont  du  s'insinuer  parmi  la  clientèle  d'autrui  en 
passant  par  des  portes  détournées,  en  essuyant  bien  dos  refus, 
mais  à  force  de  patience  et  de  persévérance  ils  sont  arrivés  au 
but.  En  se  faisant  une  spécialité  du  produit  à  bon  marché,  pré- 
senté à  racheteur  sous  des  dehors  séduisants,  ils  ont  gagné  rapi- 

(l)  L'Allemagne  a  refusé  jusqu'ici  de  faire  partie  de  l'Union  pour  la  proteclion  de 
la  propriété  industrielle,  constituée  à  Paris  en  1883. 
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dément  du  terrain,  et  pris  en  peu  d'années  une  position  consi- 
dérable. D'ailleurs,  l'organisation  très  spéciale  de  la  fabi*ique 
allemande,  avec  son  personnel  souvent  à  demi  rural,  payé  moins 
cher  que  les  ouvriers  urbains,  lui  permettait  dans  bien  des  cas 
de  fournir  l'article  commun  à  bien  meilleur  compte,  à  qualité 
égale,  que  les  usines  françaises  ou  anglaises.  Un  résultat  analo- 
gue a  été  obtenu  par  la  constitution  récente  d'immenses  usines 
spécialisées^  qui  produisent  certaines  marchandises  par  masses 
énormes  dans  les  conditions  les  plus  économiques  ;  il  en  est  ainsi 
notamment  pour  les  produits  chimiques,  la  métal kirgie,  le  cuir 
et  le  papier.  Ainsi,  par  des  moyens  divers,  le  commerce  s'est 
développé  parallèlement  à  la  fabrication,  et  cela  était  inévitable. 
Citons  quelques  faits  pour  bien  préciser  les  idées.  On  a  calculé 
que,  de  1872  à  1896,  le  commerce  extérieur  de  l'Allemagne  avait 
augmenté,  en  poids,  dans  les  proportions  suivantes  : 

De  1872  à  18:9 de     37  «/o 

—  1880  à  1888 390/0 

—  1889  à  189G 38  "^  0 

Nous  ne  citons  pas  les  valeurs  de  la  statistique  douanière,  qui 
sont  fort  incertaines,  en  Allemagne  comme  partout.  Voici  des  chif- 
fres plus  exacts  et  tout  aussi  significatifs.  Le  mouvement  total  des 
ports  maritimes  s'établit  ainsi  : 

Hors  d'Europe,  le  pavillon  allemand  était  porté  en  1873  par 
3.200 navires  pour  2.200.000  tonnes,  et  en  1895  par  3.900  navires 
jaugeant  7  millions  de  tonnes.  Le  seul  port  de  Hambourg,  qui 
est  devenu  le  troisième  du  monde  entier,  après  Londres  et  New- 
York,  voyiat  entrer  : 

En  I80O 430.000  tonnes  (1). 

—  1871 1.200.000      — 

—  1880 2.770.000       — 

—  1897 0. 850.000       — 

L'Allemagne  a  fait  de  grands  sacrifices  pour  favoriser  ce  mou- 
vement. Elle  a  amélioré  et  étendu  son  réseau  fluvial,  creusé  de 

(1)  Tonnes  de  registre,  ou  mèlres  cubes.  Eu  tonnes  poids  de  1.000  kilos,  les  chiflYe* 
seraient  bien  plus  élevés. 


418  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

nouveaux  canaux,  entre  autres  le  canal  maritime  Kaiser  Wilhelm, 
entre  Kiel  etBrunsbuttel,  à  la  base  de  la  péninsule  danoise.  Ham- 
bourg a  dépensé  près  de  400  millions  de  francs  en  travaux  mari- 
times, Brème  près  de  120  millions  et  les  autres  ports  à  l'avenant. 
Partout  maintenant  les  bateaux  allemands  se  montrent  et  appor- 
tent d«s  produits  allemands.  En  Extrême-Orient,  les  maisons  de 
commerce  allemandes,  autrefois  rares,  sont  devenues  nombreu- 
ses et  puissantes;  on  en  trouve  jusque  dans  les  ports  de  l'Asie 
russe.  Que  de  faits  nous  pourrions  citer  dans  ce  sens,  mais  à  quoi 
bon.  Une  chose  certaine,  indiscutable,  c'est  l'énorme  accroisse- 
ment du  commerce  allemand  depuis  vingt  ans.  Ce  qui  est  non 
moins  certain,  c'est  que  cet  accroissement  répond  très  naturelle- 
ment aux  circonstances  déjà  exposées,  en  particulier  au  progrès 
de  la  fabrication  mécanique  et  à  ceux  de  la  population.  Si  les  55 
millions  d'Allemands  d'aujourd'hui  ne  faisaient  guère  plus  ni  au- 
trement que  les  30  millions  d'il  y  a  cinquante  ans,  cela  donnerait 
une  pauvre  idée  de  la  race.  La  seule  chose  qui  puisse  étonner  au 
premier  abord,  c'est  l'expansion  presque  soudaine  de  l'activité 
économique  en  Allemagne  ;  mais  nous  connaissons  maintenant 
les  causes  sociales  du  retard  éprouvé  parce  pays,  et  celles  qui  ont 
précipité  son  évolution. 

Ajoutons  une  observation  qui  a  son  importance.  La  prospérité 
commerciale  de  l'Allemagne  n'est  nullement  comparable  à  celle  qui 
s'est  produite  dans  ce  pays  du  douzième  au  seizième  siècle.  A  cette 
époque,  le  trafic  portait  principalement  sur  les  articles  de  grande 
valeur  :  épices,  étoffes  fines,  parfums,  bijoux,  armes  de  luxe,  etc. 
Ces  produits  venaient  surtout  du  dehors,  et  donnaient  lieu  à  un 
courant  commercial  soumis  étroitement  à  des  circonstances  exté- 
rieures. Aujourd'hui,  ces  circonstances  du  dehors  n'ont  plus  la 
même  iiitluence  exclusive,  parce  que  le  commerce  actuel  repose  pour 
une  grande  partie  sur  la  base  d'une  fabrication  locale.  Si  cette  fabri- 
cation est  organisée  pour  produire  bien  et  à  bon  compte,  il  est  évi- 
dent qu'elle  réussira  plus  facilement  à  surmonter  les  difficultés 
du  dehors,  surtout  celle  de  la  concurrence.  D'autre  part,  le  com- 
merce allemand  n'a  plus  l)esoin,  pour  assurer  sa  position  à  l'étran- 
ger, de  former  des  ligues  en  vue  d'une  action  politique  autant 
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qu'économùjue;  le  gouvernement  de  l'Empire  peut  se  charger 
maintenant  de  procurer  à  ses  nationaux,  par  ses  négociations  et 
son  influence,  les  avantages  et  la  protection  dont  ils  ont  besoin. 
Mais  si  la  cause  politique  a  disparu,  l'utilité  économique  a  subsisté  : 
aussi  les  unions  de  villes  libres  sont  remplacées,  dans  l'organi- 
sation contemporaine  du  commerce,  par  de  vastes  associations 
qui  groupent  parfois  un  nombre  considérable  de  producteurs,  et 
concourent  à  procurer  à  leurs  compatriotes  les  avis,  les  rensei- 
gnements, les  relations  dont  ils  ont  besoin  à  l'étranger.  On  trouve 
aussi,  dans  la  plupart  des  villes  du  Nord,  des  comités  ou  conseils 
libres,  composés  de  grands  commerçants,  qui  maintiennent,  en 
face  des  chambres  de  commerce  constituées  sous  le  contrôle  de 
l'État,  le  principe  et  l'application  du  particularisme. 

Ceci  nous  amène  à  nous  demander  quelle  a  été  la  part  de  l'État 
dans  le  développement  du  commerce.  Il  l'a  favorisé  en  concou- 
rant à  l'amélioration  des  transports,  en  négociant  des  traités  de 
commerce,  en  concourant  à  l'organisation  de  l'enseignement  tech- 
nique, très  répandu  en  Allemagne,  mais  son  action  est  restée  bien 
au-dessous  de  celle  des  particuliers  et  des  associations  libres.  Il 
ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  la  recherche  incessante  des 
marchés  d'achat  et  de  vente,  l'initiative  soutenue  dans  les  rela- 
tions avec  la  clientèle  et  dans  la  fabrication,  aussi  bien  que  dans 
Fexécution  de  certains  travaux  publics,  a  été  le  fait  des  particu- 
liers, des  associations  et  des  villes.  Et  il  semble  bien,  d'après  ce 
que  nous  avons  pu  observer,  que  les  gens  du  Nord-Ouest  ont 
exercé  sur  le  mouvement  commercial  actuel  une  influence  aussi 
décisive  que  sur  celui  d'autrefois.  La  meilleure  preuve  réside 
dans  le  développement  extraordinaire  réalisé  par  les  ports  de 
Hambourg  et  de  Brème,  et  surtout  par  le  premier.  Voici,  à  ce 
sujet,  quelques  indications  bien  significatives.  En  1818,  Ham- 
bourg comptait  128.000  Ames.  Au  milieu  du  siècle,  elle  n'était 
encore  qu'à  170.000,  mais  déjà  le  mouvement  commençait  à  se 
précipiter  :  en  18G1,  la  ville  avait  un  peu  plus  de  200.000  habi- 
tants: en  1871,  elle  rejoignait  ses  faubourgs  et  le  total  de  la  po- 
pulation agglomérée  approchait  de  300.000  ;  elle  était  à  iOO.OOO 
en  1880,  à  550.000  en  1890,  à  025.000  en  1895.  En  quarante  ans, 
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de  1820  à  1860,  Hambourg  a  donc  gagné  environ  70.000  âmes; 
dans  les  trente-cinq  années  suivantes,  —  18G0-1890,  —  laccrois- 
sement  s'est  élevé  à  3*25.000  âmes. 

Prenons  maintenant  le  commerce.  Hambourg  a  reçu,  année 
moyenne  (estimation  au  poids  net  i ,  les  quantités  suivantes  de 
produits  divers  : 

Par  mer.  Par  terre. 

1846        tonnes  poids.          395.000  436.000 

1876-75             —                  1.376.000  1.237.000 

1880                 —                 2.625.000  2.920.000 

1889                 —                4.601.000  2.765.000 

Les  entrées  par  terre  se  sont  élevées,  en  1887,  à  "i^  millions  de 
tonnes,  mais  depuis  1888  on  a  cessé  de  compter  les  entrées  par 
Altona,  ce  qui  rend  toute  comparaison  impossible. 

Les  sorties  ont  été,  en  1872.  de  626.000  tonnes  par  mer.  de 
937.000parterre,  et,  enl889,de  2.395.000par  mer,  de  2.i50.000 
par  terre. 

Le  port  de  Hambourg  a  enregistré  successivement  : 


Voiliers. 

Tonnaiïe. 

Vapeurs. 

Tonnage. 

En  1836 

166 

30.000  tonnes. 

aucun 

))        tonnes 

—  1851 

398 

96.000       — 

8 

3.625      — 

—   1870 

442 

158.000       — 

33 

26.000      — 

—  1880 

365 

143.000       — 

110 

87.000       — 

—  1883 

313      ' 

136.000       — 

173 

165.000      — 

—  1889 

266 

136.000       — 

271 

308.000      — 

—  1898 

675 

717.000       — 

381 

320.000      — 

De  1850  à  1880,  soit  trente  ans,  le  port  de  Hambourg  gagne 
i7.000  tonnes  voile  et  8'^.000  tonnes  vapeur;  de  1880  à  1898  ,  le 
gain  est  de  574.000  tonnes  voile  et  de  4-33.000  tonnes  vapeur. 
En  1897,  le  port  de  Hambourg  a  été  visité  par  plus  de  11.000 
navires,  jaugeant  6.700.000  tonnes  de  registre,  portant  en  poids 
peut-être  10  millions  de  tonnes  de  marchandises. 

Sans  doute,  la  position  privilégiée  de  Hambourg,  sur  un 
fleuve  qui  fait  d'elle  à  la  fois  un  port  maritime  et  un  grand 
port  intérieur,  en  avant  d'un  pays  en  pleine  prospérité  indus- 
trielle,  sufiit  pour  expliquer   en  grande   partie  le  prodigieux 
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succès  de  cette  ville;  mais  ce  n'en  est  pas  la  cause  uni(]ue.  Sans  la 
vitalité,  l'initiative,  l'application  laborieuse  de  sa  bourgeoisie 
commerciale,  Hambourg  n'aurait  pas  prospéré  dans  une  telle 
mesure.  Pour  bien  comprendre  les  causes  premières  de  cette 
progression  colossale,  il  faut  savoir  que  le  négociant  hambour- 
geois  est  formé  par  une  éducation  familiale  ferme,  dans  laquelle 
la  mère  de  famille  joue  un  rôle  important;  il  suit  les  cours 
d'une  école  dont  les  programmes  sont  établis  surtout  en  vue  de 
le  préparer  à  ce  commerce;  à  seize  ou  dix-sept  ans,  il  entre 
comme  apprenti  dans  un  comptoir,  et,  après  avoir  appris  la 
technique  du  métier,  il  va  presque  toujours  résider  à  l'étranger 
pendant  plusieurs  années,  cela  surtout  dans  les  pays  de  produc- 
tion; il  revient  alors  à  Hambourg,  entre  dans  les  affaires,  s'en 
occupe  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  à  moins  que  les  infirmités  ne 
l'obligent  à  se  retirer  dans  un  âge  avancé;  pendant  sa  carrière, 
et  quelle  que  soit  sa  fortune,  il  mène  une  vie  confortable,  mais 
plutôt  simple,  presque  sévère.  Telle  est  la  règle  très  générale  ;  elle 
souffre  des  exceptions,  on  prétend  même  que  ces  exceptions 
tendent  aujourd'hui  à  devenir  plus  nombreuses  qu'autrefois, 
probablement  parce  que  la  classe  commerçante  est  aussi  plus  mé- 
langée. Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ces  gens  donnent 
aux  affaires  une  somme  considérable  de  temps,  d'efforts,  de 
soins,  d'intelhgence,  de  savoir,  et  voilà  la  cause  essentielle  de 
leur  succès  (1). 

Les  choses  vont  de  même  à  Brème  et  à  Lûbeck,  qui  n'ont  pas 
grandi  dans  la  même  mesure,  parce  que  leur  situation  est  moins 
favorable,  surtout  celle  de  Lûbeck,  mais  ce  sont  pourtant  des 
villes  actives,  grandes  et  riches  (2).  La  formation  saxonne  joue 
là  son  rôle  capital,  on  s'en  aperçoit  bien  à  la  prédilection  mar- 
quée des  gens  pour  la  manière  de  vivre  anglaise.  11  ne  s'agit  pas 
ici  de  cette  sotte  imitation  des  modes  et  des  allures  extérieures 

(1)  Chose  caractéristique,  cette  grande  ville  n'a  pas  JTniversilé;  consultée  sur  la 
création  dune  haute  école  théorique  de  commerce  à  Leipzig,  elle  a  émis  un  avis  dé- 
favorable. 

(2j  Brème  est  le  plus  grand  marché  du  continent  pour  les  tabacs,  le  coton  et  le 
pétrole;  Hambourg  pour  les  cafés,  les  denrées  tropicales,  les  peaux,  les  sucres  et  les 
laines;  Lïibeck  pour  les  bois. 
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des  Anglais,  que  Ton  remarque  en  certains  pays,  mais  plutôt  de  la 
reproduction  originale,  si  on  peut  ainsi  parler,  du  mode  d'exis- 
tence britannique  dans  la  vie  courante. 

Puisque  nous  venons  de  parler  des  villes  du  Nord,  complétons 
ce  passage  en  exposant  l'impression  que  produisent  les  autres 
villes  de  l'Allemagne.  Presque  toutes  sont  en  progrès.  Des  usines, 
des  quartiers  entiers  se  construisent  à  côté  de  fabriques  et  de 
maisons  visiblement  neuves.  Du  reste,  en  parcourant  le  pays,  on 
voit  aussi  de  nombreuses  fabriques  bâties  ou  en  construction  à 
la  campagne ,  surtout  dans  les  régions  accidentées  où  se  trouve 
la  force  liydraulique.  Partout  aussi  les  progrès  de  l'aisance  écla- 
tent aux  yeux,  dans  les  constructions,  dans  rameublement,  la 
mise,  le  genre  de  vie  des  diverses  classes.  Pourtant,  les  intUien- 
ces  rurales  n'ont  pas  encore  disparu,  tant  s'en  faut,  et  elles 
maintiennent  dans  les  mœurs  une  simplicité  qui  frappe  au  pre- 
mier abord.  Ainsi,  la  toilette  des  femmes  est  beaucoup  moins 
élégante,  moins  luxueuse  que  dans  les  pays  où  la  vie  urbaine  pré- 
domine depuis  longtemps.  Cela  est  sensible  surtout  dans  le 
Nord(l);  plus  on  avance  vers  le  Midi,  plus  aussi  on  voit  les  toilet- 
tes se  compliquer  et  s'orner,  plus  aussi  les  lieux  de  plaisir,  de  dis- 
traction, de  dissipation  même,  se  multiplient.  On  sent  bien  aussi 
que  la  race  change  ou  se  mélange  :  la  taille  moyenne  est  moins 
haute,  la  démarche  est  plus  vive,  la  conversation  plus  animée, 
le  rire  plus  fréquent  et  plus  sonore,  le  geste  plus  rapide.  Par- 
tout, du  reste,  règne  un  esprit  général  de  cordialité,  grave  et 
simple  dans  le  Nord,  plus  empressé,  plus  démonstratif  dans  le 
Sud. 

En  résumé,  l'Allemagne  a  traversé,  au  point  de  vue  de  la 
production  économique,  quatre  phases  distinctes  : 

La  première  va  des  origines  au  douzième  siècle.  Les  races 
se  forment,  s'établissent,  se  tassent  et  se  pénètrent.  Leur  exis- 
tence est  presque  exclusivement  rurale  et  agricole.  Les  villes, 

(1)  Bel  lin,  Dresde  et  Munich  mis  à  part,  leur  situation  de  capitales  en  fait  des  villes 
où  le  luxe  est  fréquent.  Francfort,  Leipzig  et  Cologne  sont  dans  le  même  Ciis,  à  un  de- 
gré moindre  pourtant,  à  cause  de  la  grande  richesse  développée  par  le  commerce  de 
banque. 


L'ALLEMAGNE   CONTEMI'ORAINE.  423 

les  bourgs  même,  sont  rares  et  faillies.  La  fabrication  ménagère 
est  la  règle,  Tartisan  spécialiste  l'exception.  Le  commerce  est 
peu  animé  et  surtout  intérieur.  On  vit  replié  en  soi-même,  pres- 
que sans  relations  hors  du  lieu  de  résidence. 

La  seconde  s'étend  du  douzième  au  seizième  siècle.  Les  croi- 
sades ont  secoué  l'Allemagne  et  ouvert  la  route  vers  l'Orient. 
Les  peuples  de  l'Est  sont  christianisés.  Les  émigrants  saxons  se 
portent  vers  le  commerce  des  produits  précieux  et  l'organisent 
en  grand.  Ils  créent  le  type  de  la  ville  libre  et  forment  la  ligue 
hanséatique.  La  richesse  augmente,  la  fabrication  progresse  sous 
la  forme  de  la  fabrique  rurale  collective. 

La  troisième  phase  comprend  le  dix-septième  siècle,  le  dix- 
huitième  et  une  partie  du  dix-neuvième.  Le  commerce  de  transit 
est  tombé  presque  totalement  devant  la  concurrence  des  Portu- 
gais, des  Hollandais,  des  Anglais.  La  fabrication  s'attarde  dans 
la  vie  rurale,  avec  des  coutumes  qui  lui  imposent  la  lenteur  et 
la  stagnation.  Le  commerce  demeure  également  presque  sta- 
gnant devant  la  concurrence  étouftante  des  grands  pays  à  fabri- 
cation mécanique,  surtout  de  l'Angleterre,  qui  domine  le  marché 
allemand  unifié  par  le  Zollverein.  Ce  marché  est  d'ailleurs  peu 
actif  à  cause  de  l'intensité  persistante  de  la  fabrication  ménagère 
et  de  la  faible  importance  des  villes. 

Enfin  la  quatrième  phase  commence  à  poindre  vers  1850.  Mais 
elle  s'ouvre  pleinement  après  1870.  Alors  les  anciennes  coutumes 
tombent  rapidement,  sans  disparaître  tout  à  fait;  la  grande 
industrie  mécanique,  trouvant  des  capitaux,  s'organise  en  peu 
de  temps  sur  un  grand  pied,  et  profite  sans  délai  des  immenses 
progrès  réalisés  au  dehors  depuis  près  de  cent  ans.  Elle  attire 
en  foule  les  ouvriers  vers  les  vill-es.  La  vie  rurale  perd  une  très 
grande  partie  de  son  importance.  Les  questions  ouvrières  s'ag- 
gravent subitement,  et  l'Allemagne  parait  à  la  veille  de  verser 
dans  l'ornière  du  socialisme  collectiviste.  Mais  la  tendance  par- 
ticulariste,  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'expansion  économique, 
intervient  aussi  pour  imprimer  à  la  démocratie  une  im[)ulsion 
libérale,  résultat  auquel  le  gouvernement  n'avait  pu  arriver 
par  aucun  moyen. 
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Et  maintenant,  peut-on  penser  que  ce  mouvement  en  avant 
va  continuer?  Oui,  probablement,  parce  que  l'Allemagne  peut 
encore  produire  davantage  et  nourrir  un  plus  grand  nombre 
d'habitants,  aussi  parce  que  l'élément  saxon  y  joue  un  rôle 
important.  Mais,  chose  remarquable,  cet  élément  ne  peut  se 
développer  là  comme  il  l'a  fait  en  Angleterre  et  aux  États-Unis, 
parce  que  le  milieu  rural  qui  en  conserve  la  souche  est  trop 
pauvre.  11  ne  fournit  que  de  petits  paysans,  dont  les  émigrants 
ont  les  qualités  supérieures  données  par  l'éducation  familiale, 
mais  non  pas  les  moyens  d'action  nécessaires  pour  développer 
la  même  puissance  de  production  et  d'expansion  que  les  Anglo- 
Saxons.  D'ailleurs,  ils  sont  très  en  retard  dans  le  mouvement 
d'occupation  du  globe;  les  meilleures  terres  sont  aux  Anglo- 
Saxons,  et  si  les  Allemands  s'y  rendent  en  grand  nombre,  c'est 
pour  y  être  absorbés,  assimilés.  De  plus,  leur  faiblesse  relative 
de  paysans  a  permis  au  gouvernement  de  prendre  et  de  garder 
barre  sur  eux,  d'imposer  au  pays  des  institutions,  une  politique, 
qui  souvent  cadrent  mal  avec  ses  intérêts  vrais,  —  c'est  ce  dont 
nous  nous  rendrons  mieux  compte  dans  la  suite. 

Pour  tous  ces  motifs  complexes,  il  est  fort  probable  que  les 
Allemands,  devenus  déjà  pour  les  Anglo-Saxons  des  concurrents 
fort  gênants,  à  cause  de  leur  activité  et  de  leur  nombre,  ne  sont 
cependant  pas  destinés  à  les  supplanter,  comme  on  l'a  hâtive- 
ment prétendu  après  un  examen  très  superficiel  de  la  situation. 

Et  nous-mêmes,  nous  Français,  pris  entre  l'enclume  anglo- 
saxonne  et  le  marteau  allemand,  que  deviendrons-nous?  Notre 
sort  est  entre  nos  mains.  Si  nous  demeurons  ce  que  nous  sommes, 
c'est  la  décadence  assurée  ;  si  nous  réformons  d'abord  notre  édu- 
cation défectueuse,  désorganisante,  et  aussi  notre  centralisation 
étouffante,  nous  pouvons  conserver  et  développer  notre  situation. 
Donc^  à  nous  de  clioisir,  mais  il  faut  le  faire  vite,  sinon,  l'écra- 
sement, déjà  commencé,  sera  bientôt  un  fait  accompli. 

[A  suivre.) 

Léon  PoixsARD. 


UNE  GRANDE  VILLE  DE  COMMERCE 
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III 

L'ORGANISATION   DU   COMPTOIR 

Nous  avons  vu  (1)  que  les  protestants  rochelais  exclus  des  car- 
rières libérales  et  administratives,  c'est-à-dire  des  professions 
qui  donnent  accès  à  la  vie  publique ,  ont  été  rejetés  dans  la  vie 
privée  ,  dans  le  négoce,  et  qu'ils  s'y  sont  fortifiés.  Mais  par  quels 
procédés? Pour  nous  en  rendre  compte,  examinons,  pièce  à  pièce, 
le  facteur  principal  de  la  prospérité  rochelaise  :  le  comptoir. 


I.    —    CE    QUI,    DANS    L  ORGANISATION  DU  COMPTOIR,   PROVIENT 
DE    LA    FORMATION    SOCIALE. 

L'influence  de  la  formation  sociale  se  manifeste  d'abord  dans 
la  composition  du  personnel  du  comptoir.  Le  plus  souvent,  le 
commerçant  roclielais  a  au  moins  un  et  presque  toujours  plu- 
sieurs associés.  Mais  cette  association  présente  manifestement  les 
caractères  imprimés  par  la  formation  communautaire.  Elle 
est  faite  entre   parents    et,   autant    que   possible,    pour    toute 

(1)  Voir  les  deux  livraisons  précédentes. 

T.  ixvi.  30 
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leur  vie.  Le  comptoir  est  comme  un  prolongement  de  la  famille. 
On  n'y  rencontre  pas  seulement  un  père  associé  avec  l'un  de  ses 
fils  destiné  à  lui  succéder  tandis  que  les  autres  enfants,  les  cadets 
par  exemple,  sont  établis  ailleurs.  Plusieurs  membres  de  la  même 
famille  sont  associés,  et  travaillent  ensemble  :  un  père  et  deux 
ou  trois  de  ses  fils;  un  père,  ses  gendres  et  son  fils;  deux  ou 
trois  frères  ;  des  cousins.  Les  raisons  sociales  sont  d'ailleurs  ca- 
ractéristiques :  Weiss  et  fils,  Robert  frères,  les  cousins  Ranson, 
veuve  Carayon  et  fils,  etc.  Très  fréquemment  les  associés  habi- 
tent ensemble,  même  lorsque  l'un  des  fils  associé  est  marié.  Et  le 
comptoir  est  tellement  lié  à  la  famille  que,  généralement,  il  se 
trouve  dans  la  maison  d'habitation. 

De  bonne  heure,  au  plus  tard  à  dix-huit  ans,  le  jeune  commer- 
çant débute  dans  les  affaires.  Mais  ce  n'est  pas  à  ses  risques  et  pé- 
rils ;  il  «  n'apprend  pas  lui-même  sa  leçon  »  et  la  maison  dans  la- 
quelle il  entre  est  dirigée  par  des  membres  de  sa  famille.  Après 
un  certain  temps  passé  dans  le  comptoir,  il  accomplit,  aux  frais  et 
pour  le  compte  de  la  maison,  un  ou  deux  voyages  aux  colonies 
pour  se  mettre  au  fait  du  commerce.  Parfois,  il  y  demeure  plu- 
sieurs années  comme  correspondant.  Souvent  aussi  il  voyage 
«  pour  l'étendue  et  l'augmentation  du  commerce  de  la  maison  ». 
Tel  Jean-Paul  Robert  qui,  pendant  six  ans,  parcourut,  presque 
sans  interruption,  l'Espagne,  le  Portugal,  la  France,  l'Alle- 
magne, et  y  dépensa  «  une  somme  de  50.000  livres,  voyages  et 
entretien  compris  ». 

C'est  en  qualité  de  commis  que  les  fils  de  la  bourgeoisie  débu- 
taient au  comptoir.  Cependant  ils  ne  tardaient  pas  à  être  asso- 
ciés aux  bénéfices.  C'est  ainsi  qu'un  M.  Robert,  désireux  de  s'as- 
socier ses  deux  fils  qui  travaillent  avec  lui  depuis  quelques  années, 
écrit  dans  un  sous-seing  privé  :  u  Robert  père,  Pierre  et  Jean- 
Paul  Robert  s'associent  pour  travailler  de  concert  et  pour  par- 
tager également  et  par  tiers  tous  les  profits  et  pertes  qui  en  pour- 
ront résulter.  »  Mais  c'est  une  association  faite  entre  parents  et 
qui  revêt  un  caractère  tout  familial  :  «  La  société  sera  tenue  de 
tout  ce  qu'il  en  pourra  coûter  pour  faire  élever  le  sieur  Renjamin 
Robert  fils  et  lui  faire  apprendre  le  commerce,  son  entretien  et 


LE    TYPE    ROCIIELAIS.  427 

celui  du  sieur  Samuel   Uobert  fils,  de  même  qu'à  toutes  les  dé- 
penses particulières  de  la  maison.  )> 

A  côté  des  fils,  nous  trouvons  les  commis,  toujours  coreligion- 
naires, et  qui,  pour  cette  raison,  étaient  le  plus  souvent  étran- 
gers :  Allemands,  Hollandais,  Suisses  (Ij.  Ils  faisaient  en  quleque 
sorte  partie  de  la  famille;  car,  presque  toujours,  ils  logeaient 
et  prenaient  leurs  repas  chez  leur  patron.  C'étaient,  d'ail- 
leurs, nous  dit-on,  «  des  fils  de  négociants  sortis  de  la  maison 
paternelle  pour  aller  prendre  des  connaissances  plus  étendues  ». 
Ces  jeunes  gens  se  plaisaient  eliez  leurs  patrons  dont  ils  parta- 
geaient l'existence  journalière  et  avec  lesquels  ils  avaient  une 
communauté  de  foi  religieuse.  Ils  y  restaient  longtemps.  Parfois 
même  leur  qualité  de  protestant  leur  facilitait  un  mariage  avec 
la  fille  de  leur  patron  ou  d'un  autre  négociant  et  ils  s'établissaient 
alors  définitivement  à  la  Rochelle  :  tel  fut  le  cas  d'un  certain 
nombre  dont  nous  retrouvons  les  noms  dans  d'anciens  docu- 
ments. 

La  formation  communautaire,  déjà  si  manifeste  dans  la  compo- 
sition du  personnel,  apparaît  encore  plus,  lorsqu'on  observe  la 
façon  d'agir  des  divers  membres  du  comptoir  les  uns  à  l'égard 
des  autres. 

Les  différends  qui  s'élèvent  sont  toujours  réglés  entre  soi  :  des 
parents,  des  amis,  sont  appelés  comme  arbitres  et  Ton  ne  produit 
pas  en  public  de  démêlés  préjudiciables  à  la  bonne  réputation  de 
la  famille.  Avant  tout,  l'on  évite  d'aller  devant  les  tribunaux.  Ce 
qui  était,  il  est  vrai,  plus  prudent,  du  moins  au  début  du  dix- 
huitième  siècle,  à  une  époque  encore  peu  éloignée  de  la  Révoca- 
tion de  rÉdit  de  Nantes.  iMais  c'était  moins  le  manque  de  conlîance 
dans  les  tribunaux  et  la  crainte  de  leur  interminable  procédure, 
que  le  désir  de  maintenir  la  cohésion  familiale,  qui  portait  les 
Rochelais  à  insérer  dans  leurs  actes  de  société  des  dispositions 
telles  que  celle-ci:  «  Dans  le  cas  de  différends  entre  nous  pendant 
le  cours  ou  lors  de  la  dissolution  de  notre  société,  nous  promet- 

(1)  Notons  également  que  les  ouvriers  employés  dans  les  raffineries  de  sucre  élaienl 
des  protestants  hollandais  et  allemands. 
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tons  de  nous  rapporter  à  la  décision  de  trois  négociants  dont  un 
sera  nommé  par  chacun  de  nous,  avec  faculté  d'eux  de  se  faire 
assister,  en  cas  de  besoin,  par  tel  jurisconsulte  qu'ils  aviseront. 
Nous  nous  soumettons,  dès  à  présent,  à  passer  par  leur  jugement 
comme  si  c'était  un  arrêt  de  Cour  souveraine,  à  peine  de  payer 
pour  chacun  des  contrevenants  une  somme  de  3.000  livres  appli- 
cable par  moitié  à  Thôpital  de  cette  ville  et  l'autre  moitié  aux  ac- 
ceptants (1).  » 

Enfin,  l'organisation  essentiellement  familiale  du  comptoir  se 
manifeste  encore  par  l'origine  des  capitaux  qu'il  emploie. 

Toute  la  fortune  de  la  famille,  meubles  et  immeubles,  même 
la  dot  des  belles-sœurs  ou  des  belles-filles,  entre  dans  l'avoir 
social.  L'on  évite,  autant  que  possible,  d'emprunter  et  l'on  cher- 
che à  se  suffire  avec  ses  propres  capitaux.  Aussi  lit-on  sou- 
vent dans  des  actes  de  société  des  formules  de  ce  genre  :  «  Le 
fonds  de  la  présente  société  demeurera  composé,  comme  il  a  ci- 
devant  été,  de  tous  nos  biens  et  effets  mobiliers  provenant  tant 
des  successions  de  nos  père  et  mère  que  du  fruit  de  nos  travaux  ; 
en  outre  de  la  somme  de  26.000  livres  que  notre  sieur  Pierre 
y  confère  de  plus  provenant  de  la  dot  de  son  épouse.  )> 

Souvent  les  économies  des  commis  viennent  grossir  le  capital 
du  comptoir  :  ainsi  nous  voyons  M.  de  H...  placer  dans  la  mai- 
son Robert  frères,  où  il  était  teneur  de  livres,  une  somme  de 
10.000  livres,  pour  laquelle  il  lui  fut  «  tenu  compte  d'un  intérêt 
de  faveur  de  10  ^  l'an  ». 

Ce  commerce  par  association  familiale,  s'il  présentait  certains 
avantages,  présentait  aussi  des  inconvénients  sérieux.  Il  ne  déve- 
loppait pas  vigoureusement  l'initiative  ;  à  chaque  affaire  nou- 
velle, celui  qui  en  avait  eu  l'idée  devait  préalablement  obtenir 
l'assentiment  de  tous  les  autres  associés.  Les  plus  écoutés  étaient, 
presque  toujours,  les  plus  âgés,  c'est-à-dire,  généralement,  ceux 
qui,  aux  innovations,  préféraient  les  procédés  traditionnels.  Les 
plus  jeunes,  les  plus  entreprenants,  se  trouvaient  ainsi  retenus 
par  le  respect  dû  à  des  parents  Agés;  les  initiatives  s'émous- 

(1)  Acte  de  société  de  M.  Robert  et  de  ses  deux  fils. 


LE    TYPE    RÛCHELAIS.  429 

saient  et,  à  laloog-ue,  se  décourageaient.  Finalement,  l'esprit  de 
prudence,  de  tradition,  de  routine,  l'emportait  sur  l'esprit  de 
progrès.  Aussi,  lorsque  le  commerce  devait  se  transformer,  et 
employer  des  procédés  nouveaux,  —  ce  qui  arrive  fréquemment, 
—  rinfériorité  de  ce  type  de  comptoirs  devenait  évidente. 

Cependant  le  comptoir  rochelais  conservait,  quand  même, 
une  supériorité  marquée  sur  les  autres  comptoirs  français  de  la 
même  époque,  ainsi  que  nous  allons  le  constater. 


II.    CE     QUI,     DANS     L  ORGANISATION    DU    COMPTOIR,     PROVIENT     DE 

l'exclusion    des    CARRIÈRES    ADMINISTRATIVES  ET    LIBÉRALES. 


Après  le  siège  de  1628,  les  protestants  rochelais,  nous  l'avons 
dit,  furent  écartés  des  carrières  administratives  et  libérales,  puis 
définitivement  exclus  de  ces  professions  par  la  Révocation  de  l'Édit 
de  Nantes.  Leurs  fils  n'eurent  plus  alors  d'autre  ressource  que  de 
s'adonner  au  commerce  :  tous  les  fils  au  comptoir. 

Nous  n'observons  pas  la  même  pratique  dans  le  comptoir  ro- 
chelais de  la  période  antérieure.  Alors,  une  partie  des  fils  de  la 
bourgeoisie  s'éloignait  volontiers  des  affaires  et  se  dirigeait  vers 
«  les  lettres  et  universités  »,  ou  achetait  des  charges  royales. 
Tout  cela  nécessitait  d'importants  capitaux  dont  devait  se  dé- 
pouiller la  maison  de  commerce.  En  outre,  ces  fils  de  bourgeois 
montraient  un  superbe  dédain  pour  le  négoce,  qu'ils  ne  compre- 
naient pas;  ils  étaient  donc  moins  disposés  à  se  sacrifier,  à  faire 
preuve  de  bon  vouloir  pour  maintenir  dans  la  famille  le  comp- 
toir qu'ils  avaient  abandonné. 

Rien  de  semblable  non  plus  dans  les  autres  comptoirs  français 
du  dix-huitième  siècle  :  «  Le  petit  marchand  qui  avait  amassé 
quelques  économies  achetait  pour  son  fils  un  office  de  greffier,  de 
procureur  ou  de  receveur  des  tailles  ;  le  gros  négociant  rêvait  pour 
le  sien  un  siège  au  Parlement,  une  charge  déconseiller  d'État,  un 
grade  dans  l'armée.  Au  lieu  de  rester  dans  le  commerce ,  les  ca- 
pitaux allaient  s'immobiliser,  au  bout  d'une  ou  deux  générations. 
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dans  des  charges  vénales  ou  dans  des  hôtels  somptueux  (1).  » 
Les  catholiques  rochclais,  qui  n'étaient  pas  enchaînés  au  né- 
goce comme  leurs  concitoyens  protestants,  n'agissaient  pas  au- 
trement. 

Le  comptoir  protestant  échappa  à  cette  cause  de  faiblesse.  Sa 
forte  structure  reste  intacte,  sans  aucune  fissure  :  il  s'empare 
de  tous  les  fils  de  la  Bourgeoisie.  Son  personnel  n'est  pas  cons- 
tamment décapité  ,  il  conserve  toute  son  élite.  Point  de  capi- 
taux à  distraire  pour  envoyer  les  fils  aux  Universités  ou  leur 
acheter  des  charges  coûteuses.  Dès  leur  jeunesse,  on  leur  apprend 
qu'ils  sont  destinés  au  négoce,  qu'ils  y  resteront  toute  leur  vie  et 
l'éducation  qu'ils  reçoivent  les  dirige  dans  ce  sens.  A  leur  tour, 
ils  inculquent  ces  mêmes  idées  à  leurs  descendants.  Aussi  voit-on 
à  la  Rochelle  se  perpétuer,  pendant  le  dix-septième  et  le  dix- 
huitième  siècle,  de  véritables  dynasties  de  négociants  protes- 
tants, tels  les  Garayon,  les  Admyrault,  les  Rasteau,  etc. 

On  devine  aisément  et,  d'ailleurs,  nous  le  montrerons  plus  loin, 
combien  la  pratique  du  négoce,  continuée  de  père  en  fils  pen- 
dant plusieurs  générations,  était  de  nature  à  maintenir  chez 
les  protestants  rochelais  les  aptitudes  commerciales. 

Mais  la  nécessité  où  ils  étaient  de  rester  dans  les  affaires  leur 
assurait,  en  outre,  une  stabilité  qui  manquait  aux  autres  comp- 
toirs français.  Ils  traversaient  plus  facilement  la  crise,  toujours 
si  grave  pour  les  maisons  de  commerce,  provoquée  par  la  mort 
d'un  des  associés,  surtout  par  la  mort  du  chef  de  famille.  Cepen- 
dant, cette  crise  était  particulièrement  délicate  pour  les  mai- 
sons rochelaises,  le  régime  successoral  de  l'Aunis  prescrivant 
le  partage  égal.  D'après  la  coutume,  un  père  n'avait  pas  le  droit 
de  disposer  des  biens  propres,  c'est-à-dire  des  biens  immeubles 
qui  lui  venaient  d'une  succession.  Il  devait  les  partager  entre 
ses  enfants  par  portions  égales  :  «  Aucun  ne  peut  donner  à 
aucun  de  ses  enfants  ou  hoirs  présomptifs,  ne  iceux  avantager 
l'un  plus  que  l'autre  en  aucune  partie  de  son  héritage  à  lui  venu 
par  succession.  »  Par  contre,  il  est  vrai,  un  père  pouvait  dis- 

(()  Pigeonneau,  Histoire  du  Commerce,  t.  II.  p.  462. 
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poser  en  entier  de  ses  biens  meubles  et  acquêts  lorsqu'il  avait 
des  propres,  et  même,  à  défaut  de  ceux-ci,  il  lui  était  encore  loi- 
sible de  disposer  en  entier  de  ses  biens  meubles,  à  condition, 
toutefois,  de  laisser  à  ses  héritiers  directs  les  deux  tiers  des  ac- 
quêts immeubles.  En  réalité,  les  pères  n'usaient  pas  de  cette  la- 
titude. Presque  toujours  ils  donnaient,  par  testament,  à  chacun 
de  leurs  enfants  une  part  égale  de  leur  fortune  :  «  Je  veux  que 
mes  enfants ,  écrit  un  négociant,  n'aient  pas  à  se  plaindre  de  moi 
qui  observerai  l'égalité  entre  eux  qui  me  sont  également  chers.  » 
On  trouvait  également,  dans  les  testaments,  des  formules  de  ce 
genre  :  «  Je  vous  invite,  mes  chers  enfants,  à  partager  amica- 
lement et  sans  contestation  ma  succession  par  égales  portions.  » 

Les  inconvénients  de  ce  régime  successoral  étaient  atténués 
pour  ces  familles.  Exclusivement  adonnés  au  commerce  et  le 
pratiquant  obligatoirement  de  père  en  fils,  tous  comprenaient 
qu'il  n'y  avait  plus  de  négoce  possible  si  l'on  procédait  à  des 
partages  répétés.  Aussi,  souvent,  de  son  vivant,  le  père  prenait 
des  dispositions  conservatrices.  Il  réunissait  ses  enfants,  leur  fai- 
sait souscrire  des  engagements  et  dressait  lui-même,  sous  seing 
privé,  sans  aucune  intervention  de  notaires,  un  «  pacte  de  fa- 
mille »,  que  chaque  enfant  signait,  et,  en  présence  des  siens, 
promettait  de  respecter.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  procède 
un  père  ayant  des  enfants  de  deux  lits  et  désireux  «  de  voir  régner 
entre  ses  enfants  l'harmonie  qui  seule  fait  le  bonheur  des  fa- 
milles ». 

Très  fréquemment,  lorsque  le  père  n'avait  pas  pris  le  soin  de 
dresser  un  pacte  de  famille,  ses  héritiers  procédaient  d'eux- 
mêmes,  à  l'amiable,  aux  opérations  successorales,  avec  une  pru- 
dente et  sage  lenteur  accompagnée  de  divers  accommodements. 
Le  30  octobre  1763,  Jean  Robert  meurt.  Ses  fils  et  associés,  Pierre 
et  Jean-Paul  Robert,  auraient  pu  être  contraints  à  un  partage 
immédiat  par  leur  beau-frère  Bédenc,  négociant,  et  leur  frère 
Samuel,  capitaine  de  navire.  Mais  ceux-ci  se  rendent  compte  que 
ce  serait  porter  un  tort  grave,  j)eut-être  même  fatal,  à  la  maison 
de  commerce,  qui  n'est  encore  qu'à  ses  débuts  et  dont  le  fonds 
social  est  presque  entièrement  composé  des  biens  à  partager. 
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Ils  savent,  cependant,  à  quoi  ils  s'exposent  en  laissant  plus  long- 
temps ces  biens  courir  les  risques  du  négoce  à  une  époque  où , 
par  suite  de  la  perte  du  Canada  et  de  la  Louisiane,  sévit  à  la 
Rochelle  une  violente  crise  commerciale.  Néanmoins,  ils  ne  veu- 
lent pas  arrêter  les  affaires  de  leurs  parents  et  leur  accordent, 
d'eux-mêmes,  un  délai  d'un  an,  pour  procéder  au  partage. 

Les  efforts  que  l'on  fait,  pour  éviter  ce  qui  pourrait  nuire  à  la 
maison  de  commerce,  pour  assurer  sa  continuation  et  pour  la 
maintenir  entre  les  mains  des  descendants,  se  manifestent,  peut- 
être  avec  encore  plus  de  force,  dans  le  cas  où  le  père  vient  à 
mourir  en  laissant  des  fils  mineurs.  Souvent,  particulièrement 
dans  la  première  partie  du  dix-huitième  siècle,  Ton  voyait  la 
veuve  se  mettre  courageusement  aux  affaires  et  prendre  la  direc- 
tion de  la  maison.  Puis,  lorsque  son  fils  aine  atteignait  l'âge 
■d'homme,  elle  le  formait,  guidait  ses  premiers  pas,  se  l'asso- 
ciait, et  définitivement  l'abandonnait  à  lui-même  lorsqu'elle 
l'en  croyait  capable.  De  là  ces  nombreuses  raisons  sociales  : 
Veuve  Carayon  et  fils  ;  Veuve  de  la  Croix  ;  Veuve  Massieu  ;  Veuve 
Ranson. 

Généralement,  la  femme  veuve  était  aidée  dans  cette  lourde 
charge  par  la  confiance  dont  elle  était  l'objet.  —  Avait-elle  des 
gendres?  ceux-ci,  très  souvent,  s'entendaient  pour  lui  laisser  la 
libre  disposition  des  biens  de  la  communauté.  C'est  ce  qui  advint 
à  la  veuve  Élie  Bonfils  :  ses  trois  gendres  prennent  les  disposi- 
tions suivantes  par  un  sous-seing  privé  :  «  Pour  témoigner  à 
M™*"  Veuve  Éhe  Bonlils  l'entière  confiance  que  nous  avons  pour 
elle  et  ramifié  sincère  que  nous  lui  portons,  sommes  convenus 
unanimement  de  lui  laisser,  pendant  sa  vie,  le  libre  maniement 
des  biens  et  effets  dépendant  de  la  communauté  pour,  par  elle, 
en  jouir  et  user,  sans  qu'elle  puisse  être  gênée  dans  aucune  opé- 
ration, ni  qu'elle  soit  tenue  de  nous  en  rendre  compte.  » 

Une  autre  cause  de  supériorité,  pour  le  comptoir  protestant, 
était  l'éducation  et  l'instruction  très  parb'cuhères  qu'avaient 
reçues  les  jeunes  gens  avant  d'y  entrer. 

Dès  leur  enfance,  ils  apprenaient  de  leurs  parents  qu'ils  ne 
pourraient  aspirer   aux   carrières  administratives  et    libérales, 
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qu'ils  étaient  fatalement  destinés  au  commerce  et  à  un  commerce 
fort  hasardeux.  Encore  plus  que  les  paroles  de  leurs  parents, 
les  exemples  qu'ils  avaient  continuellement  sous  les  yeux  frap- 
paient leur  esprit  :  souvent,  en  effet,  ils  voyaient  leur  père,  un 
oncle,  un  ami  de  la  famille,  inquiet,  soucieux  à  la  suite  d'une 
de  ces  crises  qui,  constamment,  venaient  bouleverser  le  négoce 
colonial.  Ils  étaient  donc  habitués  à  entrevoir  la  vie,  non  pas 
comme  un  rêve  doré,  mais  bien  plutôt  comme  un  combat  per- 
pétuel. De  bonne  heure,  ils  avaient  un  sentiment  très  exact  de  ce 
que  serait  leur  existence  future.  Ces  heureuses  dispositions 
étaient  encore  fortifiées,  dès  la  première  enfance,  par  les  fermes 
principes  de  morale  chrétienne  que  leur  inculquaient  leurs 
parents  et  que  ceux-ci  pratiquaient  avec  Tardeur  d'une  foi  persé- 
cutée. 

L'exclusion  des  carrières  administratives  et  libérales  qui  por- 
tait ces  commerçants  à  préparer  virilement  leurs  enfants  à  la  vie 
par  une  éducation  énergique,  les  amenait,  également,  à  leur 
faire  donner  une  instruction  bien  adaptée  à  l'existence  pratique 
qui  devait  être  leur  lot.  Mais  cette  tendance  était  encore  accentuée 
par  l'interdiction  d'ouvrir  des  écoles  de  leur  culte.  Comme  le  col- 
lège de  La  Hochelle  était  dirigé  par  des  ecclésiastiques,  la  Bour- 
geoisie protestante  prit  le  parti  d'envoyer  ses  fils  à  l'étranger 
pour  parfaire  leur  instruction.  C'est  vers  l'âge  de  quatorze  ans 
que  ces  jeunes  gens  allaient  chercher,  en  pays  protestants,  une 
instruction  qu'ils  ne  pouvaient  recevoir  dans  leur  ville.  Ils  avaient 
ainsi  la  facilité  d'apprendre  les  langues  étrangères,  ce  qui  était 
d'un  grand  intérêt  pour  de  futurs  négociants.  Justement  ce  que 
les  pères  rochelais  réclamaient  avant  tout  des  maîtres  anglais, 
hollandais,  allemands  ou  suisses  à  qui  ils  confiaient  leurs  fils,  c'é- 
tait l'étude  des  langues  vivantes.  Par  contre,  on  se  souciait  fort 
peu  de  «  faire  continuer  aux  enfants  l'étude  du  latin  dont  ils 
recevaient  parfois  quelques  principes  à  La  Hochelle  '1)  ».  Avec 
l'étude  des  langues  vivantes,  l'on  demandait  :  «  des  leçons  de 
rehgion,  de  géographie,  de  calcul,  de  mathématiques,  de  danse 

(I)  Tiré  d'un  document  inédit  communiqué  par  M.  Garnault. 
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et  de  dessin  (1).  »  Le  caractère  du  protestant  rochelais,  négo- 
ciant pratique,  chrétien  zélé,  mais  aussi  —  nous  le  verrons  plus 
loin  —  homme  cultivé  et  mondain,  se  retrouve  dans  ce  pro- 
gramme. Voici  un  projet  d'école  approuvé  par  la  Chambre  de 
Commerce,  qui,  tout  en  dénotant  le  même  sens  des  réalités,  les 
mêmes  préoccupations,  préconise  un  régime  d'instruction  qui  se- 
rait à  méditer  même  de  nos  jours  :  «  Le  seul  moyen  de  rendre  le 
Collège  utile  et  vivifiant  pour  la  province  (il  était  presque  sans 
élèves  puisque  les  jeunes  protestants  passaient  à  l'étranger),  ne 
serait-il  pas  de  se  conformer  ou  de  se  prêter  à  la  localité  et 
aux  circonstances?  (Voilà  certes  une  idée  bien  pratique  et  peu 
commune  chez  les  hommes  du  dix-huitième  siècle.)  Il  existe  en 
France  un  très  grand  nombre  de  collèges  latins  dans  lesquels  on 
peut  dire  que  le  français  entre  à  peine  pour  quelque  chose; 
pourquoi  n'en  convertirait-on  pas  au  moins  un  pour  la  langue 
nationale,  pour  la  navigation  et  pour  le  commerce,  dans  lequel 
cependant  la  langue  latine  serait  enseignée  aux  enfants  dont  les 
parents  l'exigeraient?  —  Le  collège  attirerait  les  enfants  du  Bas- 
Poitou  et  du  Lans'uedoc  fil  y  avait  un  assez  srrand  nombre  de 
Protestants  dans  ces  deux  provinces,  et  le  collège  devait  être 
laïque^  et  même  de  l'étranger.  On  y  viendrait  apprendre  la  lan- 
gue par  principes,  afin  de  se  rendre  capable  de  tenir  un  jour  une 
correspondance  intelligible  et  précise,  talent  si  essentiel  aujour- 
d'hui pour  se  distinguer  dans  le  commerce.  Un  semblable  col- 
lège, situé  à  Paris,  aurait  de  grands  inconvénients;  les  dépenses 
y  seraient  plus  considérables  qu'en  province  ;  de  plus,  la  popula- 
tion, les  embarras  extraordinaires  et  les  dangers  de  toutes  espèces 
qui  se  rencontrent  dans  une  grande  ville  obligent  d'y  tenir  les 
enfants  très  resserrés.  On  aperçoit  de  suite  la  grande  disconve- 
nance qu'il  y  aurait  pour  des  sujets  appelés  à  une  vie  active 
comme  celle  de  Négociants  et  de  Navigateurs.  On  réunirait  dans 
ce  collège  une  instruction  publique  dans  la  navigation,  et  dans 
tout  ce  qui  peut  en  faire  partie^  dans  la  construction  navale,  dans 
la  géographie,  dans  l'Écriture,  dans  les  mathématiques,  dans  les 

(1)  Document  inédit  communiqué  par  M.  Garnaut. 
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langues  espagnole,  anglaise  et  hollandaise,  les  plus  utiles  à  la  mer 
et  dans  le  commerce  (1).  » 

iMais  cette  école  n'ayant  pu  être  fondée,  les  jeunes  protestants 
continuèrent  à  aller  à  Tétranger.  On  en  comptait  dans  ce  cas  ï2 
en  1789  et  l'on  évaluait  à  110  pistoles,  par  an,  leur  instruction, 
en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Hollande.  Vers  1760,  c'est  surtout 
à  Neufcliâtel,  en  Suisse,  qu'on  envoyait  les  jeunes  gens.  Dans  cette 
ville  se  trouvait  un  pédagogue  en  renom,  Osterwald,  figure  cu- 
rieuse s'il  en  fut  :  protestant  zélé,  il  tenait  un  pensionnat  à  l'u- 
sage des  jeunes  protestants  français;  écrivain  de  mérite,  il  était 
l'ami  de  Voltaire  et  de  Rousseau;  il  trouvait  aussi  le  temps  de  di- 
riger une  imprimerie,  et  de  ses  presses  est  sortie  la  Bible  d'Oster- 
wald,  bien  connue  encore  dans  les  Églises  protestantes.  A  tout 
cela,  il  joignait  le  titre  de  «  banneret  de  NeufchcUel  ».  C'est  chez 
lui  que  passa  l'élite  de  la  jeunesse  rochelaise,  tels  MM.  Nordingh, 
Admyrault,  Garayon,  etc.  A  en  juger  par  le  commerce  de  lettres 
que  plusieurs  de  ses  anciens  élèves  entretenaient  avec  lui,  on  peut 
croire  qu'il  était  fort  apprécié.  Il  est  vrai  qu'il  ne  manquait  pas 
de  tenir  ses  correspondants  au  courant  des  faits  et  gestes  de  Vol- 
taire et  de  Rousseau. 

Fréquemment,  après  avoir  terminé  leur  instruction  et  avant  de 
revenir  dans  leur  famille,  nos  jeunesRochelais  faisaient  un  voyage 
dans  les  pays  qu'ils  ne  connaissaient  pas  encore,  en  Hollande,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suisse,  en  France,  suivant  les  cas. 
Ils  en  profitaient  pour  visiter  les  correspondants  de  leur  père  ouïes 
négociants  ayant  des  relations  d'atFaires  avec  La  Rochelle,  et  ceux- 
ci  les  recevaient  d'autant  mieux  que,  le  plus  souvent,  ils  étaient 
eux-même  également  protestants.  Les  pères,  désireux  de  faire  con- 
naître à  leurs  fils  les  choses  intéressantes  de  chaque  ville,  avaient 
soin  de  leur  envoyer  d'utiles  renseignements.  En  voici  un  qui, 
bien  que  protestant,  écrit  à  l'un  de  ses  fils  :  «  Si  tu  passes  à  Chartres, 
tu  verras  une  très  belle  cathédrale.  Il  y  a  une  Assomption  de  la 
Vierge  en  marbre  qui  est  d'une  grande  beauté.  »  Puis  encore  : 
«  Tu  verras  à  Nogent-le-Rotrou,  le  tombeau  du  duc  de  Sully  et  de 

(1)  Document  inédit  communiqué  par  M.  Garnault. 
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son  épouse.  »  iMais  Ihomme  pratique  reparaissant,  il  ajoute  : 
«  Au  Mans,  n'oublie  pas  d'aller  visiter  la  blanchisserie  de  MM.  Ber- 
nard frères.  » 

Il  est  aisé  d'imaginer  les  avantages  que  présentaient,  pour  les 
jeunes  Rochelais,  ces  séjours  et  ces  voyages  à  Tétranger.  Tout  en 
apprenant  les  langues,  ils  se  familiarisaient  avec  des  mœurs  et 
des  coutumes  différentes;  leur  intelligence  s'ouvrait  à  nombre 
d'idées;  leur  horizon,  enfin,  s'élargissait  à  feuilleter  ce  que  Mon- 
taigne appelait  si  justement  le  «  grand  livre  de  vie.  » 

A  dix-huit  ans,  ces  jeunes  gens  étaient,  généralement,  de  retour 
à  La  Rochelle.  Bien  préparés  par  l'éducation  reçue  dans  la  fa- 
mille, pourvus  d'une  élémentaire  mais  pratique  instruction,  ayant 
visité  les  pays  étrangers,  ils  entraient,  alors,  au  Comptoir.  Là  ils 
recevaient  une  seconde  éducation,  l'éducation  professionnelle  qui 
devait  en  faire  ces  négociants  distingués,  que  nous  commençons 
à  connaître,  et  que  nous  allons  maintenant  voir  à  l'œuvre  dans 
les  diverses  phases  de  leur  vie  commerciale. 

(A  suivre.) 

Jean  Périer. 


L'ÉCOLE   ALLEMANDE 


PAR  UN  PROFESSEUR  ALLEMAND 


/ 


-cvcoCNao- 


Après  la  guerre,  tout  le  monde  en  France  répétait  :  «  Le  vain- 
queur de  Sedan,  c'est  le  maître  d'école  allemand  ».  La  phrase  fit 
fortune.  On  la  retrouvait  partout,  dans  la  presse,  à  la  tribune  des 
Chambres,  au  théâtre,  où  rOzaWer  d'Eugène  Manuel  célébrait, 
en  vers  médiocres  et  sages,  les  mérites  de  la  classe  du  soir,  du 
cours  d'adultes,  de rinstruction  obligatoire.  Le  Père  Didon,  reve- 
nant en  droite  ligne  de  Berlin,  la  répétait  en  chaire  et  procla- 
mait, dans  un  livre  retentissant,  que  l'Allemagne  n'avait  à  s'en- 
orgueillir que  de  deux  choses  :  ses  casernes  et  ses  écoles! 

Et  on  imita  l'Allemagne.  On  prétendit  même  la  dépasser  dans 
cette  voie  de  l'instruction  à  outrance.  On  multiplia  les  écoles;  on 
agrandit  les  universités;  on  construisit  de  nouveaux  lycées.  C'é- 
tait une  revanche  anticipée. 

Grande  fut  la  stupéfaction,  quand  on  entendit  l'empereur 
Guillaume  II,  dans  im  discours  que  M.  Demolins  a  cité,  com- 
menté et  critiqué  dans  son  livre  sur  /a  Supériorité  des  Anglo- 
Saxons^  tenir  le  langage  suivant  :  «  L'École  n'a  pas  été  à  la 
hauteur  à  laquelle  elle  aurait  dû  être.  L'École  n*a  pas  fait  ce 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'elle  ».  Ainsi,  d'après  l'Empereur 
lui-même,  TÉcole  allemande  admirée  en  France  avait  fait  ban- 
queroute à  toutes  ses  promesses. 

Ces  critiques  d'ailleurs  n'étaient  pas  nouvelles.  Déjà,  en  18*28, 
Gœthe  avait  porté  sur  l'éducation  allemande  un  jugement  qu'il 
importe  de  rappeler  : 

«  Je  ne  puis  approuver,  dit-il,  qu'on  exige  de  la  part  de  ceux 


438  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

«  qui  étudient  pour  se  consacrer  au  service  de  l'État,  tant  de 
«  connaissances  théoriques,  tant  de  science  ;  c'est  là  ce  qui  épuise 
((  ces  jeunes  gens  au  physique  et  au  moral.  S'ils  entrent  ensuite 
«  dans  une  carrière  où  il  faut  faire  de  la  pratique,  ils  posséde- 
«  ront  sans  doute  une  provision  immense  de  savoir  et  de  philo- 
ce  Sophie;  mais  ils  ne  peuvent  mettre  tout  cela  en  usage  et  sont 
«  forcés,  en  conséquence,  de  le  rejeter  à  titre  de  bagage  inutile. 
«  En  revanche,  ils  ont  perdu  ce  qui  leur  était  le  plus  nécessaire, 
«  il  leur  manque  cette  énergie  morale  et  physique  dont  ils  au- 
((  raient  besoin,  et  qui  leur  est  absolument  indispensable,  s'ils 
((  veulent  faire  une  entrée  convenable  dans  la  vie  réelle...  Tous 
((  ces  gens  ont  le  cœur  malade.  Le  tiers  de  ces  savants,  de  ces  ser- 
«  viteurs  de  l'État  courbés  sur  leur  table  de  travail,  est  atteint  de 
((  maux  physiques  et  livré  au  démon  de  l'hypocondrie.  C'est  ici 
«  qu'il  faudrait  régénérer  la  société  dans  ses  parties  supérieures, 
«  afin,  du  moins,  de  préserver  les  générations  futures  d'une 
«  pareille  décrépitude.  Espérons  cependant;  peut-être  au  bout 
«  d'un  siècle,  aurons-nous  assez  gagné  pour  cesser  d'être  des  sa- 
«  vants  abstraits  et  des  philosophes,  et  devenir  au  contraire  des 
«  hommes.  » 

Aujourd'hui,  voici  que  les  universitaires  allemands  formulent 
à  leur  tour  les  mêmes  critiques  ;  et  de  même  que  les  coups  les 
plus  rudes  portés  à  notre  Université  l'ont  été  en  pleine  Sorbonne, 
de  même,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  ce  sont  maintenant  les  Doc- 
teurs en  philologie,  en  théologie,  qui  médisent  de  l'instruction 
qu'ils  ont  la  mission  de  répandre.  L'un  d'eux,  le  D^  llermann 
Lietz,  licencié  en  théologie,  docteur  en  philosophie  de  l'Univer- 
sité d'Iéna,  a  fait  paraître  tout  dernièrement  à  Berlin  un  livre  que 
nous  voulons  faire  connaître,  et  dans  lequel  l'École  allemande 
est  vigoureusement  battue  en  brèche. 

M.  Lietz,  qui  a  été  professeur  à  l'école  d'Abbotsholme,  en  An- 
gleterre, décrit,  dans  la  première  partie  de  son  volume,  l'École 
duD'Reddie,  dont,  il  approuve  entièrement  la  méthode  et  le 
programme.  Le  texte  est  accompagné  d'illustrations  (1). 

(1)  Le  volume,  écrit  sous  la  forme  d'un  roman,  est  intitulé  Emlohstohha.  ([ui  est 
l'anagramme  d'Abbotsliolme.  Berlin,  I8i>7.  Ferd.  Diimiers  Berlagsbuchhandlung. 
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Dans  la  seconde  partie,  il  compare  TÉcole  où  Ton  donne  l'ins- 
truction, la  Unterrichtsschiik ,  à  l'École  où  Ton  donne  l'éducation, 
la  Ei'ziehimg sschule ,  c'est-à-dire  l'École  allemande  actuelle,  à 
l'École  anglaise.  Il  conclut  à  la  nécessité  de  transformer  l'école 
allemande  dans  le  sens  anglo-saxon, 

((  La  vieille  espèce  des  professeurs,  dit-il,  est  présentement 
dans  une  situation  difficile.  Dans  tous  les  pays  d'Europe,  au  tour- 
nant de  ce  siècle,  nous  assistons  à  un  grand  mouvement  péda- 
gogique.   La  transformation   rapide  des  conditions   de  la   vie 

moderne  exige  une  éducation  nouvelle  qui  lui  corresponde 

—  La  vieille  espèce  des  professeurs  a  pensé  que  son  devoir  prin- 
cipal consistait  à  enseigner  à  la  jeunesse  le  latin,  le  grec,  les 
mathématiques,  le  calcul,  la  lecture  et  l'écriture.  Elle  a  cru  qu'il 
lui  suffisait  de  posséder  ces  diverses  connaissances  pour  les  com- 
muniquer à  ses  élèves.  On  se  contenta  de  dicter  des  devoirs,  les 
((  extemporaux  »,  de  les  corriger  soigneusement,  de  distribuer 
les  mauvaises  notes,  de  multiplier  les  retenues...  L'École  ne 
s'occupe  que  de  l'instruction  à  donner.  A  la  famille  incombe  le 
soin  de  faire  l'éducation  de  l'enfant.  » 

Mais  aujourd'hui,  par  suite  des  complications  amenées  par  les 
nécessités  de  la  vie  moderne,  «  la  maison  familiale,  en  dépit  de  la 
meilleure  volonté  du  monde,  ne  peut  plus  suffire  à  cette  tàclïe 
éducatrice.  L'École  n'a  pas  encore  le  moyen  de  l'entreprendre. 
Elle  ignore  comment  elle  pourrait  la  mener  à  bien.  L'enfant  doit- 
il  donc  rester  sans  éducation?  Doit-on  livrer  l'enfant  à  lui- 
même?  toutes  ces  raisons  militent  fortement  en  faveur  d'un 
changement  de  notre  système  actuel.  » 

Pour  opérer  cette  transformation,  le  D^  Lietz  déclare  qu'il  faut 
substituer  la  Erziehung sschide  à  la  Unterrichtssclude  ,  qu'il  faut 
substituer  à  l'instruction  qui  ne  développe  que  l'esprit,  l'éduca- 
tion qui  donne  «  un  juste  développement  de  toutes  les  parties  qui 
constituent  la  nature  de  l'enfant  ». 

Or  la  Erziehung sschulc  ne  peut  exister  dans  la  grande  ville. 
Les  souvenirs  riants  que  le  D' Lietz  a  rapportés  d'Abbotsholme 
hantent  visiblement  son  esprit.  Dans  la  grande  ville ,  «  où  tous 
les  penchants,  tous  les  instincts  de  la  bonne  et  saine  nature  sont 
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coniproniis  ou  supprimés,  le  jeune  homme  devient  tout  naturel- 
lement un  être  artificiel,  mal  portant,  désagréable,  aigri,  per- 
vei^...  La  première  des  forces  éducairices,  c'est  la  nature,  et  rien 
n'est  naturel  à  la^ille  :  allez  à  Hambourg,  par  exemple,  et  vous 
verrez  comment,  sur  la  scène  des  grands  établissements  de  cette 
ville,  nos  grands  poètes  sont  parodiés,  comment  Guillaume 
Tell  vise,  abat  la  pomme,  sous  les  rires  de  tous,  comment  f  on 
vilipende  l'expédition  d'un  Xansen...  On  peut  voir  aussi  com- 
ment une  foule  de  parents  conduisent  là  leurs  enfants,  y  passent 
une  grande  partie  de  la  nuit,  à  boire  de  la  bière,  à  rire,  à  plai- 
santer... L'on  a  envie  de  crier  à  la  jeunesse  qui  n'a  pas  encore 
pénétré  dans  l'enceinte  de  cette  ville  :  «  N'approchez  point  de 
cet  air  empesté,  de  cette  atmosphère  infernale  !  » 

La  grande  ville  pervertit  les  caractères.  Il  est  vrai  que  la  Un- 
terrichtschule  n'a  point  du  tout  la  prétention  de  les  former.  «  Le 
but  principal  visé  à  la  fois  parles  maîtres  et  par  les  élèves  n'est 
point  la  formation  des  caractères,  mais  bien  le  succès  à  l'exa- 
men. » 

Les  examens,  les  diplômes,  voilà  l'idéal  rêvé.  Le  «  chauffage  », 
voilà  le  système.  Et  quels  piteux  résultats  on  obtient!  Ces  jeunes 
gens,  dont  on  gave  l'intelligence  aux  dépens  du  corps,  s'étiolent. 
{(  Ils  sont  nombreux  ceux  qui,  au  cours  de  leurs  études  et  par 
suite  de  ce  surmenage,  contractent  et  emportent  les  germes  de  la 
tuberculose  ou  d'autres  maladies...  Et,  au  sortir  de  leurs  écoles, 
les  jeunes  gens  n'ont,  dans  la  plupart  des  cas,  que  la  faculté  d'en- 
seigner dans  une  chaire  de  collège.  Et  si,  par  suite  de  l'encombre- 
ment, ils  ne  peuvent  même  pas  parvenir  à  cette  fonction,  ils  s'en 
vont  recruter  «  le  prolétariat  des  bacheliers...  ».  Cependant  nos 
agriculteurs,  nos  industriels  cherchent  et  réclament  à  grands 
cris  des  régisseurs,  des  employés,  sans  les  trouver  nulle  part.  Ce- 
pendant, nos  champs  dix  fois  olierts  ne  trouvent  ni  acquéreur  ni 
fermier,  et  nous  tombons  de  plus  en  plus  dans  le  système  des 
((  latifundia  «.^  —  k  qui  la  faute?  —  Où  est  le  remède?  — 
Tout  notre  système  d'enseignement  et  d'examens,  où  le  seul  élé- 
ment intellectuel  est  en  jeu,  est  devenu  d'un  exclusivisme  mons- 
trueux. Rien  n'a  plus  gâté  notre  éducation  que  cela;  rien  n'a 
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plus  contribué  à  faire  naître  la  situation  intenable  où  nous  nous 
débattons  actuellement...   ». 

Ainsi,  ce  qui  frappe  le  D'"  Lictz,  c'est  cet  «  exclusivisme  mons- 
trueux ))^  qui  réduit  l'homme  à  un  cerveau  qui  ne  pense  point, 
mais  qui  retient  et  enregistre,  que  Ton  gave  et  qui  n'assimile  pas, 
et  où  les  sens,  le  corps,  qui  forment  pourtant  avec  l'esprit  «  ce 
tout  naturel  »  qui  est  nous,  ne  comptent  point.  Comme  si  amoin- 
drir le  corps  n'était  point  diminuer  l'esprit,  comme  si  l'homme 
ne  devait  pas,  suivant  l'expression  si  juste  d'il.  Spencer,  être 
«  un  bon  animal  »  ! 

Et  que  l'on  juge  si  le  D""  Lietz  a  tort  d'appeler  monstrueux  un 
système  d'éducation  où  «  contre  quarante  heures  de  travail  intel- 
lectuel il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  heures  d'exercices  physiques, 
de  gymnastique  »  !  Et  encore  quelle  gymnastique  !  «  Cette  gym- 
nastique met  en  jeu  l'activité  corporelle  comme  la  grammaire 
apprend  une  langue...  On  fait  de  la  gymnastique  comme  si 
c'était  une  grammaire  physique...  ». 

Ces  leçons  de  gymnastique  ne  sont  naturellement  pas  données 
en  plein  air.  «  Que  dire,  quand  on  voit  la  course  de  fond  avoir 
lieu  dans  une  salle?  La  poussière  que  l'on  y  respire  est-elle  donc 
plus  salutaire  que  Fair  pur  que  l'on  pourrait  aspirer  dans  une 
course  en  pleine  campagne,  à  travers  les  prairies  et  les  bois?  » 

Les  autres  exercices  ne  sont  pas  plus  intelligemment  compris. 
«  Oui,  quelques-uns  de  vos  jeunes  gens,  dit  le  W  Lietz  ens'adres- 
sant  à  ses  collègues  des  universités  allemandes,  savent  grimper 
à  la  perche  et  à  la  corde,  sauter  à  l'aide  d'un  tremplin  eu  lon- 
gueur et  en  hauteur.  Mais  s'ils  devaient  en  forêt  grimper  à  un 
arbre,  la  plupart  ne  sauraient  comment  s'y  prendre.  S'ils  sont 
en  présence  d'un  fossé,  ils  s'arrêtent  et  ne  savent  trop  s'ils  le 
sauteront,  ou  s'ils  s'y  laisseront  tomber.  —Et  pourtant,  le  saut  en 
hauteur  par-dessus  une  corde,  l'ascension  d'une  perche  ne  doi- 
vent pas  être  considérés  comme  une  fin,  comme  un  but  à  attein- 
dre, mais  comme  un  moyen  de  se  rendre  maître  de  la  nature  ». 

Les  sports  ne  sont  guère  plus  en  honneur  que  la  gymnastique 
dans  les  écoles  allemandes.  D'ordinaire,  ils  ne  sont  qu'un  prétexte 
à  boire  et  à  ne  rien  faire.  «  Football,  canotage,  bicyclette,  ces 
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exercices  salutaires  deviennent  de  cette  manière  malfaisants.  » 
IMais  ce  n'est  pas  tout.  A  Al)botsliolme,  le  D'  Lietz  a  vu  les  maî- 
tres participer  aux  exercices  sportifs  des  élèves,  les  encourager 
à  la  course,  leur  moutrer  comment  on  tient  une  rame,  comment 
on  lance  un  ballon.  A  FÉcole  allemande,  les  choses  se  passent 
difiërcnlment  :  «  Inactif  et  grondeur,  le  monde  des  maîtres  fait 
aux  sports  une  sourde  opposition...  Gela  crée  une  nouvelle  ini- 
mitié entre  maîtres  et  élèves.  » 

Les  travaux  manuels  sont  encore  plus  dédaignés,  u  On  répète 
aux  élèves  sur  tous  les  tons  :  «  Cela  n'est  pas  convenable  pour 
«  vous;  il  faut  laisser  cela  aux  ouvriers.   » 

Quant  aux  jeux  proprement  dits,  ils  sont  réservés  aux  plus 
jeunes.  Écoutez  le  D''  Lietz  nous  dévoilant  l'état  d'âmes  des  élèves  : 

«  Mais  que  doivent  faire  les  élèves  durant  les  heures  où  ils  ne 
sont  pas  tenus  d'être  assis  devant  leurs  livres?  Jouer  en  plein 
air?  —  Cela  est  bon  pour  les  petits.  Nous,  les  grands,  nous  ne 
pouvons  plus  jouer  à  colin-maillard  ou  à  cache-cache...  Si  les 
jeux  en  plein  air  sont  ainsi  interdits  aux  moyens  et  aux  grands, 
il  leur  reste  le  jeu  en  chambre,  le  jeu  de  cartes  par  exemple. 
Ils  vont  s'asseoir  dans  l'arrière-boutiquc  d'un  cabaret  et  se  mettent 
à  jouer  avec  autant  d'ardeur  que  la  plupart  de  leurs  maîtres.  Et, 
comme  ceux-ci,  ils  se  font  apporter  de  la  bière,  qu'ils  dégus- 
tent... Eu  vérité  que  de  nobles  passions,  de  nobles  qualités 
s'implantent  et  se  développent  ainsi  dans  l'àme  de  ces  jeunes 
gens!...  Toutefois  il  leur  reste  encore  une  autre  occupation.  C'est 
presque  le  seul  exercice  physique  qu'ils  prennent.  Cela  est  risible 
à  voir  :  c'est  la  promenade.  Et  encore  celle-ci  se  limite  à  un  tour 
dans  les  rues  de  la  ville  :  ils  dévisagent  insolemment  les  jeunes 
filles,  ils  les  suivent  et  s'arrêtent  finalement  dans  une  brasserie. 
Naturellement  les  gants  glacés  ne  manquent  pas  à  l'appel,  non 
plus  que  le  clair  pardessus  d'été  et  que  l'élégante  canne  de  jonc. 
On  ne  ferait  pas  de  conquête  sans  cet  accompagnement.   » 

Comme  cette  promenade  tapageuse  et  nuisible  ressemble  peu  à 
celles  que  le  D'  Lietz  a  pu  voir  à  Abbotsholine!  u  Là,  dit-il,  les 
élèves  ont,  par  semaine,  une  après-midi  et  par  trimestre  un  jour 
entier  à  leur  disposition.  Us  en  profitent  pour  faire  des  excursions. 
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Mais  ils  se  proposent  un  but  tiétenniné  dans  unelorêt,  une  vieille 
ruine,  une  carrière,  etc...  Ils  l'ont  de  dix  à  vingt  lieues  anulai- 
ses,  si  parfaitement,  que  très  peu  de  maîtres  allemands  et  peu  de 
leurs  élèves  pourraient  les  suivre...  » 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  un  |)areil  système  d'éducation 
l'École  allemande  ne  donne  aucun  résultat,  ni  au  point  de  vue 
physique,  puisqu'il  est  complètement  négligé;  ni  au  point  de 
vue  moral,  puisque  les  écoliers  allemands  passent  tous  leurs  loi- 
sirs dans  les  cabarets  et  les  tripots;  ni  au  point  de  vue  intellec- 
tuel, puisqu'ils  n'apprennent  pas  pour  savoir,  mais  seulement 
pour  passer  un  examen  et  obtenir  un  diplôme,  à  une  date  qu'ils 
lixent  d'avance  et  au  moyen  du  procédé  du  chaullage. 

Suivant  le  D^  Lietz,  l'écolier  allemand  est  rendu  peu  apte  à  se 
débrouiller  dans  la  vie;  il  est  incapable  même  de  faire  un  l)on 
soldat.  Et  le  professeur  allemand,  qui  n'est  pas  sans  savoir  qu'il 
fait  vibrer  ici  la  corde  sensible  chez  son  souverain,  s'attarde  lon- 
guement à  élucider  et  à  prouver  ce  dernier  point  : 

«  La  «  Unterrichtsschulc  »  donne-t-elle  une  bonne  préparation 
au  service  militaire?...  Jetez,  je  vous  prie,  un  regard  dans  la  de- 
meure du  ((  volontaire  d'un  an  »,  à  son  retour  de  l'exercice  ou  de 
la  marche.  Il  est  couché  tout  habillé  sur  un  canapé.  11  ne  veut 
entendre  parler  ni  de  manger  ni  de  boire.  Il  est  à  bout  de  forces. 
Toutes  les  illusions  avec  lesquelles  il  élait  entré  au  service  se  sont 
vite  évanouies.  Autrefois  c'était  un  admirateur  enthousiaste  de 
la  vie  militaire  ;  maintenant  il  en  est  un  contempteur.  Cet  homme 
attend  avec  impatience  la  lin  de  u  cette  horreur  ».  —  Comment 
expliquer  cela? 

«  Comment  se  fait-il  que  nous  entendions  chez  nous  d'innom- 
brables et  éternelles  plaintes  sur  cette  institution  que  l'étranger 
nous  envie  et  qui  fait  l'admiration  de  l'Europe  et  du  monde?  Il 
n'y  a  pas  d'enfant  qui  n'appelle  de  tous  ses  vœux  l'heure  où  il 
pourrait  marcher  fier  en  une  tunique  brillante  et  bariolée,  qui 
ne  désire  point  devenir  général,  (pii  ne  veuille  pas,  pour  fêter 
son  anniversaire,  ou  pour  Noël,  un  casque,  unetronq)ette,  un  fu- 
sil, un  sabre,  etc.  Partout  on  voit  les  enfants  jouer  aux  soldats. 
Et  pourtant,  plus  tard,  beaucoup,  vêtus  de  cet  uniforme  de  gre- 
nadier, de  hussard,  tant  souhaité,  s'ùtent  la  vie...  (On  sait  (ju'il 
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y  a  un  grand  nombre  de  suicides  dans  Tarmée  allemande).  Où 
est  la  cause  de  ce  phénomène  étonnant? 

(i  La  raison  principale  est  dans  l'opposition  violente  qui  existe 
entre  la  u  Unterriclitsschiile  »  et  le  régiment.  Les  antiques  Spar- 
tiates, les  Athéniens,  les  Romains,  les  Germains,  les  chevaliers 
du  moyen  Age  savaient  que  Ton  ne  commence  pas  l'instruction 
militaire  d'un  enfant  à  seize  ou  vingt  ans.  Il  faut  se  préparer  dès 
l'école  à  la  vie  virile  par  un  entraînement  progressif  du  corps.  » 
Inapte  à  produire  des  savants,  inapte  à  produire  des  hommes, 
inapte  à  produire  des  soldats,  détestée  et  dénigrée  par  ceux-là 
mêmes  qu'elle  instruit,  semblable,   suivant  la  comparaison  du 
D''  Lietz,  ((  à  un  jeune  homme  dont  toutes  les  jeunes  hlles  s'écar- 
tent avec  dédain  »,  la  Unterrichtsschule  doit  s'écrouler  sous  le  mé- 
pris et  l'inditférence  :  elle  doit  disparaître  si  rAllemagne  veut 
rester  grande  et  forte. 

A  sa  place,  le  D'"  Lietz  déclare  qu'il  faut  créer  un  nouveau  type 
d'École. «  Le  but  visé  par  l'École  du  système  ancien,  dit-il,  c'est 
encore  l'assimilation  d'un  certain  nombre  de  notions  :  le  savoir. . . 
Les  petites  écoles  prétendent  enseigner  la  lecture,  l'écriture,  le 
calcul,  le  catéchisme;  les  grandes,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  les 

mathématiques Il  ne  s'agit  plus  ici  seulement  de  savoir,  de 

connaissances,  mais  de  la  formation  du  caractère.  Il  ne  s'agit  plus 
d'éduquer  l'intelligence  ou  la  mémoire,  mais  bien  de  développer 
toutes  les  forces,  tous  les  sens,  tous  les  organes,  tous  les  membres, 
tous  les  bons  penchants  de  la  nature  de  l'enfant  pour  en  faire  un 
être  dont  toutes  les  parties  s'harmonisent  le  plus  possible.  Il  ne 
s'agit  plus  seulement  d'apprendre  le  grec.  Il  s'agit  d'apprendre 
la  vie.  »  Tel  est  l'idéal  que  l'École  nouvelle  doit  réaliser.  Sa  de- 
vise est  «  Mens  sana  in  corpore  sano  ». 

Joignant  l'exemple  au  précepte,  le  D'  Lietz  vient  de  fonder,  en 
Allemagne,  dans  le  Hartz,  une  école  sur  le  modèle  de  celle  d'Ab- 
botsholme,  pour  réagir  contre  le  système  .scolaire  trop  vanté  de 
l'Allemagne.  J.  Carcopino. 


Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  Demolixs. 


TYPOGUAPUIF.   FIIIMIN-OIDOT    F.T  c".     —   PARIS 


QUESTIONS    DU    JOUR 


LA  RÉFORME 

DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIKE 


Depuis  une  trentaine  d'années,  les  questions  d'éducation  et 
d'enseignement  sont  agitées  en  France  avec  une  sorte  de  passion. 
Je  ne  rappelle  pas  ce  fait  pour*  le  blâmer,  car  il  s'explique  et  se 
justifie  aisément  par  l'importance  majeure  d'un  tel  problème 
dans  nos  sociétés  actuelles.  Je  ne  veux  pas  dire  non  plus  que, 
avant  1870,  on  ne  s'occupait  pas  en  France  de  l'instruction  pu- 
blique :  ce  serait  une  erreur  et  une  injustice.  Tous  les  gouver- 
nements qui  se  sont  succédé  en  France  depuis  un  siècle  ont  fait 
plus  ou  moins  pour  développer  et  perfectionner  le  système  sco- 
laire, à  tous  les  degrés  :  primaire,  secondaire  et  supérieur.  Les 
associations  et  les  particuliers  y  ont  travaillé  également,  non 
sans  succès,  en  ce  qui  touche  la  multiplication  des  écoles  et  l'ex- 
tension de  l'instruction.  Mais  à  aucune  époque  antérieure  on  n'a 
déployé  un  zèle  comparable  à  celui  du  gouvernement  de  la  troi- 
sième République,  surtout  après  1878.  On  a  construit  des  milliers 
de  maisons  d'école ,  multiplié  les  maîtres,  réformé  les  pro- 
grammes, perfectionné  le  haut  enseignement.  Les  dépenses  à  la 
charge  de  l'État  ont  été  au  moins  quintuplées  ;  celles  des  com- 
munes ont  augmenté  aussi  dans  une  large  mesure.  Des  hommes 
de  haute  valeur  se  sont  consacrés  à  cette  œuvre,  qu'ils  considé- 
raient très  sincèrement  comme  un  puissant  instrument  de  relè- 
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vement  national  et  de  progrès  social.  On  pourrait  donc  croire 
que,  après  tant  d'efforts,  d'études,  d'essais  et  de  sacrifices,  nous 
touchons  enfin  au  moment  de  recueillir  la  moisson,  de  contem- 
pler chez  nous  un  système  complet,  harmonieux  et  puissant  d'en- 
seignement public  et  d'éducation  de  la  jeunesse. 

S'il  en  était  ainsi,  nous  jouirions  paisiblement  du  résultat  ac- 
quis; les  discussions  deviendraient  inutiles,  au  moins  sur  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'organisation  scolaire,  elle  ne  porterait 
plus  que  sur  des  points  de  détail.  Gela  est  évident.  On  ne  songe 
plus  à  discuter,  à  contester,  à  critiquer,  ce  qui  fonctionne  à  la 
la  satisfaction  générale. 

Or,  loin  de  s'éteindre,  les  discussions  de  principe  sont  aujour- 
d'hui aussi  vives  et  aussi  justifiées  quelles  ont  pu  l'être  autrefois. 
De  tous  côtés,  des  voix  très  autorisées  s'élèvent  pour  critiquer  les 
parties  les  plus  essentielles  de  l'édifice  colossal  de  notre  enseigne- 
ment public,  qui  a  coûté  des  milliards  à  construire,  et  dont  l'entre- 
tien exige  annuellement  des  centaines  de  millions.  Cela  est  l'in- 
dice certain  d'un  insuccès,  et  cet  i^jsuccès  est  grave  non  seulement 
à  cause  des  dépenses  faites,  mais  surtout  parce  que  c'est  la  forma- 
tion des  générations  futures,  c'est-à-dire  l'avenir  de  la  race  qui 
est  ici  en  jeu.  Si  l'éducation  nationale  est  bien  dirigée,  notre 
pays  n'aura  pas  de  peine  à  améliorer  et  à  consolider  sa  situation, 
devenue  difficile  et  précaire.  Si  au  contraire  elle  est  mal  com- 
binée, alors  l'avenir  de  la  France  sera  sérieusement  compromis 
en  présence  des  compétitions  qui  se  dressent  en  face  d'elle  d'une 
manière  si  menaçante. 

Dans  des  études  parues  ici  même,  et  réunies  en  volume,  M.  De- 
molins  a  mis  en  lumière  plusieurs  des  causes  fondamentales  de 
cet  insuccès  si  grave.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  à  le  constater. 
M.  Ernest  Lavisse,  dont  la  compétence  en  cette  matière  n'est  pas 
discutable,  a  écrit  dans  le  journal  Le  Temps  : 

«  Notre  éducation,  après  tant  de  révolutions,  par  lesquelles 
le  monde  a  été  transformé,  demeure  à  peu  près,  dans  ses  inten- 
tions générales,  ce  qu'elle  était  jadis. 

((  La  France,  plus  prête  que  jamais  à  l'énergie,  quoi  qu'on 
dise,  est  comprimée  par  un  mauvais  système  d'éducation  et  par 
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une  mauvaise  organisation  politique,  intimement  liés  l'un  à  l'au- 
tre, d'ailleurs;  car  l'éducation,  comme  on  la  donne  encore,  pré- 
pare à  un  régime  qui  dure  encore,  lui  aussi  :  à  quoi  serviraient 
des  activités  libres  qu'attendent   toutes  nos  lisières  ? 

«  Mais  peut-être  que  ces  activités  libres,  si  elles  se  répandaient 
en  nombre  dans  notre  pays,  rompraient  ces  lisières.  Peut-être 
une  vie  nouvelle  serait-elle  préparée  par  une  éducation  nou- 
velle. » 

Une  autre  universitaire ,  M.  Gaston  Deschamps,  a  dit  dans  le 
même  journal  : 

«  Or  cette  pédagogie,  qui  devait  nous  donner  des  générations 
nouvelles  et  dont  nous  espérions  une  jeunesse  forte  par  le  carac- 
tère, par  rintelligence,  par  les  mœurs,  a  déçu  notre  attente,  si 
nous  en  croyons  des  témoins  dignes  de  foi,  dont  quelques-uns, 
dans  le  principe,  se  montraient  fort  enclins  aux  innovations.  Les 
aveux  se  multiplient,  très  précis,  très  détaillés,  très  inquié- 
tants. » 

L'article  de  M.  Deschamps  était  écrit  à  propos  de  toute  une  série 
de  volumes  ou  de  rapports  présentés  par  des  professeurs  de  l'U- 
niversité pour  signaler  les  défectuosités  de  renseignement  actuel 
à  tous  ses  degrés.  Encore  une  fois,  cela  prouve  surabondamment 
que  l'erreur  a  été  complète  et  le  but  manqué.  C'est  bien  aussi 
notre  avis,  et  nous  allons  essayer  de  montrer,  dans  cette  courte 
étude,  les  défauts  essentiels  de  notre  enseignement  primaire. 


L'utilité  qu'il  y  a  à  donner  à  chaque  enfant  au  moins  les  pre- 
miers éléments  de  l'instruction  est  évidente  par  elle-même.  Mais 
comment  doit-on  s'y  prendre  pour  constituer  l'instruction  élé- 
mentaire, et  dans  quelle  mesure  doit-on  la  donner  pour  obtenir 
le  meilleur  résultat?  Voilà  les  deux  questions  essentielles  à  résou- 
dre pour  atteindre  le  but  visé. 

En  ce  qui  concerne  la  manière  d'organiser  renseignement 
primaire,  un  fait  de  la  plus  haute  importance  se  présente  d'abord 
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à  l'observateur  :  c'est  l'évidente  diversité  des  besoins  en  matière 
d'instruction,  même  élémentaire.  Nous  avons  en  France,  comme 
partout,  des  populations  urbaines,  des  populations  rurales  et  des 
groupes  spéciaux,  comme  les  populations  maritimes.  Parmi  les 
premières,  il  en  est  qui  s'adonnent  surtout  au  travail  industriel; 
d'autres  vivent  principalement  du  commerce,  de  la  navigation 
ou  des  petits  métiers.  Chez  les  paysans,  la  variété  est  tout  aussi 
grande,  car  la  difTérence  des  sols  et  des  climats  amène  des  di- 
vergences correspondantes  et  profondes  dans  les  procédés  et  les 
systèmes  de  culture.  De  plus,  la  situation  géographique  du  culti- 
vateur modifie  encore  ses  besoins  intellectuels  à  un  autre  point 
de  vue.  L'homme  qui  vit  à  proximité  d  une  grande  ville,  ou  d'un 
centre  de  fabriques,  a  besoin  de  certaines  connaissances  qui  n'ont 
aucun  intérêt  pour  celui  qui  vit  dans  un  milieu  surtout  agricole, 
loin  des  agglomérations,  et  celui-ci,  de  son  côté,  a  ses  nécessités 
particulières.  Précisons  ce  fait  par  des  exemples,  car  il  est  es- 
sentiel, si  bien  qu'en  le  négligeant  on  a  été  fatalement  amené  à 
commettre  de  lourdes  erreurs. 

Si  nous  prenons  comme  premier  exemple  un  fils  d'ouvrier 
urbain,  destiné  à  devenir  ouvrier  lui-même,  qu'a-t-il  besoin  de 
savoir?  D'abord,  lire,  écrire  et  compter,  cela  va  de  soi.  Mais  si 
l'on  veut  aller  plus  loin  et  lui  enseigner  un  peu  de  géographie, 
de  dessin,  voire, même  des  éléments  de  physique  et  de  chimie, 
il  faudra  évidemment  le  faire  à  son  point  de  vue  spécial,  de  ma- 
nière à  l'aider  plus  tard  dans  son  métier,  lequel  se  rattachera  à 
la  métallurgie,  ou  aux  arts  textiles,  ou  à  la  construction.  Lui  ap- 
prendre les  procédés  de  Fagriculture,  c'est  évidemment  lui 
faire  perdre  son  temps,  et  cependant  la  loi  du  16  juin  1879, 
art.  10,  et  les  programmes  dressés  en  vertu  de  cette  loi,  prévoient 
que  les  éléments  de  l'agriculture  et  de  l'horticulture  seront  en- 
seignés dans  toutes  les  écoles  primaires.  Il  va  sans  dire  que  la 
réalité  pratique  ne  répond  nullement  à  cette  conception  toute 
théorique  des  choses. 

Considérons  maintenant  un  petit  paysan,  futur  cultivateur  sur 
le  domaine  paternel  ou  dans  les  fermes  du  voisinage.  Est-il  in- 
diqué de  lui  expliquer  la  construction  et  l'usage  de  la  boussole . 
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de  la  machine  à  vapeur  ou  du  télégraphe?  Sans  doute  on  peut 
désirer  que  chacun  sache  le  plus  possible,  mais  là  n'est  pas  la 
question.  Il  s'agit  surtout  de  savoir  ce  qu'il  est  indispensable  de 
mettre  dans  le  cerveau  d'un  enfant  du  peuple  durant  les  courtes 
années  qu'il  passe  à  l'école,  et  cela  en  se  guidant  sur  l'orienta- 
tion probable  de  son  avenir.  Les  rédacteurs  des  programmes 
actuels  l'ont  si  bien  compris ,  qu'ils  ont  fait ,  par  exception ,  une 
brèche  dans  leur  système  uniforme  au  profit  —  ou  à  la  charge 
—  des  écoles  du  littoral.  Elles  ont  un  programme  spécial  de  ma- 
tières concernant  la  marine  et  le  métier  de  matelot.  Nous  en 
reparlerons  tout  à  l'heure. 

Ainsi ,  la  différence  des  besoins  locaux  doit  entraîner  la  diffé- 
renciation des  enseignements.  Cela  est  si  évident  en  soi,  qu'il 
semble  à  première  vue  tout  à  fait  oiseux  et  même  ridicule  de  l'é- 
noncer. Et  pourtant  il  faut  bien  le  rappeler,  puisque  nos  péda- 
gogues, tout  expérimentés  et  éminents  qu'ils  sont,  ont  commis 
l'erreur  énorme  d'organiser  l'enseignement  primaire  dans  un 
sens  absolument  opposé.  La  chose  peut  paraître  incroyable,  tant 
elle  est  contraire  à  la  plus  élémentaire  logique,  et  cependant  elle 
est  vraie.  Les  programmes  scolaires  établis  par  les  arrêtés  mi- 
nistériels de  1887,  1890,  189i,  1897  et  1898,  ne  font  aucune  dis- 
tinction, sauf  celle  dont  nous  parlons  plus  haut;  ils  s'appliquent 
indifféremment  à  toutes  les  écoles  primaires  du  territoire . 
qu'elles  soient  urbaines  ou  rurales ,  de  la  plaine  ou  de  la  mon- 
tagne, du  Sud,  du  Nord,  de  l'Est,  de  l'Ouest  ou  du  Centre.  C'est 
l'uniformité  dans  toute  sa  raideur  anti  naturelle,  anti  sociale,  et 
anti  raisonnable. 

D'où  vient  ce  comble  de  centralisation,  cette  absurdité  phé- 
noménale? Évidemment  de  ce  fait  que  l'État  a  pris  en  mains  la 
direction  absolue,  exclusive  de  l'école  primaire.  L'instruction  do 
tous  les  gamins  de  France  est  actuellement  dirigée  de  façon  sou- 
veraine par  quelques  fonctionnaires  établis  à  Paris,  et  (jui,  du 
fond  de  leur  cabinet,  au  ministère  de  l'Instruction  pul^lique,  ap- 
précient et  déterminent  les  besoins  du  moindre  des  hameaux  de 
nos  campagnes.  S'ils  devaient  procéder  à  cette  besogne  avec  soin 
et  en  détail,  leur  vie  n'y  suffirait  pas.  Aussi  ont-ils  simplifié  leur 
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tâche  en  imposant  à  presque  tous  les  enfants  le  même  pro- 
gramme, c'est-à-dire  la  même  formation  scolaire.  Il  est  difficile 
de  concevoir  quelque  chose  de  plus  monstrueusement  faux,  im- 
pratique et  illogique;  pourtant  cela  est.  La  centralisation  de  la 
gérance  de  l'instruction  élémentaire  a  produit  tout  naturelle- 
ment celle  des  programmes.  Elle  a  produit  aussi  celle  du  choix 
exclusif  des  instituteurs,  mettant  ainsi  dans  la  main  du  gouver- 
nement quarante  à  cinquante  mille  fonctionnaires  disséminés 
sur  tout  le  territoire,  et  dont  on  attend  beaucoup  au  point  de 
vue  électoral. 

Voilà  donc  une  première  réforme  qui  s'impose  :  enlever  au 
gouvernement  central  le  pouvoir  absolu,  sans  contrôle,  qu'il  s'est 
fait  donner  en  cette  matière  par  des  politiciens  inintelligents  ou 
aveuglés  par   des  préjugés  ou  par  la  passion,  et  rendre  aux 
groupes  locaux  des  droits  qu'ils  n'auraient  jamais  dû  perdre. 
Ces  droits,  ils  les  exerceront  sous  le  contrôle  des  pères  de  famille 
d'abord,  de  l'État  ensuite,  et  ils  pourront  au  moins  agir  pour 
mettre  l'enseignement  en  harmonie  avec  les  besoins  réels  de  la 
population  environnante.  Cette  méthode  est  si  nettement  indi- 
quée par  la  nature  des  choses ,  que  pour  s'expliquer  l'existence 
de  la  combinaison  actuelle,  il  faut  bien  connaître  les  influences 
malheureuses  qui  ont  contribué  à  la  faire  naître.  Ces  influences 
sont  multiples,  et  les  principales  sont  la  folie  de  la  centralisa- 
tion, les  préoccupations  électorales,    le  fanatisme  antireligieux, 
les  routines  bureaucratiques. 

Donc,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  programme  unique 
pour  toute  la  France,  sauf  une  seule  exception  en  faveur  du  lit- 
toral maritime.  Voyons  maintenant  ce  que  contient  ce  pro- 
gramme. 


H 


Il  est  bien  évident  que,  en  général,  l'enfant  du  peuple  ne  peut 
pas  apprendre  beaucoup  :  il  n'en  a  pas  le  temps.  Dès  l'âge  de 
douze  à  treize  ans.  l'atelier  ou  la  boutique   le   réclament,  et 
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même,  dans  les  campagnes  surtout,  il  peut  déjà  rendre  de  pré- 
cieux services  avant  douze  ans,  sans  pour  cela  se  fatiguer  d'une 
manière  dangereuse  pour  sa  croissance.  Il  faut  ainsi  mesurer  ce 
qu'on  lui  enseigne  au  temps  dont  il  dispose.  Les  fonctionnaires 
de  l'Instruction  publique  savent  très  bien  cola;  nous  trouvons  en 
effet,  dans  un  document  officiel,  cette  indication  toute  pénétrée 
de  sagesse  :  V  idéal  de  F  école  primaire  ri  est  pas  d'enseigner 
beaucoup,  mais  de  bien  enseigner.  L enfant  qui  en  sort  sait  peu^ 
mais  sait  bien.  Voilà  qui  est  fort  bien  dit.  Mais  comment  ces 
mêmes  fonctionnaires  ont-ils  appliqué  leurs  propres  principes? 
C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Il  est  entendu  que  les  enfants  doivent  fréquenter  l'école  envi- 
ron neuf  mois  par  an,  congés  déduits,  et  sans  tenir  compte  des 
absences  accidentelles,  causées  par  la  maladie,  ni  des  absences 
volontaires,  résultant  de  la  négligence  ou  du  besoin  de  faire 
coopérer  les  enfants  aux  travaux  de  saison.  La  loi  interdit  ces 
dernières,  mais  la  pratique  administrative  les  tolère,  car  elle  a 
reconnu  l'impossibilité  de  les  empêcher.  Ajoutons  que  l'âge  légal 
de  Técolage  va  de  cinq  à  treize  ans.  Pendant  les  deux  premières 
années,  l'avance  scolaire  est  insignifiante,  car  Tintelligence  de 
l'enfant  de  cinq  ou  six  ans  ne  se  prête  guère  à  un  vrai  travail. 
C'est  donc  essentiellement  de  sept  à  treize  ans  que  l'enfant  du 
peuple  doit  emmagasiner  sa  provision  de  connaissances.  Durant 
ces  six  années,  il  est  astreint  à  trente  heures  de  présence  scolaire 
par  semaine,  soit  six  heures  de  classe  par  jour  pour  cinq  jours 
d'école.  Sur  ces  six  heures,  une  à  peu  près  est  absorbée  par  les 
récréations  réglementaires,  qui  sont  absolument  nécessaires. 
Restent  donc  cinq  heures  par  jour  pour  le  travail,  limite  qu'il  se- 
rait d'ailleurs  difficile  de  dépasser  avec  des  enfants  si  jeunes. 
Comment  sont  employées  ces  vingt-cinq  heures  hebdomadaires  de 
travail?  Le  règlement  officiel  va  nous  le  dire,  au  moins  théori- 
quement. 

D'après  ce  règlement,  les  matières  du  programme  de  l'ensei- 
gnement primaire  sont  réparties  de  la  manière  suivante  pour 
les  quatre  cours  qui  composent  une  école  primaire  : 
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Cours        Cours  élé-         Cours  Cours 

MATIÈRES  ENSEIGNÉES.  ^.^^f^"*'"    ,_"^^"'^'^^    ,.  '^.V^'' .    ,f,"»TI'^"' 

(o  a  /  ans).  (/  a  9  ans).  (9  a  11  ans\  (11  a  13 ans). 

1.  Morale  (une  leçon  par  jour)...  2h.  12     2li.  1  2  3  h.  3  h. 

2.  Français  (2  heures  par  jour) . .  lO  h.         10  h.  10  h.  10  h. 

3.  Arif/imê^igi<e(l  leç.  par  jour).  2  h.  1  2    3  h.  3/4  oh.  .'i  h. 

4.  Scie)ic€S  diverses  (1  leç.  p.  jour).  2  h.  1/2    2  h.  1/2  2  h.  12  3  h. 
o.  Histoire,   géographie,  Instruc- 
tion civique  {\  h.  p^viour) .  oh.           oh.  oh.  oh. 

6.  Écriture  (1  heure  par  jour  au 

début) oh.  oh.  3  h.  2  h. 

7.  l)essin{'2.  ou  3 leç.  p.  semaine).  1  h.  1  h.  1/2  2  h.  3  h. 

8.  C/ja7i^(l  à2  h.  par  semaine)..  2  h.  2  h.  1  h.  1  h. 

9.  Gym?iastique{^kD\eç.\).sem.)  2  h.  2  h.  3  h.  3  h. 
10.  Travaux  manuels  (2  à  3  heures  2  h.  2  h.  3  h.  3  h. 

par  semaine) 

Totaux 34  h.  1,2  36  h.  1/4    37  h.  12      38  h. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  des  enfants  disposant  au  maximum 
de  vingt-cinq  heures  par  seaiaine  devraient  en  réalité  travailler 
pendant  trente-cinq  à  trente-huit  heures  pour  observer  le  pro- 
gramme. Il  va  sans  dire  qu'on  ne  le  fait  pas,  et  que  certaines 
matières  sont  ou  écourtées,  ou  négligées,  selon  les  dispositions 
personnelles  du  maître.  Ainsi,  on  a  multiplié  les  matières  au  point 
de  rendre  impossible  l'observation  du  programme  réglemen- 
taire, si  ])ieii  que  l'instituteur  est  mis  dans  l'obligation  absolue 
de  violer  tout  d'abord  une  des  principales  règles  de  sa  charge. 
Voilà  encore  une  absurdité  qui  vaut  bien  la  précédente.  Rédiger 
des  programmes  évidemment  inobservables,  n'est-ce  pas  la  plus 
stérile  et  la  plus  trompeuse  de  toutes  les  méthodes?  Rien  n'est 
plus  propre  à  déconcerter,  à  dégoûter  et  à  rendre  inditlerents 
les  instituteurs  les  plus  zélés,  en  leur  démontrant  que  leurs  chefs 
suprêmes  ne  savent  pas  mieux  apprécier  les  possibilités  pratiques  ? 

Cette  impression,  déjà  si  peu  favorable,  va  s'aggraver  encore 
si  nous  examinons  le  détail  de  ce  programme  surabondant.  Nous 
allons  le  faire  en  commençant  par  les  matières  les  plus  impor- 
tantes, celles  qui,  sans  conteste,  sont  absolument  nécessaires  aux 
élèves. 

C'est  d'abord  le  français,   lecture,   récitation,   orthographe, 
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grammaire,  analyse.  On  lui  attribue  dix  heures  par  semaine. 
Ce  n'est  pas  trop,  avec  l'orthographe  absurde  dont  on  a  ail'ublé 
notre  langue  et  dont  nous  ne  parvenons  pas  à  faire  disparaître 
même  les  stupidités  les  plus  fortes.  Si  cette  puérile  jonglerie 
de  formes  était  supprimée  au  moyen  d'une  simplification  logi- 
que, on  pourrait  économiser  sur  cette  matière  environ  deux 
heures  par  semaine. 

Vient  ensuite  l'écriture.  Pendant  les  premières  années,  on  con- 
sacre ou  on  doit  consacrer  aux  exercices  d'écriture  cinq  heures 
par  semaine  ;  plus  tard,  ce  temps  est  réduit  sous  le  prétexte  que 
les  devoirs  écrits,  plus  nombreux,  tiennent  lieu  de  cet  exercice. 
Pour  qui  connaît  l'écriture  de  la  plupart  des  écoliers  primaires, 
cette  opinion  peut  paraître  hasardée.  L'enfant  de  onze  à  treize 
ans  est  certainement  mieux  en  état  de  profiter  des  exercices  mé- 
thodiques et  surveillés,  que  celui  de  cinq  à  onze  ans.  Mais  pas- 
sons sans  insister. 

L'arithmétique  est  encore  une  branche  très  essentielle  de  l'ins- 
truction; on  peut  même  dire  qu'il  est  pratiquement  plus  utile 
de  savoir  bien  compter,  que  de  mettre  irréprochablement  l'or- 
thographe. Pourtant,  cette  matière  est  limitée  à  cinq  heures  par 
semaine  pour  les  cours  moyen  et  supérieur,  et  môme  à  moins  pour 
les  autres.  C'est  assurément  trop  peu  pour  que  les  enfants  puis- 
sent acquérir  des  notions  solides  en  dehors  des  éléments  les  plus 
simples.  Et  pourtant,  le  programme  prétend  conduire  les  élèves 
jusqu'aux  problèmes  d'intérêt,  d'escompte,  de  partages,  de 
moyennes,  etc.  Bien  plus,  il  veut  encore  que  les  écoliers  reçoi- 
vent les  «  premières  notions  de  comptabilité  ».  C'est  de  la  théo- 
rie pure  et  il  est  matériellement  impossible  de  réaliser  tout  cela 
d'une  manière  sérieuse,  profitable  pour  la  majorité  des  enfants, 
en  si  peu  de  temps. 

On  a  réuni  en  un  seul  groupe  l'histoire,  la  géographie,  l'ins- 
truction civique,  et  on  leur  alloue  généreusement  cinq  heures  par 
semaine.  La  géographie  mériterait  à  elle  seule  ces  cinq  heures  de 
travail,  étant  donnés  tous  les  renseignements  utiles  qu'elle  peut 
fournir  à  un  homme  vivant  à  notre  époque.  Pour  les  rudiments 
de  l'histoire,  il  faudrait   en  outre,   par  semaine,  environ  trois 
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heures,  et  une  heure  pour  ce  qu'on  appelle  l'histruction  civique, 
laquelle  devrait  être  tout  simplement  un  exposé  sommaire  de 
rorganisatioii  politique  et  administrative  du  pays. 

D'ailleurs,  si  nous  comptons  bien,  ces  subdivisions  essentielles 
du  programme  absorbent  actuellement  environ  vingt-cinq  heures 
par  semaine,  c'est-à-dire  tout  le  temps  dont  les  enfants  disposent 
normalement.  Donc,  si  on  veut  leur  enseigner  le  surplus,  il  faut 
prendre  sur  ce  temps  etrogner  la  part,  déjà  si  étroite,  des  matières 
principales.  Voyons  donc  s'il  est  praliquement  utile  de  le  faire. 

Voici  d'abord  la  section  des  sciences  physiques  et  naturelles. 
On  entend  par  là,  pour  les  classes  enfantines,  des  notions  élé- 
mentaires assez  vagues  sur  les  objets  qui  entourent  immédiate- 
ment l'enfant.  Gela  est  bon,  et  peut  se  faire  de  temps  en  temps 
dans  des  occasions  variées.  Mais  dès  le  cours  élémentaire  (7  à  5 
ans),  la  chose  se  complique  :  on  voit  apparaître  la  géométrie, 
et  «  des  notions  sommaires  sur  la  transformation  des  matières 
premières  en  matières  ouvrées  ».  De  plus,  les  enfants  «  seront  en- 
gagés à  faire  de  petites  collections,  notamment  au  cours  des  pro- 
menades scolaires  ».  Mais  quand  donc  feront-ils  ces  promenades 
salutaires  et  instructives  ?  Le  programme  ne  le  dit  pas,  et  pour 
cause.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  cours  moyen  (9  à  11  ans)  et  su- 
périeur ^11  à  13  ans),  il  faut  reproduire  ici  quelques  mentions 
du  programme,  pour  bien  faire  ressortir  son  caractère  théorique 
et  l'impossibilité  de  l'appliquer  dans  une  école  élémentaire. 
Voici  donc  ce  que  l'on  prétend  enseigner  à  des  enfants  de  9  à 
13  ans,  à  raison  de  2  heures  1/2  par  semaine,  heures  que  l'on  ne 
sait  du  reste  où  placer,  puisque  les  matières  énumérées  plus 
haut  absorbent  tout  le  temps  de  classe  disponible. 

Géométrie.  —  Étude  et  représentation  au  tableau  noir  des  figures  de  géo- 
métrie plane  et  de  leurs  combinaisons  les  plus  simples.  Mesure  des  volumes. 
Application  à  Tarpentage  et  au  nivellement. 

Description  sommaire  du  corps  humain;  digestion,  circulation,  système 
nerveux,  organes  des  sens,  hygiène.  Étude  des  animaux  et  des  végétaux,  des- 
cription, classifications,  herborisation. 

Les  trois  états  des  corps.  Pesanteur,  chaleur,  lumière,  électricité,  magné- 
tisme. Corps  simples,  corps  composés,  métaux  et  sels  usuels. 

Agriculture  et  horticulture. 

Dessin  d'ornement,  dessin  au  trait,  lavis,  relevés  avec  cotes,  plans,  cartes. 


LA    RÉFORME    DE    l'eNSEIGNEMENT    PRIMAIRE.  453 

Pour  compléter  l'impression  produite  par  ce  résumé,  car  —  le 
texte  même  du  programme  est  beaucoup  plus  développé,  —  nous 
citerons  encore  cet  extrait  des  matières  enseignées  dans  le  cours 
supérieur  (11  à  13  ans^,  de  certaines  écoles  du  littoral  maritime  : 

1°  Mouvements  des  astres.  Equateur,  parallèles,  méridiens,  position  d'un 
astre.  Ecliptique.  position  du  soleil  par  rapport  à  l'horizon  et  à  la  verticale. 

Mesure  du  temps. 

Cartes  marines;  pointer  la  position  en  vue  de  terre.  Réduire  la  sonde  au 
zéro  de  la  carte. 

Usage  du  compas.  Route  au  compas,  route  magnétique,  route  vraie.  Caps 
du  navire.  Dérive. 

Sextant,  usage.  Détermination  pratique  du  point  à  la  mer. 

Baromètre.  Connaissance  et  prévision  du  temps. 

Cyclones. 

Code  international  des  signaux. 

2°  Notions  élémentaires  de  législation  maritime. 

Condition  légale  des  gens  de  mer. 

L'inscription  maritime  :  personnel  soumis  à  l'inscription,  obligations  mili- 
taires des  inscrits:  avantages  accordés  aux  inscrits  maritimes.  Organisation 
du  service. 

Police  de  la  navigation  et  de  la  pèche  cùtière. 

.3*^  Notions  d'hygiène. 

L'hygiène  du  marin  pécheur.  Premiers  soins  à  donner  aux  blessés  et  aux 
malades.  Usage  des  principaux  médicaments  à  embarquer  sur  les  navires  de 
pèche,  procédés  de  conservation  à  bord. 

N'est-il  pas  évident,  pour  tout  homme  qui  a  la  moindre  tein- 
ture des  sciences,  que  toutes  ces  matières,  pour  être  étudiées 
avec  fruit,  même  dans  leurs  notions  les  plus  élémentaires,  de- 
mandent d'abord  beaucoup  de  temps,  et  ensuite  une  maturité 
d'esprit  que  les  enfants  de  moins  de  treize  ans  possèdent  rare- 
ment. C'est  précisément  à  l'âge  oii  ils  quittent  l'école  primaire, 
qu'ils  commencent  à  acquérir  l'aptitude  nécessaire.  Comment 
a-t-on  pu  espérer  qu'ils  arriveraient,  avant  leur  sortie,  à  rem- 
plir un  tel  programme,  même  si  le  temps  de  classe  nécessaire 
leur  était  réservé,  ce  qui  n'est  pas  le  cas'.^ 

L'instituteur  doit  encore  donner  à  ses  élèves  des  leçons  de 
travail  manuel.  Il  commencera,  dit  le  programme,  par  de  petits 
découpages  de  carton,  continuera  par  le  modelage,  le  tressage, 
la  construction  de  petits  objets  d'après  des  croquis  cotés,  puis 
viendront  le  rabotase,  le  sciasre,  l'assemblaee,  le  tournage  des 
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bois,  Tétude  des  principaux  outils  employés  dans  le  travail  du 
ferî  On  croit  rêver  en  lisant  tout  cela.  Où  le  maître  pourrait-il 
bien  prendre,  non  seulement  le  temps,  mais  encore  les  moyens 
d'enseiener  ces  matières  à  vius^t-cinq  ou  trente  enfants  à  la  fois, 
et  souvent  plus?  Il  lui  faudrait  un  matériel  dont  il  ne  dispose 
jamais  et  des  auxiliaires  qui  lui  manquent  partout. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  division  du  programme  à  la- 
quelle on  a  donné  une  importance  toute  spéciale  ;  c'est  «  l'éduca- 
tion morale  »,  qui  devrait  théoriquement  absorber  environ  trois 
heures  par  semaine  dans  toutes  les  subdivisions  de  l'école.  Ici  les 
textes  nous  suggèrent  une  série  de  remarcjues  intéressantes. 

On  sait  que,  sous  la  pression  impérieuse  des  politiciens,  les 
pédagogues  actuels  ont  posé  ce  principe  que  partout  doit  exister 
une  école  totalement  neutre  au  point  de  vue  religieux.  C'est  là  un 
point  de  vue  qu'on  pourrait  accepter,  s'il  était  possible  de  l'ap- 
pliquer pleinement  et  sans  danger.  En  effet,  on  peut  dire  que  : 
l'école  est  organisée  à  titre  d'auxiliaire  de  la  famille  pour  donner 
aux  enfants  Tinstruction  dont  ils  ont  besoin,  là  se  borne  son  rôle  ; 
l'éducation,  c'est-à-dire  la  formation  morale,  appartient  à  la  fa- 
mille, qui  peut  se  faire  aider,  pour  la  développer,  par  des  auxi- 
liaires spéciaux,  qui  sont  en  l'espèce  les  ministres  des  différents 
cultes.  Au  fond,  cette  théorie  présente  de  graves  inconvénients 
pratiques,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  enfants  des  villes,  où 
les  familles  ouvrières  sont  trop  souvent  désorganisées  et  démora- 
lisées. Dans  ce  cas,  l'éducation  de  la  famille  est  nulle,  ou  mau- 
vaise .  De  plus^  les  parents  ne  se  soucient  point  de  faire  appel  au 
concours  des  éducateurs  religieux,  et  il  en  résulte  qu'un  bon 
nombre  d'enfants  demeurent  sans  principes  moraux,  sans  éduca- 
tion, dans  une  sorte  de  sauvagerie  qui  explique  bien  des  crimes 
précoces.  Aussi,  dans  la  plupart  des  pays,  sinon  dans  tous,  la 
France  exceptée ,  bien  entendu ,  on  charge  les  maîtres  eux- 
mêmes,  ou  mieux  encore  des  ecclésiastiques  désignés  dans  ce  but, 
de  donner  aux  plus  jeunes  élèves  les  notions  élémentaires  de  la 
religion  et  de  la  morale  ;  quand  les  élèves  arrivent  à  un  certain 
âge,  on  les  remet  entièrement  à  la  direction  des  ministres  de  leur 
culte,  et  l'enseignement  moral  cesse  à  l'école. 
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En  France,  où  de  misérables  questions  de  parti,  totalement 
étrangères  h  l'instruction  aussi  bien  qu'à  l'éducation  et  à  la 
morale,  ont  dominé  l'organisation  de  nos  écoles  primaires,  les 
choses  ontétéarrangéesautrement.  On  a  exclu  en  principe  tout  en- 
seignement religieux,  maison  n'a  pas  osé  aller  jusqu'au  bout  du 
principe,  et  on  a  cherché  une  combinaison  intermédiaire  qui  cons- 
titue un  modèle  remarquable  de  théorie  abstraite,  de  contradic- 
tion absurde,  de  pratique  dangereuse,  et  d'illusion  puérile.  Nos 
lecteurs  vont  en  juger  par  ce  qui  suit. 

Le  programme  proprement  dit  de  l'éducation  morale  débute 
par  des  considérations,  fort  justes  d'ailleurs,  sur  l'objet  de  cet  en- 
seignement. On  y  fait  remarquer  qu'il  a  pour  but  de  former  la 
volonté  et  la  conscience  dans  chaque  enfant,  et  que,  «  devant  agir 
sur  l'être  sensible,  il  procède  plus  du  cœur  quedu  raisonnement  ». 
Aussi,  pour  bien  enseigner  la  morale,  dit  encore  le  document  of- 
ficiel^, il  ne  s'agit  pas  de  déployer  de  la  science,  mais  plutôt  de 
l'art.  Ainsi,  on  espère  que  quarante  mille  instituteurs  primaires 
vont  se  trouver  doués,  de  par  l'investiture  de  l'État,  de  l'art  diffi- 
cile d'éduquer  à  la  fois  des  dizaines  d'enfants,  et  cela  principale- 
ment en  leur  faisant  chaque  semaine  un  cours  de  morale,  c'est- 
à-dire  en  procédant  comme  pour  l'enseignement  des  sciences! 
Voilà  bien,  prises  sur  le  fait,  la  théorie  de  cabinet  et  la  contra- 
diction. Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Les  rédacteurs  du  programme  ont  bien  senti  qu'ils  ne  pou- 
vaient émettre  la  prétention  de  remplacer  l'enseignement  reli- 
gieux, car  on  leur  eût  alors  justement  reproché  de  tendre  à  la 
création  d'une  religion  nouvelle.  Ils  déclarent  donc  hautement 
que  l'instituteur  n'a  point  à  supplanter  le  prêtre,  ni  surtout  à 
lutter  contre  le  sentiment  religieux  de  ses  élèves,  lorsque  ce  sen- 
timent existe.  Du  reste,  on  lui  attribue,  théoriquement  bien  en- 
tendu, un  rôle  beaucoup  plusiniportant  que  celui  du  ministre  re- 
ligieux, puisque,  selon  le  programme,  l'instituteur  doit  donner 
aux  enfants  la  culture  nécessaire  pour  mûrir  et  développer  u  les 
notions  fugitives,  confuses,  confiées  à  la  mémoire  bien  plus  (ju'à 
la  conscience,  »  par  renseignement  religieux.  Donc,  d'après  les 
chefs  de  l'Université,  c'est  l'instituteur  qui  doit  être  considéré 
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comme  l'éducateur  par  excellence;  ils  en  font  une  sorte  de  prêtre 
de  la  morale  universelle.  Cela  ressort  bien  nettement  du  passage 
que  voici   : 

«  L'instituteur  prend  les  enfants  tels  qu'ils  lui  viennent,  avec 
leurs  idées  et  leur  langage,  avec  les  croyances  qu'ils  tiennent  de 
la  famille,  et  il  n'a  d'autre  souci  que  de  leur  apprendre  à  on 
tirer  ce  qu'elles  contiennent  de  plus  précieux  au  point  de  vue 
social,  c'est-à-dire  les  préceptes  d'une  haute  moralité  ». 

Ce  pathos  pompeux  indique  une  prétention  théorique  dont  la 
puérilité  saute  aux  yeux.  N'est-il  pas  évident  d'ailleurs  que 
si  le  corps  des  instituteurs  primaires  compte  un  grand 
nombre  de  braves  gens  très  capables  de  donner,  à  l'occasion,  de 
bons  conseils  aux  enfants,  on  ne  peut  cependant  leur  demander 
raisonnablement  de  pousser  l'art  de  l'éducation  au  point  de  cul- 
tiver chez  tousleurs  élèves  les  principes  essentiels  d'une  haute  phi- 
losophie morale?  Encore  une  fois,  c'est  de  la  puérilité  pure.  Mais 
voici  qui  devient  plus  dangereux. 

Dans  ce  même  préambule,  on  dit  à  l'instituteur  que,  en  faisant 
son  cours  de  morale,  il  doit  et  peut  rester  neutre  entre  les  divers 
systèmes  religieux.  Un  peu  plus  loin,  on  lui  déclare  en  outre  que, 
pour  donner  à  son  enseignement  moral  la  valeur  nécessaire,  il 
doit  le  donner  avec  une  conviction  chaleureuse  et  sincère.  Voici  du 
reste  le  passage,  il  mérite  d'être  cité  : 

<(  Que  par  son  caractère,  par  sa  conduite,  par  son  langage,  il  soit  lui- 
même  le  plus  persuasif  des  exemples.  Dans  cet  ordre  d'enseignement,  ce 
qui  ne  vient  pas  du  cœur  ne  va  pas  au  cœur.  Un  maître  qui  récite  des  pré- 
ceptes, qui  parle  du  devoir  sans  conviction,  sans  chaleur,  fait  bien  pis  que 
perdre  sa  peine,  il  est  en  faute  :  un  cours  de  morale  régulier,  mais  froid, 
banal  et  sec,  n'enseigne  pas  la  morale,  parce  qu'il  ne  la  fait  pas  aimer.  Le 
plus  simple  récit  où  l'enfant  pourra  surprendre  un  accent  de  gravite,  un 
seul  mot  sincère,  vaut  mieux  qu'une  longue  suite  de  leçons  machinales. 

«  D'autre  part,  —  et  il  est  à  peine  besoin  de  formuler  cette  prescription,  — 
le  maître  devra  éviter  comme  une  mauvaise  action  tout  ce  qui.  dans  son  lan- 
gage ou  dans  son  attitude,  blesserait  les  croyances  religieuses  des  enfants  confiés 
à  ses  soins,  tout  ce  qui  trahirait  de  sa  part  envers  une  opinion  quelconque 
un  manque  de  respect  ou  de  réserve. 

Cela  est  très  clair  et  d'ailleupi  très  juste.  Mais  nous  trouvons, 
d  autre  part  dans  le  programme  du  cours,  le  passage  suivant  : 
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«  Devoirs  envers  Bien.  —  L'instituteur  n'est  pas  chargé  de  faire  un  cours 
ex  professa  sur  la  nature  et  les  attributs  de  Dieu;  renseignement  qu'il  doit 
donner  à  tous  indistinctement  se  borne  à  deux  points  : 

«  D'abord  il  leur  apprend  à  ne  pas  prononcer  légèrement  le  nom  de  Dieu; 
il  associe  étroitement  dans  leur  esprit  à  l'idée  delà  Cause  première  et  de  l'Ê- 
tre parfait  un  sentiment  de  respect  et  de  vénération;  et  il  habitue  chacun 
d'eux  à  environner  du  môme  respect  cette  notion  de  Dieu,  alors  même  qu'elle 
se  présenterait  à  lui  sous  des  formes  difiéreutesdc  cellesde  sa  propre  religion. 

«  Ensuite,  et  sans  s'occuper  des  proscriptions  spéciales  aux  diverses  com- 
munions, l'instituteur  s'attache  à  faire  comprendre  et  sentir  à  l'enfant  que  le 
premier  hommage  qu'il  doit  à  la  Divinité,  c'est  l'obéissance  aux  lois  de  Dieu 
tellesque  les  lui  révèlent  sa  conscience  et  sa  raison.  » 

Mais  pour  que  le  maitre  enseigne  ceci  avec  conviction  et  cha- 
leur, ne  faudra-t-il  pas  que  d'abord  il  croie  en  l'existence  de  Dieu  .^ 
Or  il  est  bien  permis  de  supposer  qu'à  l'heure  qu'il  est  beaucoup 
d'instituteurs  font  profession  ouverte  de  douter  sur  ce  point.  Et  l'on 
veut  pourtant  qu'ils  parlent  de  Dieu  avec  conviction  et  sincérité'? 
Il  est  fort  probable  qu'ils  le  feront  au  contraire  avec  froideur  et 
ironie. 

Nous  pourrions  relever  d'autres  contradictions  encore  dans  ce 
programme  si  mal  établi,  si  peu  pratique  et  si  peu  praticable, 
mais  à  quoi  bon'?  Nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré  à 
quel  point,  sous  ses  apparences  pompeuses,  il  est  faux,  théori- 
que et  creux.  L'absolutisme  bureaucratique  et  le  pédantisme  s'v 
disputent  la  préséance,  et  il  en  résulte  que,  d'une  part,  les  in- 
fluences les  plus  naturelles  et  les  plus  favorables  sont  exclues 
de  l'école,  tandis  que,  d'autre  part,  le  rôle  des  pédagogues  est 
amplifié,  —  au  moins  en  théorie,  —  dans  une  proportion  qui 
dépasse  toutes  les  bornes  de  la  raison,  de  la  logique  et  des  pos- 
sibilités pratiques. 

En  fait,  toutes  ces  exagérations  ne  présentent  par  elles-mêmes 
qu'un  faible  inconvénient,  car  les  instituteurs  sont  obligés,  par 
le  défaut  de  temps,  de  les  négliger  et  de  se  limiter  aux  choses 
essentielles,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  la  majorité  de  leurs 
élèves.  Mais  on  a  eu  l'idée  extravagante  d'introduire  dans  l'en- 
seignement primaire  un  élément  qui  aggrave  beaucoup  les 
défauts  que  nous  venons  de  signaler.  Poussant  jusqu'à  sa  dernière 
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limite  la  manie  des  examens  et  des  concours,  l'administration  a 
imaginé  une  sorte  de  petit  baccalauréat  primaire,  qui  s'appelle 
le  certificat  d'études.  Chaque  année,  on  ouvre  au  chef-lieu  de 
canton  une  session  d'examens  à  laquelle  les  enfants  se  présentent 
volontairement,  tout  à  fait  comme  pour  le  baccalauréat  de  l'en- 
seignement secondaire.  Après  l'examen,  les  élèves  sont  classés 
selon  le  nombre  de  points  qu'ils  ont  obtenus,  et  les  premiers 
deviennent  pour  leur  maître  des  agents  de  réputation  et  des 
motifs  d'avancement.  Quel  est  le  résultat  forcé,  maintes  fois  cons- 
taté de  cette  combinaison?  En  premier  lieu,  elle  induit  les  ins- 
tituteurs à  choisir  dans  leur  classe  une  élite  de  sujets  qu'ils 
poussent  énergiquement  en  vue  du  concours.  Mais  comme  cela 
prend  du  temps,  surtout  pendant  les  trois  ou  quatre  mois  qui  pré- 
cèdent les  examens,  tout  le  reste  de  la  classe  est  négligé.  Ceci 
nous  a  été  confirmé  très  franchement  par  plusieurs  instituteurs. 
qui  tous  déploraient  cette  combinaison  sans  pouvoir  s'y  sous 
traire.  Ils  la  déploraient  non  seulement  parce  qu'elle  nuisait  à  la 
plupart  des  élèves,  mais  encore  parce  qu'elle  est  souvent,  pour 
ceux-là  même  qui  sont  présentés  au  concours,  une  cause  de  fati- 
gue inutile,  de  surchauffage  préjudiciable  à  leur  instruction  et  à 
leur  santé.  Il  arrive  aussi  que  certaines  familles,  éblouies  par  le 
succès  d'un  enfant  au  concours  du  certificat  d'études,  s'imagi- 
nent qu'il  est  indiqué  de  le  «  pousser  ».  Alors,  soit  au  moyen  de 
durs  sacrifices,  soit  en  obtenant  des  bourses,  on  arrive  à  faire  du 
gamin  un  bachelier,  c'est-à-dire  un  nouveau  membre  de  ce  prolé- 
tariat intellectuel  si  mal  préparé  aux  luttes  de  la  vie  pratique,  et 
dontl'effectif  redoutable  va  sans  cesse  en  augmentant.  Il  faut  dire, 
du  reste,  que  si  les  études  secondaires  étaient  autrement  organisées, 
les  inconvénients  de  cette  manière  de  faire  pourraient  être  moin- 
dres, car  nous  ne  pensons  évidemment  pas  qu'il  faut  avant  tout 
retenir  les  enfants  dans  leur  condition  d'origine,  quelle  que  soit 
leur  valeur  personnelle^  mais  seulement  qu'il  ne  convient  pas  de 
multiplier  inutilement  les  purs  lettrés. 

En  résumé,  nous  constatons  : 

1°  Que  l'État  s'est  emparé  à  tort  de  la  direction  exclusive  de 
l'instruction   élémentaire,    sans  laisser  aux  intéressés  les  plus 
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directs,  c'est-à-dire  aux  pères  de  famille  et  aux  groupes  locaux, 
les  droits  d'initiative  et  de  contrôle  qui  leur  appartiennent  natu- 
rellement et  logiquement.  En  combinant  ce  régime  autocratique 
avec  l'obligation  de  fréquenter  l'école,  ou  a  mis  tous  les  enfants 
du  peuple  sous  la  haute  direction  de  la  bureaucratie  ministé- 
rielle, qui  agit  de  haut  et  de  loin  sans  responsabilité  ni  con- 
trôle. 

2*^  Les  programmes  de  l'enseignement  primaire  sont  surchar- 
gés à  tel  point,  qu'il  est  impossible  de  les  observer,  à  moins  d'é- 
courter  le  temps  consacré  aux  matières  indispensables,  chose 
extrêmement  nuisible  aux  intérêts  bien  entendus  des  élèves.  Il 
faudrait  donc  en  extraire  tout  ce  qui  les  encombre,  de  manière  à 
ne  pas  créer  à  la  charge  des  instituteurs  des  obligations  quils 
ne  peuvent  pas  remplir,  mais  qui  les  gênent  et  les  inquiètent, 
car  ils  ont  à  craindre  les  exigences  des  inspecteurs.  Comme  du 
reste  il  est  utile  d'offrir  aux  familles  les  moyens  de  faire  ins- 
truire plus  complètement  leurs  enfants,  lorsque  ceux-ci  ont  le 
loisir  de  suivre  l'école  plus  longtemps,  rien  n'empêcherait  de 
donner  aux  maîtres  l'autorisation  d'organiser  pendant  leurs 
heures  libres  des  cours  supérieurs  payants.  Rien  n'est  plus  légi- 
time que  de  faire  payer  ceux  qui  ont  des  moyens,  et  cela  vau- 
drait mieux  que  le  système  actuel,  lequel  ne  profite  à  personne 
puisqu'il  est  inapplicable  (1). 

3°  Enfin  il  faudrait  supprimer  ce  ridicule  concours  du  certificat 
d'études,  qui  ne  produit  guère  que  de  mauvais  effets.  Dans  cer- 
tains pays,  on  trouve  bien  l'institution  du  certificat  d'études 
primaires,  mais  elle  est  apphquée  dans  un  tout  autre  esprit, 
bien  plus  large  et  bien  plus  logique.  Ainsi,  étant  donné  que  les 
enfants  sont  ol)ligés  de  fréquenter  l'école  jusqu'à  treize  ans,  on 
admet  que  les  élèves  capables  de  passer  dès  l'âge  de  douze  ans 
un  certain  examen,  seront  dispensés  de  la  dernière  année  d'école, 
mais  cet  examen    ne   comporte  pas  de  classement  des  élèves, 


(1)  Il  existe  du  reste  des  écoles  supérieures  primaires,  que  des  enfants  de  douze 
à  seize  ans  peuvent  suivre.  Leur  organisation  n'est  pas  à  l'abri  de  la  critique,  mais  elle 
ne  présente  pas  les  mêmes  inconvénients  (jue  celle  des  écoles  primaires.  Nous  leur 
reprocherons  en  première  ligne  leur  caractère  d'internats  urbains. 
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ce  n'est  nullement  un  concours.  Aussi  les  conséquences  sont 
très  différentes;  elles  permettent  à  un  enfant  particulièrement 
bien  doué  et  plus  avancé  que  ses  camarades,  d'entrer  un  an 
plus  tôt  dans  la  vie  active,  et  voilà  tout.  Cela  est  juste,  libéral, 
et  ne  peut  nuire  ni  au  sujet  lui-même,  ni  aux  autres  écoliers, 
comme  c'est  le  cas  pour  une  préparation  de  concours. 

Il  va  sans  dire  que  le  détestable  régime  que  nous  venons  de 
signaler  n'est  pas  près  de  disparaître.  On  le  conservera  parce 
que  les  idées  erronées  et  les  préjugés  qui  l'ont  fait  naître  sont 
encore  prédominants,  parce  que  les  centralisateurs  ne  voudront 
pas  reconnaître  leur  erreur,  ni  perdre  leur  autorité,  parce  que 
l'opinion  publique  n'a  chez  nous  ni  vigueur  ni  influence.  Bien 
peu  de  gens  comprennent  le  danger  de  ces  institutions  faussées, 
parce  que  leurs  effets  ne  se  faisant  sentir  qu'à  la  longue,  on  n'en 
éprouve  pas  directement  le  contre-coup.  Mieux  encore,  on  en 
méconnaît  généralement  la  cause  première  ;  on  se  borne  alors 
à  accuser  le  gouvernement,  à  tort  et  à  travers,  comme  ces  mau- 
vais soldats  qui,  toujours  battus  à  cause  de  leur  insuffisance  et  de 
leur  mollesse,  ne  manquent  jamais  d'accuser  leurs  officiers  de 
trahison.  On  sacrifie  chez  nous  les  gouvernements,  mais  les 
choses  n'en  vont  pas  mieux  pour  cela.  Les  hommes  les  plus  éclai- 
rés, les  plus  habiles,  n'aboutissent  à  rien  de  durable,  et  la  meil- 
leure des  organisations  politiques  devient  médiocre,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  peuple  dont  la  vie  privée  et  la  vie  locale  manquent 
de  force  et  de  vie.  C'est  pour  cela  précisément  que^  entre  au- 
tres attributions,  il  faudrait  rendre  aux  pères  de  famille  et  aux 
groupes  locaux  le  droit  d'initiative  et  de  contrôle  en  matière 
scolaire. 

Léon  POLNSARD. 


LE   PIRATE 


DANS  LÀ  LITTÉRATURE    SCANDINAVE 


II 

LES  EFFETS  DE  LA  GUERRE 

Je  me  suis  efforcé,  clans  un  premier  article  (1),  de  faire  défiler 
sous  les  yeux  du  lecteur  les  silhouettes  des  innombrables  guerriers 
qui  encombrent  la  littérature  Scandinave ,  passant  et  repassant 
sans  cesse  à  pied,  à  cheval,  en  char,  en  bateau,  mais  toujours 
armés,  casqués,  cuirassés,  glaive  au  poing,  lance  à  la  main,  en 
quête  d'aventures  profita])les.  Je  voudrais  aujourd'hui  montrer 
comment  ce  militarisme  permanent  a  étoulfé  toute  espèce  de 
goût  pour  des  occupations  d'une  autre  sorte ,  réduit  le  doux 
foyer  à  n'être  qu'un  abri  passager,  ébranlé  la  famille,  annihilé 
la  vie  publique.  C'est  la  traînée  d'ombre  que  cette  gloire  tapa- 
geuse laisse  derrière  elle. 

Le  lecteur  cependant  doit  toujours  conserver  dans  l'esprit  ce 
que  je  me  suis  efforcé  de  bien  établir  au  début  de  mon  premier 
article  :  s'il  y  a  chez  les  Scandinaves  une  classe  qui  vit  de  la 
guerre,  elle  ne  forme  pas  à  elle  seule  toute  la  société  Scandinave, 
elle  repose  sur  une  population  tranquille,  laborieuse,  indépen- 
dante, qu'elle  encadre,  qu'elle  exploite  quelque  peu,  mais  qu'elle 
est  obligée  de  respecter,  et  qui,  réagissant  déjà  contre  elle,  em- 
pêche par  son  contact,  sa  présence,  son  exemple,  la  désorgani- 

(1)  Voir  la  dernière  livraison  d'octobre  1898. 
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sation  sociale  d'arriver  au  degré  qu'elle  atteint  fatalement  dans 
les  sociétés  sauvages  de  purs  guerriers.  Pour  bien  mettre  les  cho- 
ses au  point ,  pour  se  rendre  compte  de  la  place  exacte  qu'un 
groupement  social  déterminé  occupe  dans  l'échelle  générale,  cette 
remarque  est  absolument  indispensable  et  je  ne  saurais  trop  y 
insister. 


1.    LA    VIE    PRIVEE   EST  L  ECOLE   ET    L  IMAGE    DE    LA    GUERRE. 

La  profession  que  nous  avons  longtemps  pratiquée  nous  de- 
vient vite  nécessaire.  Elle  entre  dans  nos  habitudes,  elle  fait 
partie  de  notre  vie.  Quand  nous  sommes  obligés  de  la  quitter, 
elle  nous  manque,  nous  ne  savons  plus  que  faire,  nous  sommes 
désœuvrés,  et  nous  cherchons  d'instinct  l'occupation  qui  peut 
nous  faire  illusion  sur  notre  situation  présente.  Il  en  est  ainsi  du 
guerrier  Scandinave. 

Quand  il  ne  guerroie  pas,  il  s'ennuie.  La  boisson  et  le  jeu 
peuvent  pendant  quelque  temps  engourdir  ou  occuper  ses  fa- 
cultés. Bien  vite,  il  revient  à  son  passe-temps  favori.  Par  la  lutte 
il  s'entretient  et  s'entraine  en  vue  de  la  guerre  ;  par  les  exercices 
militaires  il  se  donne  l'apparence  de  sortir  de  sa  quiétude.  Boire, 
jouer  et  lutter  entre  eux  sont  les  trois  occupations  des  élus  dans 
le  paradis  Scandinave. 

Boire  :  j'ai  déjà  parlé  de  l'ivresse  fréquente;  boire  guérit  de 
tout  et  procure  tout.  C'est  un  breuvage  qui  a  donné  à  Odin  la 
science ,  c'est  un  breuvage  qui  remet  sur  pied  Uading  vaincu  et 
fugitif. 

Boire  amène  d'ailleurs  la  bataille.  Étant  ivre ,  on  se  querelle , 
on  se  bat  et  l'on  se  tue.  C'est  ainsi  qu'Agner  est  tué  à  son  festin 
de  noces  par  un  de  ses  invités,  Biarco,  avec  lequel  il  s'est  pris  de 
querelle. 

Jouer  :  on  joue  aux  échecs,  cette  guerre  simulée  où  il  est  ques- 
tion de  prises;  les  dieux  y  jouent  à  l'origine  des  temps  dans  la 
Vola,  et  c'est  l'objet  essentiel  que  l'on  retrouve  sous  les  débris 
du  vieux  inonde,  au  moment  d'inaugurer  le  monde  nouveau. 


i 
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On  joue  î\  la  chasse,  cette  image  de  la  guerre  '1).  Surtout  on  joue 
à  se  battre.  A  la  porte  du  palais  des  dieux,  le  roi  Gylfi  rencontre 
un  portier  qui  jongle  avec  des  poignards;  et  dans  l'intérieur,  les 
dieux  profitent  de  l'invulnérabilité  de  l'un  d'entre  eux  pour  le 
prendre  comme  cible  et  darder  sur  lui  leurs  lances,  jeu  dange- 
reux, car  Balder  n'est  pas  si  complètement  à  l'abri  qu'une  lance 
ne  trouve  le  joint.  Somme  toute,  pour  conclure  avec  Saxo,  pré- 
férer les  plaisirs  de  la  guerre  à  ceux  de  la  table  est  la  marque 
d'un  héros. 

Si  les  Scandinaves  jouent  et  chassent  moins  que  les  Celtes  et  les 
Romans,  sans  doute  parce  qu'ils  ont  moins  de  loisirs  et  que 
chez  eux  il  est  plus  difficile  de  arairner  sa  vie,  vovairent-ils  autant 
que  les  Gaels  et  les  Bretons?  Certes,  ce  n'était  pas  une  race  casa- 
nière que  celle  qui  montra  sur  tant  de  rivages  ses  goûts  pillards 
et  ses  barques  agiles.  Mais  enfin,  voyageaient-ils  en  dehors  de  ces 
expéditions  dont  le  lucre  est  le  but  immédiat?  Pas  beaucoup  plus, 
il  semble,  qu'ils  ne  chassent  ou  ne  jouent,  et  probablement  pour 
le  même  motif.  Le  seul  voyage  que  l'on  puisse  comparer  à  ceux 
dont  abonde  la  littérature  celtique  est  le  voyage  de  Thorkill  où  l'on 
retrouve  tous  les  clichés  consacrés  (le  pays  où  il  ne  faut  ni  manger 
ni  aimer  sous  peine  do  perdre  la  mémoire,  etc.).  Les  autres  voya- 
ges sont  à  peine  indiqués  :  les  voyages  de  propagande  agricole  de 
Kvaser  n'obtiennent  qu'une  mention,  et  c'est  peut-être,  je  l'ai  dit. 
un  emprunt   à  la  littérature  grecque.   La  mort  n'est   désignée 


(1)  On  joue  et  on  chasse  moins  dans  l'épopée  Scandinave  que  dans  lépopée  celtique 
et  romane.  Il  n'est  question  des  échecs  que  dans  la  Vola.  Quant  à  la  chasse,  il  n'y  a  (jue 
deux  divinités  ciiasseresses .  Ull  et  Skadi .  et,  quoiqu'il  soit  assez  souvent  question 
d'ours  (Biarco.  Sciold,  Volund)  ou  do  loups  (Ilelgi.  Sinlîotli\  je  ne  connais  que  deux 
héros.  Biom  et  Olo  dont  les  chiens  aient  1  honneur  d'une  mention.  C'est  bien  peu  à 
côté  des  nombreux  récils  ossiani(jues  sur  le  chien  de  Find.  le  Fingal  de  MacpUerson. 
Les  allusions  que  l'ont  souvent  les  héros  à  la  vie  forestière,  les  comparaisons  tirées 
des  arbres  ou  des  animaux  sauvages  pourraient  bien  être  des  réminiscences  gaéliques. 
C'e^t  surtout  dans  les  récits  traduits  de  l'allemand  ou  du  cycle  des  Sigs  dans  le 
Volund  également),  qu'il  est  question  de  celte  grande  forél  qui  sé|)are  les  difl'erents 
peuples  les  uns  des  autres,  ou  le  monde  terrestre  de  lautre  monde,  dans  laquelle 
les  héros  se  rencontrent  parfois,  et  où  se  commettent  les  crimes.  C'est  une  concep- 
tion de  continental.  La  forêt  vierge  est  une  barrière  que  lenvahisseur  traverse  difli- 
cilement  avec  ses  troupeaux.  Ce  n  est  pas  une  idée  de  pirate.  Saxo  n'en  parle  qu'en 
Grande-Bretagne,  à  propos  de  Frolho. 
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qu'une  seule  fois  dans  la  généalogie  des  Ynglings  (sur  une  tren- 
taine d'individus)  par  cette  phrase  :  «  Il  alla  retrouver  ses  ancê- 
tres »,  ce  que  le  poète  traduit  :  «  Il  alla  faire  un  voyage  en  Tur- 
quie, »  la  Turquie  étant,  dans  la  légende,  le  pays  d'origine  des 
dieux  Ases.  Odin,  Tlior,  Orwendill,  Kvaser  voyagent,  ils  vont 
au  pays  des  géants  :  mais  ce  pays  nous  apparaît  plutôt  comme  un 
pays  étranger  ou  ennemi  où  Ton  va  se  battre  et  faire  du  butin, 
que  comme  le  pays  des  ténèbres,  des  monstres,  des  morts  dont  il 
s'agit  de  pénétrer  les  mystères.  Jamais  ce  pays  n'est  représenté 
comme  éloigné  du  pays  des  dieux,  et  ce  qui  est  difficile,  ce  n'est 
pas  de  s'y  rendre,  c'est  d'y  être  incognito  ou  de  savoir  s'y  prendre 
pour  arriver  à  ses  fins.  Pour  les  voyages  d'Odin,  on  peut  encore 
dire  qu'ils  ont  la  science  pour  but,  mais  ceux  de  Thor  sont  complè- 
tement étrangers  à  cette  pensée.  La  seule  expédition  qui  n'ait  pas 
pour  but  de  fêler  la  tête  d'un  géant  ou  de  s'emparer  d'une  arme 
précieuse  a  pour  but  d'enlever  un  chaudron;  et  le  motif,  ce  n'est 
pas,  comme  dans  l'histoire  d'Odin,  que  ce  récipient  contient  la 
liqueur  de  toute  science,  c'est  que  les  dieux  n'en  possèdent  pas 
d'assez  grand  pour  eux  quand  ils  sont  tous  réunis. 

Prenons  même  les  voyages  d'Odin  :  il  s'agit  bien  en  général  de 
conquérir  la  science,  mais  sauf  dans  le  voyage  chez  Mim  raconté 
parla  Vola,  ce  poème,  de  tous,  le  moins  Scandinave,  il  s'agit  sur- 
tout de  voler  un  secret,  qui  assure  à  son  possesseur  le  pouvoir 
et  par  le  pouvoir  la  fortune  (1).  C'est  la  conception  la  plus  spiri- 
tualistedes  Scandinaves,  elle  est  très  supérieure  à  la  bourse  iné- 
puisable à  la  conquête  de  laquelle  va  Hother  dans  Saxo,  mais  elle 
est  encore  loin  de  la  conception  celto-romane  du  vase  de  vie  ou 
graal  (2). 


'1)  Dans  le  Harbard,  où  il  est  surtout  question  des  amourettes  d'Odin,  la  science 
consiste  à  posséder  un  biiton  magique  sur  lequel  sont  gravés  des  caractères  mystérieux. 
Dans  le  Vafthrudni,  Odin  annonce  bien  qu'il  veut  aller  voir  ce  que  sait  le  géant,  maison 
ne  sait  trop  si  son  but  n'est  pas  plutôt  de  lui  tendre  un  piège  et  de  s'en  débarrasser 
en  lui  faisant  prendre  un  engagement  imprudent.  Il  est  diflicile  de  croire  qu'Odin 
ignore  tout  ce  qu'il  demande  au  géant,  et  le  caractère  adventice  de  l'historiette  dans 
la(iuelle  est  encadré  ce  cours  de  mythologie  saute  aux  yeux. 

(2)  Kien  ne  saurait  mieux  peindre  cet  état  desprit  que  la  comparaison  des  physiono- 
mies diverses  que  revêt,  suivant  la  langue  des  poèmes  qui  racontent  ses  exploits,  le 
héros  nommé  par  les  Allemands  Orendel,  par  les  Scandinaves  Horwendill.  La  seule 
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Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  le  dé- 
dain des  arts  chez  les  personnages  de  Saxo,  plus  sévères,  à  cet 
égard,  semble-t-il ,  que  ceux  de  Snorro,  et,  quand  on  aura  relu 
les  railleries  contre  les  princes  qui  entretiennent  des  jongleurs 
au  lieu  de  guerriers,  contre  les  danses  efi'éminées  et  les  repré- 
sentations théâtrales  d'Upsal,  on  se  convaincra  que  pour  les 
Scandinaves  la  science  qui  ne  paie  pas  n'a  point  d'attraits.  Elle 
ne  saurait  donc  être  un  délassement,  et  je  me  demande  si,  lors- 
qu'on apprend  à  un  héros  la  musique,  on  n'a  pas  en  vue  de  lui 
faciliter  son  rôle  d'espion ,  en  lui  permettant ,  sous  le  déguise- 
ment du  jongleur,  d'exploiter  les  sympathies  littéraires  de  tel  ou 
tel  peuple  voisin. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'éducation  est  essentiellement 
militaire,  et  si  le  métier  des  armes,  la  boxe^  la  course  et  la  na- 
tation en  constituent  le  fonds  (1). 


II.    L  INSTALLATION    COMMUNAUTAIRE. 

L'homme  qui  vit  de  ses  domaines  cherche  à  résider  au  milieu 
d'eux;  l'homme  qui  exerce  indifféremment  son  industrie  guer- 
rière sur  tous  les  points  du  monde  a  intérêt  à  avoir  beaucoup  de 
gens  autour  de  soi,  afin  qu'il  ait  toujours  des  aides  pour 
veiller  sur  le  butin  acquis,  pendant  qu'il  va  à  la  recherche  de 
nouvelles  dépouilles.  Le  Scandinave  a  pour  domaine  le  monde 
entier,  qui  est  bien  vaste,  ou  la  chambre  qui  recèle  son  trésor, 
ce  qui  est  fort  étroit.  Entre  ces  deux  points  fort  éloignés  l'un  de 
l'autre,  il  ne  connaît  pas  de  milieu. 

Les  allusions  que  j'ai  déjà  faites  aux  plantureux  festins,  aux 


mention  de  Snorro  sur  le  voyage  d'Horwendill  au  pays  dos  Jotes,  c'est-à-dire  des 
géants,  est  devenue  dans  la  poésie  allemande  un  pieu\  pèlerinage  au  pays  des  païens 
dont  le  héros  rapporte  de  précieuses  reliques,  notamment  la  sainte  tunique  de  Trêves: 
tandis  qu'elle  a  pris  dans  Saxo  les  proportions  d'une  croisière  piratique  couronnée 
par  un  mémorable  duel  avec  un  corsaire  fameux,  et  dont  le  héros  raf»porte  énormé- 
ment de  butin.  Le  côté  guerrier  de  l'entreprise  l'emporte  donc  ici,  au  rebours  de 
l'allemand,  sur  le  côté  aventureux. 
(1)  Voir  le  récit  de  l'éducation  de  Holher. 
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jeux  militaires,  ont  pu  donner  au  lecteur  lïdée  de  gens  qui  ha- 
bitent nombreux  ensemble.  L'Edda  n'est  pas  formelle  là-dessus, 
mais  il  semble  bien  que  Sigurd  habite  dans  la  même  résidence 
que  ses  beaux-frères.  Pour  les  dieux,  il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un 
doute.  Ils  logent  tous  dans  la  même  enceinte,  dans  le  même 
gard,  qui  porte,  non  pas  le  nom  de  l'un  d'entre  eux,  mais  leur 
nom  collectif,  Asgard,  le  gard  des  Ases;  ils  se  réunissent  dans  la 
même  salle,  la  salle  de  choix  ou  des  élus,  Val  hall  ;  et  leurs  do- 
miciles respectifs  dans  ce  borg  ne  sont  en  réalité  que  des  cham- 
bres, golf.  Ainsi  le  palais  de  Vingolf,  n'est  qu'un  apparte- 
ment (1).  Et  non  seulement  tous  les  dieux  habitent  Asgard,  mais 
le  borg  loge  encore  une  énorme  garnison  :  tous  les  élus  d'Odin 
y  habitent  ensemble.  C'est  une  véritable  chambrée. 

Rien  ne  définit  mieux  le  caractère  communautaire  de  cette 
installation  que  cette  phrase  de  Snorro  décrivant  le  séjour  des 
Ases  à  Troie  :  «  Troie  était  le  centre  du  monde,  et  le  monde  était 
partagé  en  douze  régions;  chaque  Ase  régnait  sur  une  région  et 
la  gouvernait  de  Troie,  car  ils  habitaient  tous  dans  la  ville.  » 

m.    —    LA    FAMILLE. 

Après  avoir  établi  que  la  guerre  était  le  moyen  d'existence  de 
la  noblesse  Scandinave  et  avoir  montré  le  caractère  belliqueux 
et  communautaire  de  son  mode  d'existence,  après  avoir  noté  le 
contre-poids  que  fait  à  cette  influence  la  présence  de  groupe- 
ments adonnés  à  un  travail  tout  différent,  il  me  faut  maintenant 
observer  les  conséquences  de  ces  divers  faits  sur  l'organisation 
familiale. 

(1)  11  est  assez  difficile  de  déterminer  le  sens  précis  des  mots  liusi.  hof.  herhergi, 
tun,  stad,  megin.  Le  heim  a  un  peu  le  inéme  sens  (jue  le  gard.  ou  le  vang,  ou  le  vôlL 
On  dit  indifYéremment  Asaheseim  ou  Asgard,  Thrudheim  ou  Thrudvang.  C'est  la 
l>r()priété,  le  domaine.  Le  horg  est  surtout  la  construction  tête  du  domaine,  la  pro- 
priété bâtie.  Mais  les  poètes  emploient  souvent  ces  mois  les  uns  pour  les  au- 
tres. Tantôt  le  tun  est  un  verger,  tantôt  c'est  un  appartement.  La  salle  est  tantôt 
l'ensemble,  tantôt  la  partie  essentielle  de  la  maison.  Quant  aux  douze  demeures 
soi-disant  distinctes  des  dieux  dont  parle  le  Crimni,  ce  sont  les  douze  signes  du 
zodiaque,  les  douze  quartiers  du  ciel  où  le  soleil  est  censé  passer  une  fraction 
de  l'année. 
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La  guerre  produit  en  Scandinavie  certains  des  effets  qui  lui 
sont  propres,  elle  désorganise  la  famille,  elle  diminue  l'influence 
des  liens  du  sang  au  profit  de  la  camaraderie  militaire,  mais 
elle  est  loin  d'atteindre  à  ces  résultats  avec  l'intensité  que  nous 
avons  constatée  dans  la  société  gaélique,  livrée  depuis  plus 
longtemps  et  sans  contre  poids  à  ses  influences  dissolvantes.  On 
va  en  juger  sans  peine. 

1°  Le  relâchement  des  liens  de  famille  est  certain,  et  il  ne  peut 
en  être  autrement  dans  une  société  où  la  soif  de  Tor  et  du  pou- 
voir domine  tout  autre  sentiment.  J'ai  déjà  montré  Fafnir  par- 
ricide et  Regin  fratricide  par  amour  de  l'or;  j'ai  noté  les  princes 
qui  dépouillent  leurs  frères  du  pouvoir  (Lother)  ou  vont  jusqu'à 
les  faire  disparaître  (Fengo,  Frotho,  llaldan),  les  rivalités  entre 
beaux-frères  :  le  thème  de  la  méchante  femme  à  lui  seul  est 
inépuisable.  Le  héros  qui  s'imagine  en  mariant  sa  fille  ou  sa 
sœur  se  faire  un  allié  de  son  gendre  ou  de  son  beau-frère,  se 
trompe  du  tout  au  tout.  La  femme  qui  veut  régner,  et  dit  ca- 
tégoriquement qu'elle  aime  mieux  être  reine  que  fille  ou  sœur 
de  roi,  est  la  première  à  pousser  son  mari  au  crime ,  et  souvent 
c'est  celui-ci  qui  hésite  :  la  sœur  de  Rolf,  Sculda,  excite  son 
mari,  Hiartwar,  à  faire  périr  son  suzerain  afin  de  secouer  le  joug 
danois  et  de  ne  plus  payer  de  tribut  ;  Ulvilda  arme  successive- 
ment contre  son  père  Hading  et  contre  son  frère  Frothro  le  bras 
de  ses  deux  maris  Guthorm  et  Ubbo,  et  quand  le  troisième, 
Scotus,  refuse  de  se  faire  Tinstrument  de  ses  convoitises,  elle 
cherche  à  le  faire  assassiner.  On  comprend  qu'ainsi  abandonnés 
de  leur  famille  naturelle ,  les  chefs  cherchent  à  s'appuyer  sur 
une  famille  artificielle ,  celle  que  crée  le  compagnonnage  mili- 
taire, et  de  là  viennent  soit  les  associations  assez  nombreuses  du 
genre  des  douze  pairs,  comme  les  compagnons  de  llarthben  ou 
les  gardiens  de  Gyuritha,  soit  le  compagnonnage  étroit,  scellé 
par  le  mélange  des  sangs  et  sous  les  auspices  de  Dieu ,  comme 
celui  qui  unit  dans  TF^dda,  Odiii  et  Loki,  ou  dans  Saxo  Hading 
et  Liser. 

Mais,  s'il  est  relâché,  le  lien  familial  n'est  pas  brisé.  Ou  n'est 
pas  assez  loin  de   la  famille  patriarcale  pour  que  le  respect  du 
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\'ieillard  ait  cessé  d'exister.  Chose  curieuse,  même  dans  les  arts 
militaires,  il  garde  ce  rôle  d'instituteur,  de  gardien  des  bonnes 
recettes  et  des  saines  traditions  que  la  longue  pratique  de  l'art 
pastoral  lui  a  donné  aux  yeux  de  tous.  C'est  grâce  aux  leçons 
d'un  divin  vieillard  que  Hading  et  Harald  sont  de  première  force 
dans  la  distribution  et  le  maniement  d'une  armée  ;  c'est  un  di- 
vin vieillard  qui  panse  les  plaies  de  Hading  vaincu  et  lui  trouve 
des  alliés  ;  c'est  un  divin  vieillard  qui  sauve  Haldan  fugitif  et 
le  dérobe  à  ses  ennemis  (1). 

Le  lien  familial  n'est  pas  brisé,  car,  autant  que  possible, 
c'est  entre  frères  que  s'établit  le  compagnonnage  :  tels  les  frères 
de  Suarin,  les  frères  de  Biorn,  les  frères  d'Angantyr,  les  fils  de 
Syvard.  Lorsque  ces  derniers  envoient  défier  Haldan,  et  que  le 
héros  répond  qu'il  n'accepte  de  les  combattre  qu'un  à  un,  Syvard 
lui  répond  avec  un  bel  accent  communautaire  :  «  Libre  à  toi,  qui 
n'as  pas  de  famille,  d'avoir  de  telles  pensées;  mais  je  te  dirai 
que  mes  sept  fils  et  moi  nous  ne  faisons  qu'un  seul  corps  et 
qu'une  seule  âme.  La  partie  est  égale  entre  nous.  » 

Enfin  les  lois  de  l'hérédité,  scrupuleusement  observées,  mon- 
trent combien  le  droit  familial  remporte  sur  la  capacité  guer- 
rière. Tant  qu'il  existe  un  membre  de  la  famille  royale,  on 
ne  pense  pas  à  déférer  à  un  autre  le  trône  par  voie  d'élection. 
Si  le  roi  est  en  bas  âge,  comme  Frotho  ou  Sciold,  on  lui  donnera 
des  tuteurs  pour  gouverner,  mais  ils  gouverneront  en  son  nom. 
Généralement  le  fils  succède  au  père,  et  non  le  frère  au  frère, 
mais  c'est  que  la  famille  s'est  réduite  en  nombre,  sans  cesser 
de  conserver  les  usages  patriarcaux.  La  plupart  du  temps  d'ail- 
leurs, on  a  affaire  à  un  fils  unique.  Parfois,  quand  il  y  a  deux 
frères  (Roe  et  Helgo,  Froltro  et  Harald,  Haldan  et  Harald),  ils 
régnent  tous  deux,  et,  par  un  mélange  des  idées  de  partage  et 
d'indivision,  il  arrive  souvent  que  chacun  gouverne  à  son  tour 

(1)  Ce  sont  deux  vieillards  qui  sont  les  conseillers  ordinaires  du  roi  Siggar.  Jamais 
on  n'entend  parler  du  meurtre  des  vieillards.  Le  lait  est  d'autant  j^lus  intéressant  à 
relever  qu'on  a  rencontré  des  traces  de  cet  usage  chez  divers  peuples  germains,  les 
Goths  notamment  et  les  llérules.  On  sait  qu'il  résulte  généralement  des  habitudes 
uerrières  poussés  à  l'extrôme,  et  qu'on  le  constate  surtout  chez  les  sauvages  chas- 


seurs 
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un  élément  (il  ne  faut  jamais  oublier  le  caractère  mythologi- 
que delà  plupart  de  ces  personnages),  celui-ci  la  terre,  celui- 
là  la  mer. 

2°  Les  liens  du  mariage  sont  assez  Idc/ies.  On  trouve  des  exem- 
ples de  divorce  (Gram,  Fridlev,  Régner)  ;  il  y  a  même  des  héros, 
comme  Helgi.  qui  ont  si  mauvaise  mémoire  de  leurs  unions 
passagères  qu'il  leur  arrive  d'épouser  sans  s'en  douter  leur  pro- 
pre fille,  tant  le  souvenir  de  l'abandonnée  s'était  effacé  dans 
leur  esprit.  Mais  ne  nous  hâtons  pas  de  crier  au  caprice.  Si  le  héros 
divorce,  c'est  que  l'objet  de  son  premier  amour  a  cessé  d'être  so- 
cialement digne  de  lui,  et  que,  suffisant  pour  un  soldat  d'aven- 
ture, il  ne  saurait  monter  sur  le  trône;  c'est  une  afl'aire 
d'étiquette  et  non  de  passion.  C'est  encore  qu'il  n'a  pas  de  meil- 
leur moyen  d'indemniser  un  compagnon  fidèle  associé  à  sa  for- 
tune :  et  c'est  alors  affaire  d'intérêt,  une  sorte  de  règlement  de 
comptes  (1).  Sans  doute  on  a  vu  mieux,  et  le  type  de  la  veuve 
qui  ne  se  remarie  que  pour  avoir  de  plus  sûrs  moyens  de  venger 
son  premier  époux  est  très  au-dessus  des  conceptions  de  l'é- 
popée Scandinave  (2);  mais  il  peut  y  avoir  pire,  et  ce  qui  nous 
semble  digne  d'être  flétri  du  nom  de  calcul  compromet  moins 
l'ordre  social  et  la  tranquillité  publique  que  les  fantaisies  capri- 
cieuses ou  les  violences  passionnées  pour  lesquelles  nous  serions 
tentés  d'être  plus  indulgents. 

3°  Il  arrive  assez   souvent  que  la  famille  est  impuissante  à 

fl)  La  femme  délaissée  trouve  la  chose  toute  naturelle.  Quand  Amlelh  abandonne 
sa  première  femme,  née  de  parents  d'origine  servile  élevés  tardivement  au  rang  su- 
prême, pour  épouser  la  reine  d'Ecosse,  son  beau-père  irrite  lui  dresse  des  embûches. 
Mais  la  femme  du  héros,  i>référant  son  mari  à  son  père,  court  prévenir  Amlelh  et 
le  sauve  ainsi.  Lathgertha.  répudiée  par  Régner,  ne  lui  en  garde  pas  rancune,  car 
elle  arme  une  llotle  pour  venir  à  son  secours  contre  Harald  ;  seulement,  une  fois 
la  victoire  remportée,  cette  femme  ambitieuse  cherche  à  faire  disparaître  le  mari  au 
triomphe  ducjuel  elle  vient  d'aider.  La  lidélité  ne  vient  donc  pas  de  l'affection,  mais  de 
la  reconnaissance  des  droits  fort  étendus  que  l'époux  possède  sur  l'épouse.  l)n  est 
bien  loin  des  fureurs  de  Médée  et  des  autres  héroïnes  délaissées  de  l'épopée  helléni<iue. 

(2)  C'est,  comme  on  le  sait,  le  type  allemand  de  la  veuve  de  Sigurd.  Le  typo  Scandi- 
nave lui  est  absolument  inférieur,  mais  il  est  beaucoup  plus  patriarcal.  Entre  son 
mari  et  ses  enfants  d'une  part,  entre  ses  frères  de  l'autre,  Gudrun  n'hésite  pas  à  pré- 
férer ceux-ci,  et  le  poète  l'adnùre  consciencieusement.  Une  autre  héroïne.  Lyngheide. 
suppliée  par  son  père  de  venger  sa  mort,  répond  :  u  11  n'appartient  pas  à  une  sieur  de 
punir  ses  frères,  fussent-ils  des  parricides.  » 
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donner  ï éducation,  et  que  celle-ci  est  coDfîée  à  un  étranger.  Le 
type  celtique  du  nourricier  existe  dans  l'épopée  Scandinave  (1). 
Ainsi  sont  élevés  Thor  dans  Snorro,  Gram,  Guthorm  et  Hading, 
Athisl  et  Hother,  Harald  et  Haldan  dans  Saxo  :  ainsi  est  élevé 
Sigurd  dans  toutes  les  traditions  allemandes  qui  lui  sont  relatives. 
Et  il  ne  s'agit  pas  seulement  des  mois  de  nourrice.  Le  héros 
passe  un  temps  assez  long  chez  son  père  nourricier,  pour  que 
sa  sœur  de  lait  soit  l'objet  de  son  premier  amour  et  devienne 
sa  femme.  Gram,  Hading,  Hother  se  comportent  ainsi. 

Dans  certains  cas,  on  pourrait  dire  que  le  nourricier  n'est 
qu'un  tuteur,  et  qu'il  intervient  ainsi  dans  l'éducation  parce 
que  le  héros  a  été  privé  de  son  père  par  la  guerre  ou  par  un 
crime  quelconque  ;  et  parfois,  la  notion  du  nourricier  s'étant 
affaiblie,  il  nous  est  représenté  ainsi.  Mais  le  type  primitif  sub- 
siste souvent  dans  son  intégrité.  Gram  a  un  nourricier  du  vivant 
de  son  père,  et,  à  la  mort  de  Gram,  c'est  le  nourricier  de  ses  en- 
fants qui  les  emporte,  les  soustrait  à  la  colère  du  meurtrier  de 
leur  père,  et  les  conduit  chez  des  géants  auxquels  il  confie  le  soin 
de  leur  éducation,  montrant  ainsi  que  son  rôle  à  lui  s'exerçait 
du  vivant  du  père. 


IV.    —  LE  RÔLE  DE    LA    FEMME. 

La  place  que  tient  la  femme  dans  une  société  est  un  critérium 
assez  exact  de  la  valeur  de  cette  société,  et  cette  place  est  sus- 
ceptible de  nombi'euses  variations. 

Elle  peut  être  le  pivot  autour  duquel  se  constitue  la  famille, 
elle  peut  l'être  au  point  de  lui  donner  son  nom.  C'est  la  famille 
matriarcale,  issue  généralement  du  régime  du  double  atelier. 
Pendant  que  l'homme  exerce  un  métier  qui  le  condamne  à  la 
vie  nomade,  la  femme  exerce  un  métier  stable,  indépendant  de 
celui  du  mari,  et  comme  c'est  dans  l'atelier  stable  que  sont  for- 

(1)  La  parenté  fictive  créée  par  le  noiirrissage  existait  dailleurs  aussi  bien  chez  les 
Germains  de  l'histoire  que  chez  les  Celtes.  Hemilchid  refuse  d'assassiner  le  roi  lom- 
bard Alboin,  parce  qu'il  est  son  frère  de  lait. 
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cément  élevés  les  enfants,  ils  portent  naturellement  le  nom  de 
leur  mère.  Tel  est,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (1),  le  régime  de 
nombreuses  tribus  africaines  ou  américaines.  Rien  de  pareil  chez 
les  Scandinaves.  Tandis  que  dans  l'épopée  allemande  des  Nibe- 
lungen  on  trouve  d'assez  fréquentes  traces  de  matriarcat,  tandis 
que  l'épopée  anglo-saxonne  nous  offre  encore  certains  exemples 
de  la  préférence  accordée  à  la  parenté  féminine,  l'épopée  Scan- 
dinave en  est  complètement  indemne.  Les  héros  ne  sont  jamais 
désignés  par  le  nom  de  leur  mère,  les  fils  de  la  sœur  nV  sont  pas 
préférés  aux  enfants  du  frère.  On  ne  supporte  même  pas  le  rè- 
gne d'une  femme,  et  les  Seelandais  s'insurgent  contre  leur  reine 
Hetho  uniquement  pour  ce  motif  qu'ils  veulent  être  gouvernés 
par  un  homme.  Le  prestige  extérieur  est  donc  complètement  re- 
fusé à  la  femme  ;  et  cependant  le  Scandinave  est  assez  souvent 
absent  de  chez  lui,  semble-t-il,  par  ses  courses  piratiques,  pour 
que  la  femme  ait  la  direction  de  l'atelier  sédentaire.  A  quoi  cela 
peut-il  tenir?  A  ce  cjue  ses  expéditions  ne  sont  pas  aussi  longues 
et  aussi  lointaines  qu'elles  le  semblent  ;  à  ce  qu'elles  sont  uni- 
quement l'occupation  du  célibataire  et  sont  rayées  du  pro- 
gramme de  riiomme  marié  ?  Peut-être.  Il  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  que  le  pêcheur  breton,  étudié  ici  même  par  M.  Demo- 
lins,  continue ,  malgré  le  régime  du  double  atelier,  à  vivre  en 
dehors  du  matriarcat,  sans  doute  parce  qu'il  n'est  qu'une  mino- 
rité issue  de  familles  patriarcales  et  perdue  au  milieu  d'elles  ;  or 
j'ai  déjà  noté  ce  trait,  que  la  société  Scandinave  est  infiniment 
plus  rapprochée  de  ses  origines  patriarcales  que  telle  ou  telle 
société  voisine,  la  société  gaélique  par  exemple,  et  le  seul  exem- 
ple de  dérogation  que  je  rencontre,  la  seule  reine  qui  soit  men- 
tionnée par  Saxo,  est  justement  une  reine  d'Ecosse. 

A  l'opposé  de  ce  type,  se  présente  la  famille  patriarcale,  et 
c'est  le  type  Scandinave.  La  fonmc  y  est  surtout  une  ménagère 
subordonnée,  mais  influente. 

Les  travaux  du  ménage  sont  exclusivement  réservés  aux  fem- 
mes, et  le  type  du  domestique  mâle  n'existe  pas.   Ce  sont  les 

(1)  Le  Mouvement  social,  ISDG,  p.  57  et  58. 
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femmes  qui  servent  à  table,  ce  sont  elles  qui  tournent  la  meule 
et  broient  la  farine,  elles  qui  filent  et  tissent,  elles  qui  prennent 
soin  des  plantes  (1).  Dans  certains  récits  d'allure  archaïque,  où 
les  dieux  sont  représentés  comme  de  riches  paysans,  ce  sont 
leurs  femmes,  les  déesses,  qui  s'acquittent  de  ces  divers  travaux. 
Dans  d'autres,  où  se  reflète  l'image  d'une  société  plus  hiérar- 
chisée, les  dieux  ou  les  héros  ont  des  esclaves-femmes  pour  ces 
travaux  pénibles,  et  l'offre  de  servantes  nombreuses  est  avec 
l'offre  d'anneaux  d'or  une  des  perspectives  les  plus  alléchantes 
pour  les  héros  de  VEdda.  La  femme  libre  devient  alors  une  châ- 
telaine; soustraite  aux  travaux  pénibles,  elle  brode  dans  son 
appartement;  mais,  si  sa  spécialité  se  relève,  elle  ne  se  déplace 
pas. 

Les  dieux  ou  les  héros  consultent  leurs  femmes  et  s'entretien- 
nent avec  elles  de  leurs  affaires  :  Odin  parle  à  Frigg  de  son 
projet  de  voyage  chez  Vafthrudni;  Gunnir  et  Hogna  causent 
avec  les  leurs  de  leur  prochain  voyage  chez  Attila.  Parfois  ils  les 
écoutent  :  c'est  grâce  aux  sollicitations  de  sa  femme  que  Seuibda- 
ger  rend  à  son  beau-fils  Guthorm  le  trône  de  Danemark.  Ils  es- 
comptent leur  influence  .  Athisl  espère  se  faire  bien  voir  de  Kolvo 
en  devenant  le  second  mari  de  sa  mère. 

Seulement,  si  les  femmes  mariées  sont  subordonnées  à  leurs 
maris  (2),  et  si  la  famille  patriarcale  subsiste  encore  à  ce  point 
de  vue,  elle  a  été  fortement  ébranlée  par  l'état  de  guerre  en  ce 
qui  touche  la  condition  des  jeunes  filles,  leur  éducation  mascu- 
line, leur  grande  indépendance. 

Il  est  interdit  aux  femmes  de  ceindre  le  bandeau  royal,  il  ne 

(1)  Les  valkyries  sont  essentiellement  les  échansonnes  des  élus.  On  dit  indifférem- 
ment moudre  la  destinée  ou  tisser  la  destinét  de  quelqu'un,  et  ce  sont  des  femmes 
qui  dans  Frodi  ou  dans  HeUji  s'acquittent  de  ce  soin.  Ce  sont  elles  qui  arro- 
sent l'arbre  sacré  sur  lequel  repose  le  monde. 

(2)  Quoique  subordonnées,  les  femmes  Scandinaves  ne  sont  pas  absorbées  dans  la 
personnalité  de  leurs  maris.  Au  moins  dans  la  noblesse,  elles  semblent  vivre  à  part, 
comme  dans  l'épopée  gaélique  ou  l'épopée  allemande  des  Nibelungen;  et  si  elles 
n'ont  pas  des  intérêts  di- tincts,  du  moins  elles  discutent  séparément.  «  Les  dieux 
allèrent  au  thing,  disent  le  Balder  et  le  Thyrm,  et  les  déesses  au  mal.  Il  y  a  des 
femmes,  Gyurilha.  llartgrefa.  qui  suivent  leur  époux  ou  leur  amant  à  la  guerre, 
mais  généralement  elles  commandent  un  corps  d'armée  distinct,  parfois  même  de 
véritables  régiments  d'amazones  (V.  la  Suanhuita  de  Saxo,  la  Sigrun  du  llelgi). 
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leur  est  pas  défendu  de  faire  des  rois.  J'ai  déjà  cité  Lathgertha 
amenant  des  renforts  à  son  époux  divorcé  et  essayant  de  le  tuer 
le  soir  de  la  victoire;  j'ai  cité  ces  sœurs  de  héros  qui  leur  dispu- 
tent le  trône.  Je  pourrais  fort  allonger  cette  énumération  (1).  La 
femme  Scandinave  porte  volontiers  les  armes.  Quelquefois  c'est 
une  femme  mariée  qui,  sous  des  vêtements  d'homme,  suit  au 
combat  celui  auquel  elle  est  attachée  (Gyuritha,  Harthgrepa  i  ou 
qui  commande  une  division  de  son  armée  et  fait  le  service  d'é- 
claireurs  (Suanhuita).  Voici  Alvilda,  qui,  pour  échapper  aux 
poursuites  d'Alf,  se  déguise  en  homme,  entraine  ses  compagnes 
et  livre  à  son  poursuivant  une  bataille  terrible  avant  d'accéder  à 
sa  demande.  Voici  Suanhuita,  qui,  parcourant  la  campagne  avec 
ses  sœurs,  rencontre  Régner  et  lui  donne  Tépée  avec  laquelle  il 
doit  triompher  des  monstres  qui  vont  l'assaillir  dans  la  nuit. 
Voici  Gara,  qui,  déguisée  en  cygne,  vole  au-dessus  de  la  tète  de 
Gripson  et  lui  assure  la  victoire.  Voici  Sigrun,  qui,  au  soir  de  la 
victoire  de  Helgi,  passe  dans  les  airs  avec  ses  sœurs  guerrières 
sous  les  yeux  du  héros  émerveillé.  Voici  Hermuthruda,  qui  fait 
mettre  à  mort  tous  ceux  qui  osent  venir  demander  sa  main. 
Quelle  virilité,  on  serait  tenté  de  dire  quelle  férocité  dans  ces 
silhouettes  féminines  ! 

Ce  sont  les  femmes,  je  l'ai  dit,  qui  poussent  les  hommes  au 
crime,  ce  sont  elles  qui  les  poussent  aux  exploits  guerriers.  Elles 
achèvent  en  quelque  sorte  de  les  armer  pour  la  lutte  :  c'est  une 
femme  qui  conduit  Hading  au  pays  des  morts,  c'est  une  femme 
qui  indique  à  Helgi  où  il  doit  trouver  son  glaive,  c'est  une 
femme  qui  procure  à  Frottho  sa  cuirasse,  à  Régner  son  épée,  à 
Thor  sa  ceinture  et  son  bâton.  Dans  la  légende  de  Hother,  les 
vierges  guerrières  apparaissent  à  chaque  instant,  elles  lui  révèlent 
l'invulnérabilité  de  Balder,  lui  donnent  sa  cuirasse,  remontent 
son  courage  abattu,  et,  au  moment  de  la  lutte  suprême,  char- 
mées par  les  accents  mélodieux  du  beau   chanteur  qu'elles  ont 


(1)  Je  citerai  les  guerres  des  princes  Ilurywill.  Tiirond  et  Oimind.  Horwcndill, 
Olav  et  Ilarald,  Alf  et  lîorcar,  contre  les  princesses  Rusiia.  Uusia.  Scia.  Slîcla  et 
Rusila,  Alvilda.  Comme  Tlirond.  Asmund  a  été  chassé  du  trône  par  sa  sœur  ainee.  Y 
a-t-il  là  lutte  entre  le  droit  d'aînesse  et  le  privilège  de  masculinilé? 
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rencontré  dans  la  nuit,  elles  sont  sur  le  point  de  lui  faire  goûter 
le  mets  divin  qui  fortifie,  le  gâteau  arrosé  de  la  bave  des  serpents; 
si  elles  s'arrêtent  à  mi-chemin,  elles  ne  le  laissent  pas  pourtant 
partir  les  mains  vides,  et  il  sort  de  chez  elles  avec  le  ceinturon 
de  force  et  le  baudrier  étincelant. 

Aussi  la  question  du  mariage  du  héros  est-elle  une  des  parties 
les  plus  importantes  de  son  histoire  épique,  et  qui  montre  le 
mieux  Tébranlement  subi  par  la  famille  patriarcale.  H  y  a  bien 
des  variantes  brodées  sur  ce  thème,  mais  ce  qui  ne  varie  pas,  c'est 
la  nécessité  du  consentement  de  l'intéressée,  et  l'absence  complète 
de  profit  pécuniaire  que  le  père  trouve  dans  l'affaire.  Jamais  il 
n'est  question  d'un  héros  qui  achète  sa  femme,  il  l'enlève  ou  il  la 
conquiert  ;  par  la  force  ou  par  la  reconnaissance,  il  l'obtient  gra- 
tuitement. D'autre  part.  Alfa  beau  avoir  l'agrément  de  Syvard, 
Odin  celui  du  roi  des  Russes,  Alvilda  ou  Rinda  tiennent  pour  non 
avenues  ces  sympathies  paternelles,  et  ce  sont  elles  en  dernière 
analyse  qu'il  faut  conquérir.  Sans  doute,  il  est  souvent  question 
d'un  père  qui  veut  forcer  le  choix  de  sa  fille  (Amund,  Haquin, 
Sigtrug,  Hogni),  mais  ni  Frogertha,  ni  Rignilda,  ni  Gro,  ni  Si- 
grun  ne  se  croient  tenues  de  déférer  aux  ordres  du  père,  et  celui- 
ci  tombe  toujours  sous  les  coups  du  préféré  de  la  princesse.  On 
essaie  de  forcer  le  consentement,  on  n'ose  pas  s'en  dispenser. 

Telle  que  j'ai  décrit  la  société  Scandinave,  on  conçoit  que  la 
sentimentalité- n'y  tient  pas  une  très  grande  place.  D'une  manière 
générale,  à  la  différence  des  mœurs  anglaises  ou  des  usages  de 
Tépopée  romane,  c'est  Thomme  qui  fait  la  cour.  Être  gendre  est 
en  effet  l'objet  de  beaucoup  d'ambitions,  et  ces  héros  d'allure 
antique  sont  d'effrénés  coureurs  de  dots  (1).  D'autre  part,  la 

(t)  Aussi  on  garde  bien  ses  filles  ;  ce  que  le  roi  Regnald  a  de  plus  précieux,  ce  qu'il 
cache  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  c'est  sa  lille  et  ce  sont  ses  armes.  Gyuritha 
est  gardée  par  douze  champions,  Alvilda  jiar  un  ser|)ent  et  une  vipère. 

On  voit  bien  que  l'enlèvement  de  l'épouse  c'est  l'exploit  essentiel  des  héros,  celui 
poura  Iquel  les  duels  sont  le  plus  fréquents  (de  Fridlev  contre  Amund  pour  Froger- 
ha,  de  Gram  contre  Sigtrug  pour  Gro,  contre  Uonric  pour  Signe,  de  lïahlan  contre 
Sivar  pour  Gyuritha,  contre  Grimmo  ])our  Thorilda.  de  Sciold  contre  Scato  pour  Al- 
vilda, de  Ilother  contre  Balder  pour  Nanna.  etc.  etc.).  On  abandonne  tout  pour  cela. 
Gram  abandonne  son  armée  pour  courir  disputer  sa  fiancée  à  un  rival  ;  il  renonce 
à  livrer  bataille  à  son  futur    beau-père  dès  qu'il  aperçoit  lu  princesse  et  qu'il  es- 
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jeune  fille  sait  que,  dans  la  société  où  elle  vit,  nul  n'est  riche 
qu'autant  qu'il  est  fort  et  que  tant  qu'il  est  fort  (1),  au  besoin,  par 
conséquent,  elle  fera  les  avances  (llarthgrepa,  Ilermuthruda)  (2)  ; 
mais  le  phénomène  contraire  est  plus  fréquent  :  Syritha,  qui  tient 
toujours  les  yeux  baissés  et  ne  les  lève  jamais  sur  aucun  homme, 
Alvilda,  qui  ne  lève  jamais  son  voile  et  s'est  fait  donner  par  son 
père  deux  serpents,  gardiens  de  sa  virginité,  ne  sont  nullement 
de  la  race  de  la  provocante  Belissent  ou  de  l'entreprenante  Lu- 
tisse.  Ce  sont  des  jeunes  filles  qui  savent  ce  qu'elles  valent  et  ne 
veulent  appartenir  qu'à  celui  qui  saura  y  mettre  le  prix. 

Et  de  fait  il  faut  déployer  une  forte  dose  de  persévérance  pour 
conquérir  ces  rebelles  volontés. 

Deux  fois  déjà  Othar  a  sauvé  Syritha  des  mains  des  géants  : 
les  deux  fois  il  n'a  pu  obtenir  l'aumône  d'un  regard.  Il  faut  qu'un 
jour,  égarée,  transie,  Syritha  soit  recueillie  dans  la  maison  de 
la  mère  d'Othar.  On  lui  donne  à  tenir  la  lumière,  mais  la  vierge. 


père  arriver  à  ses  fins  parle  mariage.  Les  géants  offrent  de  bâtir  pour  les  dieux  des 
forteresses  imprenables,  de  leur  restituer  les  armes  magiques  dont  ils  se  sont  em- 
parés, dès  qu'on  consent  à  leur  accorder  la  main  d'une  fille  des  dieux. 

Comme  il  n'est  jamais  question  du  meurtre  des  vieillards,  comme  on  ne  rencontre 
(si  ce  n'est  tout  à  fait  au  début  de  l'histoire  d'Odin,  et  comme  un  trait  de  mœurs 
turques  et  nullement  Scandinaves)  aucun  fait  de  polyandrie,  on  ne  peut  dire  que  celle 
recherche  de  la  femme  soit  le  résultat  d'une  absence  d'équilibre  dans  le  nombre  rela- 
tif des  individus  de  chaque  sexe,  provenant  d'une  habitude  de  tuer  les  filles  nées  au 
cours  de  la  migration,  qui  les  aurait  fait  considérer  comme  des  bouches  inutiles  et  par 
suite  encombrantes.  Il  est  également  difficile  d'admettre  des  famines  chroniques  chez 
un  peuple  certainement  agricole.  11  y  a  môme  des  cas  où  il  y  a  disette  d'hommes. 
Quand  les  dieux  ont  tué  le  géant  Thyassi,  sa  fille  Skadi  consent  à  leur  pardonner,  à 
condition  que  l'un  d'eux  l'épousera.  C'est  un  raisonnement  que  nous  trouvons  parfois 
chez  les  jjersonnages  de  Cooper*  «  Tu  as  tué  le  mari  de  celte  femme,  et  il  n'y  a  plus 
d'homme  dans  sa  hutte.  Tu  vas  mourir  ou  le  remplacer.  »  Donc.il  faut  chercher  autre 
chose,  et  c'est,  je  le  répète,  le  désir  d'une  honorable  et  profitable  alliance  qui  me 
semble  guider  les  personnages. 

J'ai  parlé  de  la  polyandrie;  le  même  passage  de  Snorr  signal»'  l'union  du  frère  et 
de  la  sœur,  mais  en  ajoutant  (jue  cet  usage  était  inconnu,  même  aux  ancêtres  des 
Ases  (les  dieux  Scandinaves).  Ce  fait  est  un  peu  plus  fréquent.  Saxo  le  signale  une 
fois.  Ce  sont  de  vieilles  conceptions  mythologiques.  Il  faut  noter  (fuen  prenant  au 
sérieux  ces  fables,  les  compilateurs  Scandinaves  ne  les  ont  jamais  considérées  comme 
représentant  des  usages  nationaux. 

(1)  Toutes  diraient  volontiers  comme  Sygne  motivant  ses  préférences  pour  Ilagbarlh  : 
«  Il  n'est  pas  le  plus  beau,  mais  il  est  le  plus  brave.  » 

(2)  Encore  faut-il  noter  que  la  première  étant  une  géante,  et  la  seconde  une  Écos- 
saise, elles  sont  un  peu  en  dehors  du  monde  proprement  Scandinave. 

T.   XXVI.  34 
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les  yeux  baissés,  ne  s'aperçoit  pas  que  la  torche  se  consume  et 
se  laisse  brûler  les  doigts.  <(  Mais  faites  donc  attention,  «  lui  crie 
Othar.  Émue  de  ce  témoignage  cVintérét,  Syritha  lève  les  yeux  sur 
Otliar,  le  reconnaît  et  se  donne  à  lui. 

Malgré  la  terrible  ordonnance  qui  porte  que  tout  prétendant 
vaincu  sera  décapité  et  sa  tête  plantée  sur  un  pieu  devant  le  pa- 
lais, Alf  a  demandé  la  main  d'Alvilda,  il  a  tué  les  deux  serpents 
qui  défendaient  la  porte  de  sa  chambre.  Sur  le  premier  moment 
Alvilda  se  sent  enthousiasmée,  mais  il  suffit  d'une  raillerie  de  sa 
mère  pour  qu  elle  rougisse  de  cet  élan.  Non,  il  ne  sera  pas  dit 
qu'A-lvilda  aura  été  d'une  facile  conquête,  et  la  voilà  qui  revêt 
des  habits  d'homme,  équipe  une  flotte,  et,  cernée  par  Alf,  ne 
se  rend  à  son  vainqueur  que,  lorsque,  son  navire  abordé,  forcée 
de  reculer  jusqu'à  la  poupe,  elle  voit  avec  son  casque  brisé  par 
l'épée  tomber  le  masque  de  sa  fausse  virilité  (1). 

V.    LA    VIE    PUBLIQUE    EST    LIVRÉE    A    LA   FORCE. 

Quoique  l'histoire  ne  nous  dise  généralement  rien  sur  l'origine 
des  sociétés,  nous  pouvons  cependant  arriver  à  l'entrevoir,  en 
nous  aidant  de  l'induction  et  de  l'observation  comparée.  Nous 
pouvons  ainsi  imaginer  qu'à  un  moment  donné  la  société  Scan- 
dinave se  composait  exclusivement  de  familles  ouvrières  juxta- 
posées dans  des  conditions  telles  que  nul  conflit  ne  s'élevant 
entre  elles,  et  les  conflits  qui  survenaient  entre  les  différents 
membres  de  chaque  famille  étant  jugés  par  la  famille  elle-même, 
la  paix  sociale  se  maintenait  sans  le  secours  d'un  organisme 
étranger. 

Mais,  dès  que  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  le  nombre  des 
différends  interfamiliaux  se  fut  accru,  il  fallut  bien,  sous  peine 

(1)  Plus  touchante,  quoique  aussi  énergique  en  son  genre  et  peut-*Mre  par  certains 
traits  d'inspiration  continentale,  est  la  figure  deSygne,  lille  de  Sygar.  A  linsu  de  son 
père,  qui  poursuit  en  lui  le  meurtrier  de  ses  fils  aînés,  elle  a  placé  dans  son  lit  le  bel 
Hagbarth,  qui,  pour  mieux  tromper  les  regards  indiscrets,  a  pris  des  vt'tements  de 
femme.  Dénoncé  et  saisi.  Hagbarth  est  conduit  au  supplice,  mais,  lorsqu'il  monte  sur 
l'échafaud,  il  a  la  joie  Indicible  de  voir  llamber  dans  l'incendie  allumé  par  Sygne  le 
palais  de  son  meurtrier  et  devoir  monter  jusqu'au  ciel  la  flamme  du  bûcher  funéraire 
de  l'amante  lidèle  qui  le  précède  dans  lau-delà. 
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(le  tomber  clans  la  guerre  privée  à  jet  continu,  appeler  ou  subir 
rintervcntiou  d'organismes  étrangers  aux  familles  primitives. 
La  justice  interlamilialc  a  été  la  grande  raison  d'être  des  pou- 
voirs publics.  Les  dieux  de  Snorro,  comme  les  rois  de  Saxo,  sont 
avant  tout  des  juges;  c'est  pour  l'ensemble  des  familles  aux- 
quelles ils  sont  superposés  leur  seule  raison  d'être. 

S'ils  rendent  service  aux  populations,  les  détenteurs  de  cette 
fonction  nouvelle  trouvent  pour  eux-mêmes  un  grand  avantage  à 
la  posséder,  elle  leur  permet  de  vivre  sans  être  astreints  à  pra- 
tiquer directement  un  art  nourricier,  elle  les  autorise  à  vivre 
du  travail  des  autres,  en  leur  donnant  en  contre-échange  une 
denrée  dont  ils  sont  plus  abondamment  pourvus  que  le  com- 
mun :  la  force  militaire  ou  le  prestige  scientifique  et  religieux. 

Suivant  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  caractères  l'emporte,  la 
société  dominée  prend  une  physionomie  différente.  Ils  peuvent 
se  mélanger,  se  pénétrer,  il  est  rare  qu'ils  se  fassent  longtemps 
équilibre,  l'un  des  deux  finit  toujours  par  l'emporter. 

Dans  la  société  Scandinave,  le  sacerdoce  est  impuissant,  on 
serait  tenté  de  dire  inexistant,  le  sabre  règne.  Ouvrons  Saxo,  il 
n'est  pas  une  seule  fois  question  de  prêtres,  de  corporations 
religieuses.  Les  Scandinaves  ont  un  culte,  ils  ont  des  dieux,  ils 
ont  des  rites;  mais  l'importance  de  ces  rites  est  minime,  et  il 
semble  bien  que  le  premier  venu  peut  les  remplir. 

Parcourons  Snorro,  lisons  TEdda,  l'impression  se  confirme.  Il 
est  de  temps  en  temps  question  de  sacrifices,  d'offrandes  à  la 
divinité,  mais  l'intermédiaire  sacerdotal  n'apparait  pas.  Qu'il 
s'agisse  du  meurtre  rituel  de  Wicar  dans  Saxo  ou  de  celui  de 
Domaldi  dans  le  poème  des  Ynglings,  c'est  par  l'intermédiaire 
des  laïques,  des  compagnons  d'armes  du  chef  immolé,  que  le 
sacrifice  est  offert.  Othin,  voulant  faire  périr  Wicar,  nous  dit 
Saxo,  se  servit  de  son  compagnon  Starcather. 

La  religion  du  Scandinave  est  donc  une  religion  de  soldat.  11 
n'a  pas  de  liturgie,  il  ne  prie  pas;  il  n'a  pas  de  dogmes  devant 
lesquels  il  veuille  forcer  les  autres  peuples  à  s'incliner,  il  n'a 
donc  nulle  espèce  de  fanatisme.  Il  croit  seulement  qu'en  dehors 
des  bonnes  recettes  que  les  hommes  sages  connaissent  et  trans- 


480  LA   SCIENCE   SOCIALE. 

mettent  à  leurs  élèves  pour  les  aider  à  réussir  dans  la  vie,  il  y 
des  recettes  mystérieuses  connues  des  dieux  seuls  et  que  ceux-ci 
révèlent  à  leurs  favoris  ou  à  ceux  qui  ont  su  se  concilier  leurs 
bonnes  grâces.  Lorsque  Harald  s'adresse  à  Odiii  pour  lui  deman- 
der la  victoire,  il  ne  lui  promet  pas  de  propager  son  culte,  il 
lui  dit  :  «  J'enverrai  dans  ton  palais,  je  consacrerai  à  ton  ser- 
vice tous  ceux  que  je  tuerai,  tu  as  donc  intérêt,  pour  augmen- 
ter le  nombre  de  tes  soldats,  à  me  faire  tuer  beaucoup  de 
monde  ;  »  et  Odin  satisfait  le  rend  invulnérable  et  lui  indique 
les  règles  de  l'art  militaire.  La  prière  devient  donc  un  acte  d'as- 
sociation passé  avec  le  dieu,  mais  où  l'honneur  du  dieu  n'est 
nullement  en  cause,  où  il  s'agit  uniquement  de  son  intérêt. 
L'idée  du  croisé  roman  qui  dit  à  Dieu  :  «  Me  laisser  vaincre  par 
le  champion  sarrasin,  c'est  donner  à  croire  que  Mahomet  vaut 
mieux  que  toi  »,  n'est  pas  une  idée  Scandinave. 

Aussi  Ton  comprend  que  le  Scandinave  ajoute  autant  de  foi 
que  le  Gaël  à  la  puissance  des  charmes,  des  sortilèges.  Un  dieu 
est  avant  tout  un  sorcier.  Savoir  les  runes,  les  caractères  ma- 
giques qui  vous  rendent  invulnérable  à  l'épée,  insensible  au 
poison ,  qui  vous  font  trouver  le  chemin  des  trésors  ou  la  voie 
du  cœur  des  femmes,  voilà  qui  est  pratique,  voilà  ce  que  Si- 
gurd  demande  à  la  déesse  qu'il  vient  de  tirer  du  sommeil  lé- 
thargique auquel  l'avait  condamné  le  courroux  divin  ;  dans  l'a- 
mour surnaturel  de  la  déesse,  ce  qui  a  le  plus  tenté  le  héros, 
c'est  d'être  élevé  à  la  dignité  àQ  jettatore. 

Aussi  les  héros  ne  se  gênent  pas  pour  combattre  contre  les 
dieux,  et,  pas  plus  que  dans  l'épopée  hellénique,  ceux-ci  ne 
sont  les  plus  forts.  Odin  et  Thor  fuient  devant  Hother,  comme 
Ares  et  Aphrodite  devant  Diomède,  et,  pour  venger  son  filsBalder, 
Odin  est  obligé  d'avoir  recours  à  un  bras  mortel,  de  se  servir  de 
toutes  sortes  de  déguisements  et  de  ruses  pour  gagner  le  cœur 
de  la  princesse  qui  lui  donnera  ce  fils  vengeur  tant  désiré.  Cette 
impuissance  des  dieux  est  un  symptôme  grave.  Elle  montre, 
comme  je  l'ai  dit,  que  le  règne  de  l'épée  est  absolu. 

11  n'y  a  qu'une  chose  devant  laquelle  s'incline  une  épée,  c'est 
une   autre   épée.   Le  gouvernement  des  chefs  de   guerre  n'est 


LE    PIRATE   DANS   LA    LITTÉRATURE  SCANDINAVE.  481 

pas  despotique.  C'est  du  consentement  des  grands,  c'est-à-dire 
des  compagnons  d'armes  de  son  père,  que  le  fils  monte  sur 
le  trône  :  ainsi,  par  exemple,  succède  Roric  à  Hother  (1).  Ce 
gouvernement  est  d'ailleurs  chose  très  simple.  Il  s'agit,  je  l'ai 
dit,  d'avoir  le  plus  d'or  possible.  Tout  consiste  donc  à  établir  des 
impôts  qui  rentrent  facilement,  nullement  à  dépouiller  ceux 
que  l'on  entend  pressurer.  Lorsqu'un  tributaire  se  révolte,  on  le 
tue,  mais,  autant  que  possible,  on  laisse  dans  sa  famille  l'auto- 
rité qu'il  détenait.  Les  peuples  sont  habitués  à  payer  leurs  im- 
pôts à  cette  famille;  pour  les  accoutumer  à  une  autre,  il  fau- 
drait peut-être  une  longue  guerre.  iMieux  vaut  éviter  ces  frais, 
ce  sang  versé.  L'important,  c'est  que  le  tributaire  comprenne 
qu'il  lui  faut  payer.  Ainsi  agit  Hading  vis-à-vis  de  Hunding, 
dont  il  a  tué  successivement  le  grand-père  Suibdager,  le  père 
Asmund  et  le  frère  Uffo.  Ainsi  ont  fait  tant  de  fois  les  Germains 
vis-à-vis  de  l'Empire  romain.  Changer  l'ordre  établi,  la  plupart 
n'y  pensaient  guère  (il  faut  excepter  les  Franks  et  les  Saxons)  ; 
prendre  des  terres,  c'était  aller  au-devant  du  travail  pénible  i2). 
Changer  les  propriétaires  sans  changer  les  tenanciers,  acheminer 
dans  leur  caisse  tout  ou  partie  de  l'ancien  fermage,  tel  a  été 
presque  partout  leur  idéal.  On  voit  que  c'était  celui  des  Scandi- 
naves. 11  n'y  a  vraiment  là  rien  qui  ressemble  à  un  gouverne- 
ment bien  compliqué  (3). 


(1)  II  en  est  d'ailleurs  de  même  dans  la  famille  ouvrière,  dont  la  réunion  des  dieux 
ofl're.  comme  je  l'ai  déjà  dit.  l'image.  Celle-ci  n'est  pas  gouvernée  par  un  patriarche, 
mais  par  un  conseil  de  communauté.  Odin  n'en  est  que  le  président,  et,  comme  nous 
le  voyons  par  Saxo,  il  peut  être  déposé  par  ses  collègues. 

(2)  On  m'objectera  j)eut-être  les  émigrations  Scandinave»,  l'installation  de  Turgesius 
en  Irlande,  de  RoUon  en  Normandie.  Voilà  des  gens,  dira-t-on,  qui  cherchaient  d«'S 
terres  et  non  du  butin.  Mais  il  n'est  pas  question  une  seule  fois  dans  Saxo  d'un  héros 
qui  émigré  pour  aller  coloniser  (car  le  seul  épisode  de  ce  genre,  celui  dAggo  et 
d'Ebbo,  est  emprunte  aux  traditions  lombardes,  et  d'ailleurs  présenté  comme  exce|v 
lionnel).  De  plus,  RoUon  et  ses  similaires  ne  sont  pas  des  colons  volontaires.  Ce  sont, 
ou  bien  des  pirates  qui  ne  cherchent  pas  à  se  (ixer,  ou  des  chefs  de  clan  vaincus,  des 
fuyards  qui,  ne  pouvant  plus  exploiter  la  population  sur  latiuelle  ils  vivaient,  se  met- 
tent en  quête  d'une  région  à  conquérir.  Les  envahisseurs  de  1  Empire  romain  au  cin- 
quième siècle,  si  terribles  qu'ils  nous  paraissent,  Alaric,  v.  g.,  ne  sont  en  général 
que  des  fuyards  cherchant  à  échapper  aux  Huns.  L'histoire  connaît  les  conquêtes  Scan- 
dinaves, elle  ne  connaît  pas  la  colonisation  Scandinave. 

(3)  On  sait  qu'il  faut  entendre   par  attribution  aux  Rarbares  du  tiers  des  terres 
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Il  n'est  clone  peut-être  pas  un  seul  terrain  sur  lequel  le  mili- 
tarisme Scandinave  ait  produit  toutes  ses  conséquences.  L'insti- 
tution n'y  a  pas  porté  tous  ses  fruits,  et  l'artiste  amoureux  de 
logique  absolue  pourrait  éprouver  quelque  désenchantement, 
en  constatant  que  le  mal  n'a  pas  ici  cette  grandeur  tragique 
qu'il  tire  parfois  de  son  intensité  et  de  son  universalité.  Mais,  en 
y  réfléchissant  mieux,  on  se  rend  compte  que  c'a  été  un  bonheur 
pour  les  sociétés  dont  est  sortie  notre  civilisation  moderne,  d'a- 
voir possédé  ce  germe  particulariste  qui  a  contenu,  endigué, 
dérivé  vers  des  buts  plus  utiles,  pHé  au  service  de  ses  intérêts 
les  forces  guerrières  qu'elles  pouvaient  contenir.  Il  en  est  résulté 
qu'au  lieu  de  promener  sur  le  inonde  leurs  fureurs  de  destruc- 
tion et  leurs  impuissances  à  rien  créer  de  durable,  les  conqué- 
rants germains  se  sont  trouvés  introduire  dans  leur  village  ces 
obscurs  paysans,  instruments  de  labeur  et  de  progrès,  par  les- 
quels la  richesse  et  la  liberté  ont  fleuri  sans  se  détruire  au  sein 
des  sociétés  occidentales.  Grâce  à  cet  élément  pondérateur,  la 
déesse  de  la  guerre,  la  walkyrie  casquée,  est  restée,  comme  au 
palais  d'Odin,  une  servante,  elle  n'a  pas  été  la  maîtresse  passion- 
nément aimée  et  follement  suivie  à  tout  hasard,  dans  toutes  les 
directions  d'une  course  enthousiaste  et  mortelle.  Aussi,  lorsque 
la  chevauchée  bruyante  des  chefs  militaires  a  disparu  de  la 
scène,  lorsque  s'est  écroulé  ce  fastueux  décor,  le  théâtre  n'est 
pas  resté  vide.  De  nouveaux  descendants  de  ces  colons  d'abord 
inaperçus  le  remplissaient  déjà  de  leur  activité  féconde,  et,  si 
les  autres  races  ne  se  mettent  rapidement  à  leur  note,  le  monde 
entier  finira  bien  vite  par  tomber  en  leur  pouvoir. 

Ch.  DE  Calan. 


l'altribution  du  tiers  des  revenus  des  terres.  Le  conquérant  barbare,  goth  ou  lombard, 
cantonné  par  son  chef  sur  tel  domaine,  prenait  le  tiers  des  revenus,  et  ne  le  démem- 
brait nullement. 


UNE  GRANDE  VILLE  DE  COMMERCE 


LE  TYPE  ROCHELAIS 


-o-coc^aso- 


IV 

LES  PHASES  DE  LA  VIE  COMMERCIALE  d) 

Formé  au  commerce  par  le  mode  d'éducation  que  nous  avons 
exposé  dans  notre  précédent  article,  et  enfermé,  pour  ainsi  dire 
de  force^  dans  le  Comptoir  paternel,  par  l'interdiction  des  autres 
professions,  le  jeune  Rochelais  va  avoir  à  surmonter  les  crises 
commerciales  qui  étaient  si  fréquentes  à  la  Rochelle. 

Et  ce  n'était  pas  là  une  petite  affaire,  car  le  négoce  colonial 
était  alors  particulièrement  instable,  ainsi  qu'on  va  en  juger. 


I.    LES    DIFFICILTKS    SOULEVEKS    PAR    LA    FRE(JLE>CE 

DES    CRISES    COMMERCIALES. 

Une  première  cause  d'instabilité  du  commerce  rochelais  ré- 
sultait de  sa  nature  même.  Il  avait,  en  effet,  pour  principal  objet 
le  trafic  de  matières  susceptibles  d'être  endommagées  pendant 
les  traversées.  Les  viandes  salées  et  les  farines  que  l'on  envoyait 
aux  colonies  se  gâtaient  fréquemment  en  route;  mais  les  arma- 
teurs subissaient  surtout  de  grosses  pertes  par  suite  (^  des  dé- 

(1)  Voir  les  trois  livraisons  précédentes. 
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chets  considérables  sur  les  sucres  et  les  indigos  »  que  leurs  na- 
vires rapportaient  des  iles  d'Amérique. 

Les  difficultés  continuelles  suscitées  par  le  pouvoir  royal,  ou 
par  ses  agents,  étaient  une  autre  cause  d'instabilité  pour  les  tran- 
sactions avec  les  colonies. 

Dès  cette  époque,  l'État  croyait  utile  d'accorder  certaines 
primes  à  la  navigation  coloniale.  Il  eût  été  préférable  qu'il  s'abs- 
tint. En  effet,  c'était  surtout  un  prétexte  pour  imposer  aux  né- 
gociants des  charges  fort  lourdes.  C'est  ainsi  que,  de  temps  à 
autre,  il  imposait  aux  armateurs  le  transport  gratuit  des  émi- 
grants  et  de  certaines  marchandises,  salaisons,  bois  de  tonnelage. 
A  la  suite  d'un  tremblement  de  terre  à  Saint-Domingue,  les  na- 
vires furent  même  contraints  d'emporter  des  pierres  de  taille. 

Mais  tous  ces  embarras  n'étaient  rien  à  côté  de  ceux  que 
créaient  aux  commerçants  les  asients  de  l'État  :  «  Aux  colonies, 
écrivait  M.  Rasteau,  en  1755,  les  gouverneurs  et  intendants  s'ar- 
rogent des  droits  à  leur  profit  qui  dégoûtent  les  négociants;  il 
est  commun  d'entendre  dire  à  ces  hommes,  véritables  ennemis  de 
l'État  :  ((  Que  m'importe  si  le  commerce  perd,  dès  que  ma  colonie 
<(  et  mes  établissements  particuliers  sont  pourvus  du  nécessaire  et 
u  que  je  fais  une  fortune  brillante  et  rapide  !  »  Les  agents  du  roi 
aux  colonies  n'étaient  pas  non  plus  insensibles  aux  cadeaux  de 
leurs  administrés  ;  si  bien  que  souvent  les  sentences  rendues  en 
France  contre  les  colons  ne  recevaient  pas  d'exécution  :  aussi, 
pour  cette  raison  les  Rochelais  avaient-ils  fréquemment  à  subir 
de  grosses  pertes  d'argent. 

L'État,  d'ailleurs,  ne  donnait  pas  toujours  aux  débiteurs  un 
meilleur  exemple  :  en  1759,  durant  la  guerre  de  Sept  Ans,  un 
arrêt  du  Conseil  ordonna  ((  qu'il  serait  sursis,  pendant  la  guerre, 
au  paiement  des  lettres  de  change  tirées  aux  colonies  sur  les 
trésoriers  généraux  par  les  commis  des  négociants  ».  Au  retour 
de  la  paix,  l'État  ne  se  montra  pas  plus  soucieux  de  ses  créan- 
ciers, et  fit  une  véritable  banqueroute  en  refusant  de  payer  les 
lettres  de  change  tirées  du  Canada  et  en  faisant  une  réduction  gé- 
nérale des  «  papiers  royaux  ».  Ces  mesures  arbitraires  amenèrent 
la  chute  de  plusieurs  maisons  de  commerce  de  la  Rochelle. 
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Les  violations  continuelles  du  Pacte  colonial  étaient,  pour  le 
négoce,  une  autre  cause  très  grave  d'instabilité.  Mais  il  est  né- 
cessaire d'entrer  ici  dans  quelques  détails. 

Pendant  le  dix-septième  siècle  et  jusqu'en  1717,  le  commerce 
avec  les  colonies  d'Amérique  et  la  traite  des  nègres  avaient  été, 
du  moins  en  principe,  réservés  à  des  Compagnies  priWlégiées. 
Ces  sociétés,  paralysées  autant  par  l'inexpérience  de  leurs  direc- 
teurs que  par  les  lourdes  charges  que  leur  imposait  l'F^tat,  ne 
faisaient  que  végéter  et  étaient  surtout  une  entrave  aux  entre- 
prises individuelles.  Leur  impuissance,  il  est  vrai,  devait  bientôt 
les  rendre  moins  nuisibles.  Pour  augmenter  leurs  minces  profits, 
elles  ne  tardèrent  pas,  en  effet,  à  permettre  aux  particuliers, 
moyennant  le  paiement  de  droits  fixes,  de  trafiquer  avec  les  pays 
compris  dans  leur  concession.  Pendant  près  de  cinquante  ans,  les 
Rochelais  furent  parmi  les  meilleurs  clients  de  ces  Compagnies. 
Néanmoins,  on  devine  combien  il  leur  était  pénible  d'acquitter 
les  droits  imposés  par  ces  véritables  parasites  du  commerce  in- 
dividuel. La  haine  qu'inspiraient  aux  Rochelais  ces  associa- 
tions était  telle  qu'elle  se  manifestait  encore  et  très  violem- 
ment dans  le  cahier  des  doléances  rédigé  par  les  négociants 
en  1789,  à  une  époque,  cependant,  où  la  plupart  des  compa- 
gnies privilégiées  n'existaient  plus.  «  Nous  ne  doutons  pas,  dé- 
clarait le  commerce  rochelais,  que  les  États  généraux  ne  se  dé- 
cident à  prononcer  la  suppression  de  l'odieuse  Compagnie  des 
Indes  (orientales).  Notre  vœu  est  que  toute  compagnie  à  privi- 
lège exclusif  soit  supprimée.  Il  est  temps  que  l'on  comprenne 
que  des  milliers  de  négociants  savent  mieux  ce  qu'il  est  de  leur 
intérêt  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  qu'une  poignée  de  compagnon- 
nistes  agioteurs,  le  scandale  et  la  honte  de  toute  la  France  (1  >.  » 

(1)  On  est  donc  assez  mal  inspiiv  en  nous  citant  en  exemple,  comme  on  le  fait 
actuellement,  les  Compagnies  privilégiées  de  l'ancienne  France.  A  ceUe  époque,  au 
contraire.  lÉtat  ne  paraît  pas  avoir  connu  les  règles  «[ui  doivent  présider  à  l'organi- 
sation et  au  fonctionnement  de  ces  sociétés  commerciales.  De  ce  que  nous  venons  de 
voir  il  semble  résulter  (jue  les  Compagnies  privilégiées  n'ont  de  raison  d'être  que 
lorsque  les  entreprises  individuelles  répugnent  à  s'établir  dans  une  région,  notamment 
au  début  de  la  colonisation,  tandis  que  le  pays  est  encore  peu  connu,  d'un  accès  dif- 
ficile ou  très  insalubre.  Mais,  lorsque  ces  divers  obstacles  ont  disparu,  le  moment  est 
venu  de  ne  pas  renouveler,  à  leur  expiration,  les  privilèges  des  Compagnies.   Sans 
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Aussi  comprend-on  l'enthousiasme  avec  lequel  les  Rochelais  ap- 
prirent, par  les  lettres  patentes  d'avril  1717,  que  le  pouvoir 
royal  supprimait  la  plupart  des  Compagnies  (1)  ayant  eu  jus- 
qu'alors le  monopole  du  trafic  avec  l'Amérique  et  déclarait  ce 
commerce  ouvert  à  un  certain  nombre  de  ports  français  parmi 
lesquels  se  trouvait  la  Rochelle. 

Les  lettres  patentes  d'avril  1717,  en  ouvrant  les  colonies  d'A- 
mérique beaucoup  plus  largement  que  par  le  passé  à  l'initiative 
individuelle,  furent  le  point  de  départ  d'une  ère  de  très  grande 
prospérité  commerciale.  Comparé  au  système  des  Compagnies 
privilégiées,  —  du  moins  tel  qu'il  avait  été  compris  et  appliqué 
jusqu'alors  en  France,  —  le  nouveau  régime,  le  Pacte  colonial ^ 
ainsi  qu'on  devait  l'appeler  dans  la  suite,  était  assurément  un 
réel  progrès.  Il  avait,  cependant,  pour  fondement  le  principe 
essentiellement  faux  que  l'on  formulait  ainsi  :  «  Le  commerce 
colonial  doit  être  réservé  à  la  métropole  (2).  »  Aussi,  comme  tout 
ce  qui  repose  sur  un  principe  inexact,  le  Pacte  colonial  était-il 
extrêmement  artificiel  et  fragile.  En  conséquence  ,  continuelle- 
ment violé,  il  allait  être  une  nouvelle  cause  d'instabilité  pour  le 
négoce  colonial.  C'est  ce  que  nous  allons  constater  en  examinant 
les  trois  clauses  principales  du  régime  institué  par  les  lettres 
patentes  de  1717. 

cela,  on  risque  ou  bien  de  décourager  les  entreprises  individuelles,  toujours  plus  pro- 
fitables pour  les  colonies  que  les  entreprises  collectives,  ou  bien  encore  de  soulever 
contre  l'État  les  colères  très  justifiées  de  l'opinion  publique.  A  cet  égard,  nest-il  point 
curieux,  à  plus  de  cent  ans  d'intervalle,  de  rapprocher  les  violentes  récriminations 
soulevées  récemment  en  Angleterre  contre  la  Compagnie  à  charte  du  Niger  de  la  fu- 
reur manifestée  par  les  négociants  rochelais  contre  la  Compagnie  des  Indes? 

(1)  Deux  ans  plus  lard,  il  est  vrai.  l'État,  à  l'instigation  de  Law,  reconstituait  la 
Compagnie  des  Indes  orientales  ;  mais  cette  Compagnie,  dès  la  chute  du  célèbre 
Écossais,  dut  abandonner  la  plus  grande  partie  de  ses  privilèges;  en  1731.  elle  perdit 
son  dernier  monopole:  le  commerce  avec  la  Louisiane. 

(2)  A  la  même  époque,  les  Anglais  n'avaient  pas  d'idées  plus  jus.tes  à  cet  égard. 
Mais,  dans  la  suite,  instruits  par  la  grande  leçon  que  fut  pour  eux  la  guerre  de  l'In- 
dépendance américaine,  ils  acquirent  et  mirent  en  pratique,  bien  avant  nous,  une  con- 
ception exacte  des  rapports  qui  doivent  exister  entre  les  colonies  et  la  mère  patrie.  En 
iM'ance,  au  contraire,  il  a  fallu  la  loi  du  3  juillet  1861  pour  faire  disparaître  les  der- 
niers vestiges  du  Pacte  colonial.  >"éanmoins,  l'esprit  qui  l'avait  dicté  subsiste  encore 
et  se  retrouve  dans  le  régime  douanier  que  nous  imposons  à  nos  colonies.  (Voir  à  ce 
sujet  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Poinsard  :  Libre-Échange  et  Protection , 
Didot,  p.  569  et  suivantes.) 
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1"  Seuls  les  ports  français  cUsifjnés  par  les  lettres  patentes 
peuvent  commercer  avec  les  colonies.  —  Le  bénéfice  de  cette 
clause  était,  il  est  vrai,  accordé  à  la  plupart  des  villes  de  com- 
merce; cependant  il  était  refusé  à  des  ports  de  Timportance  de 
Marseille  et  de  Dunkerque,  dans  la  crainte  que  ces  villes,  qui 
avaient  un  port  franc,  fussent  tentées  d'introduire  aux  colonies 
les  marchandises  qu'elles  recevaient,  à  très  bas  prix,  de  l'étran- 
ger. Mais  Marseille  et  Dunkerque  firent  bientôt  entendre  de  vé- 
hémentes protestations  et  fatiguèrent  le  pouvoir  de  leurs  doléan- 
ces. Aussi,  malgré  l'opposition  acharnée  des  autres  ports,  ces 
deux  villes  obtinrent  enfin  l'autorisation  de  trafiquer  avec  les 
colonies,  la  première  en  1719  et  la  seconde  en  1721.  Par  contre, 
les  craintes  que  leur  demande  avait  soulevées  ne  tardèrent  pas  à 
se  réaliser  :  pendant  tout  le  dix-huitième  siècle,  en  dépit  de  me- 
sures rigoureuses,  les  ports  francs  de  Marseille  et  de  Dunkerque 
par\inrent  à  faire  débarquer,  de  temps  à  autre,  aux  colonies  des 
marchandises  qu'ils  tiraient  de  l'étranger  et  qu'ils  vendaient 
à  plus  bas  prix  que  les  produits  envoyés  par  les  autres  ports 
français,  ce  qui  provoquait  un  trouble  profond  dans  les  transac- 
tions. 

2"  Les  colonies  r^id  produisent  des  sucres  ne  doivent  pas  les 
raffiner.  —  Cette  clause  était  trop  contraire  aux  intérêts  des 
colonies  pour  être  longtemps  respectée.  Durant  tout  le  dix-hui- 
tième siècle,  ce  fut  une  lutte  incessante  entre  les  négociants  de  la 
métropole  et  les  colons  des  Antilles,  les  premiers  réclamant 
l'application  stricte  du  Pacte  colonial,  les  seconds  demandant,  au 
contraire,  qu'il  y  fût  fait  des  brèches.  Les  colons  finirent  par 
l'emporter  et  la  ruine  de  nombreuses  raffineries  s'ensuivit,  tant 
à  la  Rochelle  que  dans  les  autres  ports  :  «  Le  raffinage  des  sucres 
en  Amérique,  écrivait  en  178'i-  un  négociant  rochelais,  M.  de 
Baussay,  a  renversé  quatre-vingts  raffineries  qui  faisaient  ensem- 
ble un  mouvement  de  (iO  millions.    » 

'î**  Le  commerce  avec  l'étranger  est  interdit  aux  colonies.  — 
Cette  clause,  véritable  hérésie  économique,  était,  heureusement 
pour  les  colonies,  atténuée  par  une  contrebande  qui  ne  tarda 
pas  à  prendre  d'énormes  proportions.  Les  colons  étaient,  en  effet, 
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poussés  à    trafiquer    avec    les    étrangers    pour  deux    raisons. 

En  premier  lieu,  alors  comme  aujourd'hui,  nos  concurrents 
commerciaux  anglais  et  hollandais  fabriquaient  et  naviguaient 
à  meilleur  compte  que  nous.  Partant,  les  habitants  de  nos  co- 
lonies étaient  plus  portés  «  à  souffrir  le  commerce  des  étrangers 
que  celui  de  leur  véritable  patrie  »  (1). 

En  second  lieu,  les  colons  des  Antilles,  s'étant  mis  à  raffiner 
leurs  sucres,  avaient  à  écouler  de  très  grandes  quantités  de  ta- 
fias ou  guildives ,  liqueurs  provenant  du  raffinage.  Or,  ils  ne 
pouvaient  songer  à  les  envoyer  en  France,  les  fabricants  deaux- 
de-vie  ayant  obtenu,  en  1713,  une  déclaration  royale  qui  «  pros- 
crivait l'introduction  en  France  et  défendait  d'v  distiller  des 
sirops  et  guildives  ».  Force  était  donc  aux  colons  de  vendre, 
clandestinement^  ces  liqueurs  aux  Anglais  et  aux  Hollandais. 

Par  suite  des  deux  raisons  que  nous  venons  d'indiquer,  la 
clause  du  Pacte  colonial  interdisant  aux  colonies  le  commerce 
avec  l'étranger  fut  continuellement  violée.  Et,  cependant,  les 
plus  sévères  mesures  avaient  été  prises,  à  la  demande  des  négo- 
ciants de  la  métropole.  C'est  ainsi  que,  même  sous  le  gouverne- 
ment du  pusillanime  cardinal  Fleury,  on  alla  jusqu'à  faire  saisir, 
en  une  seule  fois,  dix-sept  navires  anglais.  En  17*27,  un  édit  royal 
interdisait  la  navigation  étrangère  à  moins  d'une  lieue  des  côtes 
de  nos  colonies  ;  il  permettait  de  courir  sus  contre  tout  navire 
français  se  livrant  au  commerce  étranger  et  défendait  à  tous  les 
étrangers  établis  dans  nos  colonies,  même  aux  naturalisés,  d'être 
marchands,  courtiers  ou  agents  d'affaires,  sous  peine  d'avoir  à 
payer  une  amende  de  3.000  livres  et  d'être  bannis  à  perpétuité  des 
colonies.  Mais  rien  n'y  fit  et,  grâce  à  la  connivence  des  colons,  la  J 
contrebande,  ou  plutôt  «  l'interlope  »,  comme  on  l'appelait  alors, 
ne  cessa  d'augmenter  durant  tout  le  dix-huitième  siècle.  Si  bien 
qu'en  1767  le  pouvoir  royal  se  décida  à  sanctionner  un  état  de 
fait  et  à  enfreindre  lui-même  le  Pacte  colonial,  en  autorisant 
l'ouverture  aux  Antilles  de  deux  ports  francs  où  les  étrangers  se- 
raient librement  admis.  Cette  décision  dut  bientôt  être  rapportée 

(1)  Déclaration  de  la  Chambre  de  commerce  de  la  Rochelle. 
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en  raison  des  clameurs  poussées  par  les  négociants  de  la  métro- 
pole. Mais  les  colonies,  à  leur  tour,  firent  entendre  de  si  vives 
protestations  qu'un  arrêt  du  conseil  du  roi,  en  date  du  30  août 
1784-,  rétablit  les  ports  francs. 

D'après  ce  qui  précède,  on  se  représente  aisément  quelle  ins- 
tabilité régnait  dans  le  négoce  colonial.  Ce  commerce  étant, 
du  moins  en  principe,  réservé  aux  négociants  de  la  métropole, 
ceux-ci  étaient  portés  à  fixer  les  prix  de  leurs  importations  aux 
colonies  sans  tenir  compte  de  la  concurrence  étrangère.  Or 
cette  concurrence  parvenait  fréquemment,  on  vient  de  le  voir, 
à  faire  débarquer,  tout  à  coup,  dans  nos  possessions,  de  grandes 
quantités  de  marchandises  (1)  vendues  ensuite  à  très  bon 
marché,  ce  qui  provoquait  une  baisse  subite  dans  les  prix  et 
détruisait  toutes  les  prévisions  des  négociants  de  la  mère  patrie. 
De  là  des  crises  commerciales  continuelles. 

A  toutes  les  causes  d'instabilité  du  négoce  colonial  que  nous 
venons  d'énumérer  venaient  encore  s'ajouter  les  longues  guerres 
qui,  à  cette  époque,  mirent  aux  prises  la  France  et  l'Angleterre  : 
guerre  de  Succession  d'Espagne  (1702-1712);  guerre  de  succes- 
sion d'Autriche  (1741-1748);  guerre  de  Sept  Ans  (1756-1763), 
guerre  de  l'Indépendance  américaine  (1777-1784).  Pendant  ces 
interminables  luttes,  les  navires  marchands  devenaient  facile- 
ment la  proie  des  croisières  anglaises,  notre  marine  de  guerre 
étant  insuffisante  ou  mal  organisée.  Et  les  Rochelais  du  dix- 
huitième  siècle,  aussi  peu  guerriers  que  leurs  ancêtres  du 
moyen  âge,  n'avaient  même  pas  la  ressource  de  se  défendre 
eux-mêmes,  comme  les  gens  de  Saint-Malo,  en  armant  des  cor- 
saires. Aussi,  dans  la  seule  année  1756,  38  vaisseaux  leur  furent 
enlevés  par  les  Anglais,  et  l'on  vit  alors  les  assurances  maritimes 
atteindre  jusqu'à  45  et  60  ^  de  la  valeur  des  navires.  On  ima- 
gine aisément  quel  trouble  en  résultait  pour  le  commerce. 

Enfin,  le  désastreux  traité  de  Paris  (1763),  en  faisant  perdre 


(1)  Un  négociant  rochelais,  M.  de  Baussay,  évaluait  à  plus  de  20  millions  de  livres 
la  valeur  des  marchandises  étrangères  importées  à  Saint-Domingue  en  1784.  Il  faut, 
il  est  vrai,  accepter  ce  chiffre  avec  réserve,  les  négociants  français  étant  alors  très 
portés,  pour  effrayer  le  gouvernement  royal,  à  exagérer  la  concurrence  étrangère. 
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à  la  France  le  Canada  et  la  Louisiane,  ^int  mettre  le  comble  à 
rinstabilité  du  négoce  colonial.  Du  coup,  trente  et  une  des  prin- 
cipales maisons  de  commerce  rochelaises  durent  suspendre  leurs 
paiements. 

Et  cependant,  en  dépit  de  toutes  ces  difficultés  accumulées  et 
sans  cesse  renaissantes,  le  commerce  rochelais  réussit  pendant 
longtemps  à  maintenir  sa  situation  prospère. 


II.    COMMENT    LE    COMMERÇANT    ROCHELAIS     TRIOMPHAIT 

DES    CRISES    COMMERCIALES. 

Cette  extraordinaire  instabilité  du  commerce  colonial  était 
contrebalancée,  à  la  Rochelle,  par  l'aptitude,  non  moins  extraor- 
dinaire, des  familles  à  surmonter  les  crises.  A  peine  abattues, 
elles  se  relevaient  et,  grâce  à  elles,  la  prospérité  commerciale  de 
leur  ville  renaissait.  C'est  ainsi  qu'après  la  ruineuse  guerre  de 
Succession  d'Autriche  se  place  l'époque  du  plus  grand  dévelop- 
pement commercial  de  la  Rochelle.  La  terrible  crise  qui  suivit 
le  traité  de  Paris  (1763)  ne  tarda  pas  non  plus  à  être  surmontée  : 
en  1774.  l'on  constatait  «  une  grande  reprise  des  armements  »  ; 
en  1783,  malgré  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine,  Ton 
pouvait  écrire  :  «  L'émulation  et  l'activité  s'accroissent  »  ;  enfin, 
en  1786,  le  tonnage  des  navires  armés  pour  les  colonies  était  le 
même  qu'en  1751,  avant  la  perte  du  Canada  et  de  la  Louisiane. 
Les  négociants  avaient  su  remplacer  les  débouchés  qui  s'étaient 
fermés  et,  maintenant,  leurs  navires  allaient  à  l'ile  Bourbon,  à 
l'île  de  France,  dans  l'Inde  et  aux  États-Unis. 

Cette  remarquable  aptitude  à  surmonter  les  crises  commer- 
ciales était  due  précisément  à  Finterdiction  faite  aux  protestants 
d'entrer  dans  les  carrières  libérales  et  administratives.  Le  né- 
goce étant  leur  unique  moyen  d'existence,  ils  ne  pouvaient 
songer  à  l'abandonner  lorsqu'ils  étaient  ruinés  et  il  leur  fallait 
bien,  coûte  que  coûte,  se  relever  par  ce  même  négoce.  Un  père 
voyait-il  ses  affaires  compromises  ,  aidé  de  ses  fils  il  se  remettait 
courageusement  à  la  tâche  et  il  était  rare  que  la  maison  ne 
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parvint,  clans  la  suite,  à  recouvrer  sa  prospérité.  Ce  qu'une  gé- 
nération n'avait  pu  faire,  la  suivante  s'en  chargeait;  en  efiét, 
nous  avons  vu  que  ces  négociants  s'adonnaieût  au  commerce  de 
père  en  fils. 

iMais,  —  remarquons-le  maintenant  et  ne  l'oublions  pas,  — 
l'aptitude  des  protestants  à  surmonter  les  crises  était  bien  plus 
le  fait  du  groupe  familial  que  des  individus.  Nous  avons  constaté, 
en  effet,  que,  si  l'exclusion  des  carrières  libérales  et  administra- 
tives avait  été  une  cause  de  supériorité  pour  le  commerçant 
roclielais,  du  moins  la  structure  du  Comptoir  n'avait  pas  été 
modifiée;  à  quelques  perfectionnements  près,  il  était  constitué 
sur  le  type  communautaire,  dont  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion précédemment.  Aussi,  en  temps  de  crise,  chacun  comptait- 
il  moins  sur  ses  propres  forces  que  sur  l'appui  de  ses  associés 
ou  sur  l'appui  des  autres  comptoirs  appartenant  à  des  parents, 
à  des  coreligionnaires.  Cet  appui  faisait  rarement  défaut  car, 
par  suite  des  mariages,  la  bourgeoisie  protestante  était  arrivée, 
dans  le  courant  du  dix-huitième  siècle,  à  ne  plus  former,  à  La 
Rochelle,  qu'une  vaste  famille. 

L'obligation  qui  rivait  en  quelque  sorte  le  négociant  rochelais 
A  la  pratique  du  commerce  avait,  en  outre,  développé  en  lui  à 
un  degré  rare  l'aptitude  à  ouvrir  sans  cesse  de  nouveaux  dé- 
bouchés, et  à  profiter  de  ceux  qui  s'ouvraient  spontanément 
<levant  lui. 

Les  Rochelais  furent,  notamment,  les  premiers  à  trafiquer 
avec  les  pays  compris  dans  la  concession  des  Compagnies  privi- 
légiées, dès  que  ces  sociétés  accordèrent  ce  droit  aux  particu- 
liers, moyennant  finance.  Les  premiers,  ils  armèrent  pour  la 
traite  des  nègres  à  la  côte  de  Guinée  :  ils  versaient  pour  cela,  à 
lu  Compagnie  des  Indes  Occidentales,  six  livres  par  tonneau  de 
jauge  et  acquittaient,  pour  les  marchandises  que  leurs  navires 
rapportaient  d'Amérique,  un  droit  de  5  %  payable  en  nature.  En 
1717,  lorsque  la  Compagnie  du  Castor  céda  son  monopole  à  la 
Compagnie  des  Indes  ils  surent  également  faire  donner  à  leur 
port  le  monopole  du  transport  des  pelleteries  du  Canada.  En 
1730,  quand  le  commerce  avec  la  Louisiane  devint  libre,  ce  fut 
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un  Rochelais,  M.  Rasteau,  qui  annale  premier  pour  cette  colonie. 
C'est  encore  un  Rochelais,  M.  Admyrault,  qui  fut  l'un  des  premiers 
armateurs  français  à  envoyer  des  navires  à  Tile  Bourbon,  à  l'ile 
de  France  et  dans  l'Inde  après  la  déchéance  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales.  Aussi,  à  cette  époque,  la  Chambre  de  commerce 
de  La  Rochelle  pouvait-elle  dire  avec  fierté  :  «  Que  Ton  suive 
l'histoire  de  l'établissement  de  nos  colonies,  partout  l'on  verra 
les  Rochelais  ouvrir  la  route  et  la  tracer  aux  autres  places.  » 

L'éducation  et  l'instruction  si  pratiques  que  recevaient  les 
Rochelais  ainsi  que  les  aptitudes  commerciales  qu'ils  acquéraient 
au  Comptoir,  tout  cela  était  bien  fait  pour  développer  en  eux, 
à  un  haut  degré,  la  notion  des  réalités,  le  sens  pratique.  La 
preuve  la  plus  frappante  que  Ton  en  puisse  donner  est  assuré- 
ment les  vœux  qu'ils  formulèrent  et  l'attitude  qu'ils  prirent  pen- 
dant la  Révolution. 

En  dépit  des  luttes  religieuses,  les  habitants  de  La  Rochelle 
étaient  restés  de  fidèles  et  loyaux  sujets  du  roi  et  ce  qu'ils  at- 
tendaient des  États  Généraux,  ce  n'était  point  le  bouleversement 
de  tout  Tordre  social,  mais  des  réformes  justes  et  pratiques  que 
l'un  d'entre  eux,  un  négociant,  M.  de  Richemond,  résume  ainsi  : 
«  Fixer  des  bases  solides  pour  l'exacte  répartition  des  impots  re- 
connus nécessaires  ;  donner  avant  tout  une  constitution  au  plus 
beau  royaume  du  monde,  en  rendre  les  fondements  autant  iné- 
branlables que  le  comporte  la  nature  des  choses  humaines;  dé- 
livrer les  provinces  des  tyrans  qui  les  volent  ou  les  oppriment 
et  le  commerce  des  vampires  privilégiés  qui  l'anéantissent  !  En- 
fin, réaliser  tous  les  vœux  que  formait,  pour  ses  sujets  fidèles,  ce 
bon  roi  (Henri  IV)  leur  idole,  le  bien  bon  ami  des  Rochelais.    » 

C'était  là,  à  c[uelque  chose  près,  ce  que  désirait  la  France 
entière.  Sans  nul  doute,  cette  œuvre  aurait  pu  être  menée  à  bien 
si  les  hommes  chargés  d'y  pourvoir  avaient  joint,  au  courage 
qu'ils  montrèrent  en  toutes  circonstances,  un  peu  de  sens  pra- 
tique si  commun  chez  ceux  qui  ont  été  à  la  tète  d  un  domaine 
rural,  d'un  atelier  ou  d'un  comptoir.  Le  Tiers  ne  sut  malheureu- 
sement, dans  la  plupart  des  cas,  envoyer  aux  États  Généraux  que 
des  légistes,  des  lettrés,  tous  hommes  peu  familiarisés  avec  les 


LE   TYPE   ROCHELAIS.  493 

réalités  et  imbus  d'abstractions.  S'il  n'avait  tenu  qu'à  la  Cbam- 
bre  de  commerce  roclielaise,  FAunis  eût  été  représenté  aux  États 
par  des  hommes  pratiques,  «  la  réunion  dans  une  telle  assem- 
blée de  grands  agriculteurs  avec  des  négociants  choisis  devant 
servir  à  procurer  des  lumières  pour  le  meilleur  choix  des  moyens 
propres  à  contrebalancer  ceux  qu'emploient  les  nations  étran- 
gères (1)  ». 

Mais  il  en  devait  être  en  Aunis  comme  dans  beaucoup  d'autres 
régions  :  les  paysans  donnèrent  leurs  voix  à  des  légistes  :  «  Le 
commerce,  déclarait  la  Chambre  de  commerce,  s'est  aussi  bien 
présenté  qu'il  le  pouvait  faire,  il  a  même  été  assez  secondé  par 
les  autres  ordres  de  la  ville,  mais  le  nombre  des  votants  était 
trop  petit  en  comparaison  de  ceux  des  campagnes,  presque  tous 
praticiens  dans  la  dépendance  des  magistrats  auxquels  ils  ont 
cherché  à  faire  leur  cour  (2).  »  Ce  n'est  point  parce  que  les 
paysans  étaient  des  «  praticiens  »  qu'ils  firent  élire,  pour  repré- 
senter le  Tiers  État  d' Aunis,  MM.  Griffon,  lieutenant  général  au 
Présidial,  et  Alquier,  avocat  au  même  Présidial.  La  cause  était 
plus  profonde.  Les  paysans,  on  l'a  déjà  vu,  ayant  plus  à  se  plain- 
dre qu'à  se  louer  des  négociants,  ne  firent  que  prendre  leur  re- 
vanche en  ne  votant  pas  pour  les  candidats  du  commerce.  Et, 
en  Aunis,  comme  dans  beaucoup  d'autres  régions,  les  gens  des 
campagnes,  privés  du  patronage  des  classes  supérieures,  nobles 
ou  bourgeois,  tombèrent  «  dans  la  dépendance  des  magistrats  ». 

La  bourgeoisie  rochelaise,  pleine  de  dépit  de  ne  pas  être  re- 
présentée aux  États  Généraux  par  l'un  des  siens,  voyant,  en  ou- 
tre, dès  avril  1789,  que  «  la  grande  majorité  du  Tiers  État  était 
fort  étrangère  au  commerce  (3)  »,  proposa,  par  l'entremise  de 
sa  Chambre  de  commerce,  aux  Chambres  de  Nantes,  de  Bor- 
deaux et  des  autres  ports  intéressés  au  négoce  colonial ,  de 
nommer  un  comité  de  30  à  iO  délégués  chargés  de  soumettre  aux 
États  Généraux  les  doléances  du  commerce.  La  Chambre  de  La 
Rochelle  était  d'ailleurs  décidée,  pour  sa  part,   <(  à  avoir  l'œil 

(1)  Document  publié  par  M.  GarnauU. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 
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sur  ce  qui  se  passerait  aux  États  Généraux  afin  de  saisir  le  mo- 
ment propre  à  frapper  de  nouveau  pour  les  intérêts  du  com- 
merce (1).  » 

Dès  cette  époque,  nos  Rochelais  semblent  prévoir  les  décrets 
qui  devaient  ruiner  Saint-Domingue,  et  ce  n'est  point  eux  qui 
eussent  dit  :  «  Périssent  les  colonies  plutôt  qu'un  principe.  » 
Sans  doute,  ils  pensent  que  l'on  est  en  droit  d'obliger  les  arma- 
teurs même  «  par  de  sévères  règlements  à  être  humains  dans  le 
transport  des  nègres  (2)  ».  Toutefois,  comme  l'écrivait  un  négo- 
ciant rochelais,  M.  de  Baussay,  «  nous  ne  voulons  point  faire 
l'éloge  de  l'esclavage,  mais  nous  dirons  qu'aussi  longtemps  que 
les  nations  qui  ont  des  colonies  en  feront  cultiver  la  terre  par 
les  bras  des  esclaves,  la  France  sera  forcée  d'employer  les  mêmes 
moyens  ». 

Le  pouvoir  royal  ayant  interdit  aux  Chambres  de  commerce 
de  se  faire  représenter  auprès  des  États  Généraux  par  des  délé- 
gués officiels,  la  Chambre  de  La  Rochelle  décida  l'envoi  à  Paris 
d'un  délégué  officieux  chargé  de  surveiller  les  députés  de  l'Au- 
nis.  Cette  mission  fut  confiée,  le  15  juillet  1789,  à  M.  Nairac,  grand, 
armateur  protestant.  Il  avait  mandat  «  de  se  réunir  aux  autres 
députés  des  places  de  commerce  pour  faire  avec  eux  etiort  afin 
d'être  admis  dans  l'Assemblée  générale  quand  il  s'agira  de  déli- 
bérer sur  les  objets  du  commerce,  partie  si  intéressante  pour  la 
nation  qui  ne  peut-être   discutée  que  par  des  négociants  [Si.  » 

Ce  Rochelais  à  l'esprit  ouvert,  l'un  des  plus  distingués  de  la 
Bourgeoisie,  écrivait,  peu  de  temps  après,  à  la  Chambre  de  com- 
merce :  «  Rien  n'égale  le  mépris  que  la  majorité  de  l'Asseniblée 
nationale  a  pour  le  commerce  ;  on  regarde  ses  députés  comme 
des  surveillants  fâcheux,  importuns  même  ;  les  députés  des  l)ail- 
liages  auxquels  ils  appartiennent  ont,  en  général,  les  mêmes 
sentiments;  on  semble  prendre  à  tùche  de  les  humilier  et,  sans 
le  zèle  et  le  courage  qui  les  soutiennent,  la  plupart  d'entre  eux 
auraient,  depuis  longtemps,  demandé  leur  rappel.  » 

(1)  Document  cité  par  M.  Garnaull. 

(2)  Tiré  d'une  brochure  publiée  par  un  négociant  de  l'époque.  M.  de  Baussay. 

(3)  Document  publié  par  M.  Garnault. 
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Qu'il  est  donc  suggestif  le  conflit  révélé  par  cette  lettre  et 
comme  il  montre  bien,  en  une  image  réduite,  l'état  des  esprits 
pendant  la  Révolution!  D'une  part,  des  hommes  pondérés,  pra- 
tiques, amis  des  réformes  mais  voulant  que  l'on  procède  avec 
mesure  et  sans  tout  changer  du  jour  au  lendemain. 

D'autre  part,  des  théoriciens,  des  esprits  systématiques,  qui, 
par  leur  ignorance  des  hommes  et  des  choses,  vont  compromet- 
tre les  grandes  idées  de  liberté  et  de  justice  dont  ils  sont  épris, 
vont  tomber  bientôt  dans  les  pires  excès  et  notamment  boule- 
verser, avec  les  plus  belles  intentions,  nos  colonies,  «  faire 
égorger  tant  de  Français,  tant  de  colons  laborieux,  tant  de  négo- 
ciants utiles  en  proclamant  improvisement  la  liberté  des  es- 
claves >>  (1). 

En  excluant  les  protestants  rochelais  des  carrières  libérales 
et  administratives,  on  les  avait  amenés  à  acquérir,  on  vient  de 
le  voir,  de  remarquables  aptitudes  commerciales. 

Ces  aptitudes,  à  leur  tour,  eurent  pour  conséquence  de  les 
rendre  maîtres  du  grand  négoce  et  de  les  enrichir.  Finalement, 
eu  égard  à  leur  haute  situation  commerciale,  on  cessa  de  leur 
appliquer  des  lois  d'exception.  Bref,  la  persécution  se  détruisait 
elle-même  par  ses  propres  effets.  Résultat,  d'ailleurs,  assez  habi- 
tuel, qui  devrait  hAter  les  progrès  de  la  tolérance,  si  l'esprit  hu- 
main n'était  que  trop  souvent  obscurci  par  les  préjugés  et  les 
passions. 

Tandis  qu'en  Saintonge ,  les  protestants ,  pour  la  plupart 
peu  fortunés,  dispersés  dans  les  campagnes,  étaient  inquié- 
tés, tandis  qu'on  leur  enlevait  leurs  filles  pour  les  mettre 
dans  des  couvents,  leurs  riches  coreligionnaires  rochelais  n'a- 
vaient plus  guère  à  souffrir  que  de  quelques  tracasseries  au  su- 
jet du  baptême  de  leurs  enfants.  Aussi  vit-on  des  familles  de 
la  Saintonge,  du  Poitou,  de  la  Guyenne,  etc.,  se  réfugier  à  La 
Rochelle  où  les  protestants  devinrent  bientôt  si  libres  que,  dès  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  ils  «    se  formèrent  en  corps  et 

(1)  M.  de  Baussay,  loc.  cit. 
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appelèrent  un  ministre  auquel  on  alloua  3.000  livres  d'appoin- 
tements ». 

Enfin,  à  une  époque  contemporaine  du  supplice  de  Calas 
(1762)  et  du  fameux  procès  de  Sirven  (1764),  un  protestant  ro- 
chelais  pouvait  écrire  :  «  Nous  jouissons,  grâce  à  Dieu,  de  la 
plus  grande  tranquillité  et  nous  avons  une  vingtaine  de  maisons 
où  l'on  s'assemble  pour  le  sermon  et  chant  de  psaumes  aussi 
publiquement  qu'à  Amsterdam.  On  ne  nous  inquiète  plus  pour 
le  baptême  de  nos  enfants  (1).  »  Et  les  dames  protestantes  fai- 
saient alors  l'ornement  des  soupers  et  des  bals  de  l'Intendant. 

Constatons,  en  passant,  qu'à  Jarnac,  en  Angoumois,  où  un 
groupe  important  de  protestants  s'était  maintenu.  Ton  observe 
les  mêmes  faits  :  là  aussi  nous  trouvons  une  bourgeoisie  protes- 
tante bloquée  dans  le  commerce ,  dans  le  négoce  des  eaux-de- 
vie  dont  elle  se  rendit  rapidement  maîtresse,  et  là  encore  la  li- 
berté du  culte  devint  complète  en  peu  de  temps. 

En  1765,  un  Rochelais  de  passage  à  Jarnac,  M.  Jean  Ranson, 
écrivait  à  son  ami  M.  Osterwald  :  «  L'exercice  de  notre  religion 
est  ici,  à  présent  plus  libre  que  jamais  ;  on  est  venu  jusqu'à  cons- 
truire un  temple  dans  les  faubourgs  de  la  ville...  L'on  a  le 
bonheur  d'avoir  un  très  bon  seigneur  qui  a  même  assisté  à  plu- 
sieurs de  nos  exercices  (2)  » . 

Les  protestants  ont  leurs  grandes  et  petites  entrées  au  châ- 
teau et  le  comte  de  Jarnac  ne  dédaigne  pas  d'aller  diner  chez 
ces  riches  négociants  qui  forment  la  haute  société  du  lieu. 

Sans  vouloir  faire  de  générahsations  hâtives  que  nous  ne  pour- 
rions appuyer  de  faits,  nous  sommes,  cependant,  très  porté  à 
croire,  après  ce  que  l'on  a  vu  à  La  Rochelle  et  à  Jarnac,  que  les 
Protestants  ne  furent  longtemps  persécutés  que  dans  les  endroits 
où  ils  étaient  peu  nombreux  et  lorsqu'ils  ne  disposaient  pas  de 
cette  force  si  souvent  irrésistible  :  la  fortune.  Ainsi,  par  exemple, 
à  Rordeaux,  où  ils  étaient  comme  noyés  dans  la  population 
catholique,  une  demande  d'anoblissement  ayant  été  faite,  en 
1786,  en  faveur  de  M.  de  Nairac,  grand  négociant,  frère  de  l'ar- 

(1)  Oocumciit  communiqué  i^ar  M,  Ranson. 

(2)  Communiqué  par  M.  Ranson. 


LE    TVI'K    ROCHELAIS.  497 

mateurrochelais  du  même  nom, l'Intendant,  bien  que  Ton  lut  à  la 
veille  de  l'Édit  qui  allait  rendre  aux  protestants  leur  état  civil 
(1787),  ne  crut  pas  pouvoir  appuyer  cette  demande.  «  Il  se  pour- 
rait, disait-il,  que  les  familles  qui  professent  la  religion  de  l'État 
et  qui  ont  rendu  d'aussi  grands  services  que  le  sieur  Xairac  vissent 
d'un  mauvais  œil  une  distinction  si  honoral)le  devenir  le  partage 
des  protestants.    » 

Au  contraire,  à  La  Rochelle,  dès  1718,  lors  de  l'organisation 
de  la  Chambre  de  commerce,  des  négociants  catholiques,  an- 
ciens juges  de  la  juridiction  consulaire,  écrivaient  :  «  Nous  avons 
ici  un  nombre  si  considérable  de  nouveaux  convertis  (lire  pro- 
testants) qui  sont  des  meilleurs  négociants  et  d'une  probité 
reconnue,  que,  loin  de  voir  de  la  difficulté  que  ces  Messieurs 
soient  reçus  à  la  Chambre  de  commerce,  tous  les  anciens  juges 
s'en  font  un  plaisir.   » 

Enfin,  à  Jarnac,  alors  que  les  protestants  n'avaient  pas  en- 
core constitué  les  grosses  fortunes  qu'ils  possédaient  à  la  fin  du 
dix-huitième,  siècle,  «  du  temps  du  vieux  comte  c'était  l'usage, 
nous  dit-on,  d'enlever  les  filles  des  protestants  pour  les  mettre 
au  couvent;  d'emprisonner  et  prendre  les  prédicants  et  ceux  qui 
allaient  au  prêche  ».  Plus  tard,  le  fils  besogneux  de  ce  même 
comte  recevait  à  sa  table  les  protestants  et  allait  même  jusqu'à 
assistera  l'un  de  leurs  exercices  religieux  (1). 


Ul.  COMMENT    LE    COMMERÇANT    ROCHELAIS    CESSA    DE    TRIOMPHER 

DES  CRISES    COMMERCIALES. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  la  force  sociale  des  négociants  rochelais 
toujours  s'accroître  sous  l'influence  des  exclusions  dont  ils  étaient 
frappés.  Maintenant  qu'ils  sont  riches  et  respectés,  que  vont-ils 


(1)  Il  serait  intéressant  de  rechercher  si  les  conséquences  de  la  Révocation  de 
l'Édit  de  Nantes  relevées  à  La  Rochelle  se  retrouvent  ailleurs.  Nous  croyons  savoir 
qu'il  en  serait  ainsi,  notamment,  dans  la  région  industrielle  dont  Mazamet  i^Tarn)  est 
le  centre  et  où  des  familles  protestantes  se  seraient  longtemps  maintenues  et  se  main- 
tiendraient encore  dans  l'industrie  et  le  commerce. 
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devenir?  La  richesse  va-t-elle  les  grandir  encore  ou  les  dimi- 
nuer? Question  qu'il  faut  se  poser,  car  la  fortune  est  loin  de  pro- 
duire les  mêmes  effets  sur  les  divers  types  sociaux.  Tandis  que 
chez  une  race  elle  fait  monter  le  niveau  social,  chez  une  autre, 
au  contraire,  elle  l'abaisse  .  Elle  peut  être  soit  un  agent  de  pro- 
grès, soit  un  ferment  de  décadence.  Tantôt  elle  est  un  encou- 
ragement aux  initiatives,  aux  énergies,  tantôt  elle  tend  à  les 
détruire.  Et  tel  ou  tel  de  ces  effets  se  produira  ou  ne  se  produira 
pas  suivant  le  degré  de  résistance  de  l'organisation  sociale. 
Aussi  est-ce  un  des  étonnements  de  notre  époque  de  voir  les 
pays  anglo-saxons  être  à  la  fois  les  plus  grands  centres  de  capi- 
taux et  les  plus  grands  foyers  d'initiative  et  d'énergie^  de 
voir,  dans  ces  mêmes  pays,  les  familles  résister,  en  général, 
aux  effets  déprimants  que  la  fortune  a  si  souvent  ailleurs;  d'y 
voir,  enfin,  les  richesses  venir,  sans  cesse,  vivifier  les  entre- 
prises d'intérêt  privé  et  public.  Véritable  pierre  de  touche,  la 
richesse,  pourrait-on  dire,  permet,  par  ses  effets,  d'apprécier 
la  vitalité,  la  force  de  résistance  que  présente  une  race  ou  un 
type  social.  Voyons  donc  quels  ont  été  pour  nos  Rochelais  les  ré- 
sultats de  cette  épreuve.  Quel  emploi  ont-ils  fait  de  la  fortune 
gagnée  dans  le  négoce  colonial  ? 

Ils  n'en  ont  pas  fait  le  meilleur  usage. 

1°  Les  capitaux  acquis  dans  le  commerce  ne  furent  pas  conso- 
lidés par  la  pratique  de  la  culture  en  France  ou  aux  colo- 
nies. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  un  grand  nombre  de 
Rochelais  étaient  parvenus,  grâce  à  leurs  remarquables  aptitudes 
commerciales,  à  constituer  de  très  grosses  fortunes.  A  partir  de  ce 
moment,  se  manifeste  la  tendance,  qui  ne  fera  que  s'accentuer,  de 
ne  laisser  dans  les  affaires  que  les  capitaux  strictement  nécessaires 
ou  môme  de  se  retirer  complètement  du  commerce.  Un  protes- 
tant, M.  Rasteau,  nous  signale  le  fait  :  «  A  mesure  que  les  négo- 
ciants s'enrichissent,  ils  ne  cherchent  qu'à  réaliser  ;  ils  abandon- 
nent peu  à  peu  le  commerce.  De  ces  négociants  qui  se  retirent,  les 
uns,  s'ils  ne  sont  pas  protestants,  achètent  des  charges  de  grands 
secrétaires  du  Roi  et  de  judicature  pour  eux  et  leurs  enfants; 
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tous,    catholiques  et    protestants,    achètent     des  terres    o     1). 

Les  protestants,  nous  dit-on,  achètent  des  terres.  S'ils  quittent 
les  alïaires,  c'est  peut-être  pour  mettre  leur  famille  à  l'abri  des 
hasards  du  négoce,  pour  rendre  leur  fortune  plus  stable  tout  en 
la  faisant  fructifier  lentement  mais  plus  sûrement  par  la  culture. 
Vont-ils  donc,  à  l'exemple  des  négociants  anglais  de  la  même 
époque  ('2).  s'établira  la  campagne  ou  aux  colonies  pour  consti- 
tuer, pour  diriger  eux-mêmes  de  grands  domaines?  Vont-ils,  à 
la  fois  par  leurs  capitaux  et  par  l'esprit  novateur  acquis  dans  le 
commerce,  pousser  en  avant  la  culture  en  France  ou  aux  co- 
lonies? 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  et  pour  deux  raisons  : 

D'abord,  les  Fiochelais  n'ont  plus  la  formation  à  demi-rurale 
de  leurs  ancêtres.  — Nous  avons,  en  effet,  constaté,  au  début  de 
cette  étude,  que  le  commerce  des  eaux-de-vie  de  qualité  infé- 
rieure, en  se  substituant  au  négoce  des  vins  et  du  sel,  avait,  peu 
à  peu,  éloigné  les  Roclielais  des  choses  de  la  culture.  Aussi  les 
propriétés  que  les  protestants  achetaient  dans  la  banlieue  de  leur 
ville  n'étaient,  comme  celles  de  tout  bourgeois  rochelais  du  dix- 
huitième  siècle, —  on  l'a  déjà  vu,  —  que  des  résidences  d'été,  des 
rendez-vous  de  plaisir,  dont  les  propriétaires  se  souciaient  fort 
peu  d'améliorer  les  cultures,  abandonnées  à  la  routine  des  fer- 
miers ou  des  «  bordiers  ». 

En  second  lieu,  les  Rochelais,  en  vertu  de  leur  formation  com- 
munautaire, ne  sont  pas  portés  vers  la  colonisation. 

Savoir  vraiment  coloniser,  c'est,  en  effet,  pouvoir  satisfaire  à 
deux  conditions  absolument  nécessaires.  Il  faut  d'abord  avoir 
des  aptitudes  rurales  :  ce  n'est  pas  en  créant  simplement  des 
comptoirs  en  terre  étrangère  qu'on  les  acquiert,  car  le  com- 
merçant est  tout  simplement  posé  sur  le  sol.  Défricher  le  sol, 
s'y  implanter  résolument  par  la  culture  est  le  seul  moyen  d'en 
devenir  véritablement  possesseur.  En  second  lieu,  il  faut  être 
disposé  à  s'instalkn%  à  demeure  et   sans  esprit  de  retour,  loin 

(1)  Communiqué  par  M.  Garnault. 

(2)  Lire  à  ce  sujet  dans  le  magistral  ouvrage  deM.Poinsard,  Libre-Échange  et  Pro- 
tection (Didot,  1893),  les  pages  43  à  4G. 
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des  siens,  loin  des  amis,  loin  du  clocher  natal.  Se  déraciner  d'a- 
bord pour  ensuite  aller,  si  je  puis  dire,  se  «  repiquer  »,  ce  n'est 
qu'à  ce  prix  qu'on  fait  œuvre  colonisatrice  (1). 

Les  Rochelais  n'avaient  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  aptitudes. 
Si  la  persécution  en  avait  fait  des  commerçants  remarquables, 
elle  ne  les  avait  pas  modifiés  au  point  de  les  débarrasser  de 
leur  formation  communautaire.  Hommes  de  groupe,  ils  avaient 
organisé  leurs  comptoirs,  nous  l'avons  vu,  sur  le  type  de  la  com- 
munauté. Ayant  acquis,  par  l'exclusion  des  carrières  admi- 
nistratives et  libérales,  des  aptitudes  commerciales  remarquables, 
ils  sont  devenus  de  bons  négociants;  mais  ils  n'étaient  que  des 
négociants  et  ils  n'allaient  aux  colonies  qu'à  ce  titre  seulement. 

Normalement  (2),  ils  ne  s'y  rendent  que  pour  développer 
leur  commerce  et  non  pour  s'y  établir  à  demeure,  pour  s'y  tail- 
ler un  domaine.  Les  cadets,  vers  l'âge  de  vingt  ans,  y  font  ((  un 
ou  deux  voyages  pour  se  mettre  au  fait  par  eux-mêmes  du  com- 
merce de  ces  contrées  (3)  »,  ou  pour  y  surveiller  les  commis  de 
leur  père.  Si  tout  va  bien,  ils  ne  tardent  pas  à  revenir  en 
France,  laissant  le  soin  des  achats  et  des  ventes  aux  commis, 
qui,  le  plus  souvent,  sont  des  parents  peu  fortunés.  A  Québec, 
par  exemple,  c'est  «  dans  la  basse  ville  que  les  négociants  de 
La  Rochelle  ont  leurs  magasins  et  leurs  facteurs  ». 

Cependant,  si  les  affaires  d'une  maison  de  commerce  ont  be- 
soin d'être  relevées,  l'un  des  fils  ou  l'un  des  frères  fait  un 
plus  long  séjour  aux  colonies;  tel  est  le  cas  des  «  deux  jeunes 
frères  Rasteau  »,  qui,  en  1785,  «  vont  établir  une  maison  de 
commerce  à  Saint-Domingue  tandis  que  le  frère  aîné  est  resté  ici 

(1)  Ainsi  au  Canada,  tandis  qu'en  1763  les  Anglais  ont  pu.  sans  peine,  faire  embar- 
quer les  fonctionnaires  et  les  commerçants  (les  Rochelais  étaient  parmi  ces  der- 
niers ,  ils  n'ont  pu  jeter  à  la  mer  les  Percherons  el  les  Normands,  qui,  eux,  sélaienl 
«  repiqués  »  sur  le  sol  de  la  Nouvelle-France. 

(2)  Si  je  dis  «  normalemenl  »,  c'est  avec  intention.  Il  pouvait  y  avoir  des  exceptions 
et  il  y  en  a  eu.  Les  phénomènes  sociaux,  en  efTel.  par  suite  de  la  liberté  humaine,  ne 
se  produisent  pas  avec  la  rigueur  des  phénomènes  piiysiques  ou  chimiques.  Néan- 
moins, les  tendances  qui  résultent  dun  état  social  donné  sont  si  puissantes  que  la 
plupart  des  individus  y  cèdent,  et  c'est  pour  cela  qu'il  y  a  des  types  sociaux  et  des 
races;  c'est  pour  cela  qu'on  est  lîreton,  Corse,  Provençal.  Français.  Anglais  ou  Alle- 
mand. 

(3)  Archives  de  la  Chambre  de  commerce. 
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pour  continuer  celle  qui  y  existe  depuis  longtemps.  »  Mais,  lors- 
que le  négociant  qui  était  alJé  aux  colonies  pour  y  réparer  «  les 
suites  de  l'infortune  »  avait  réussi,  il  n'avait  plus  qu'une  pensée  : 
revoir  sa  bonne  ville,  comme  ce  M.  de  Missy,  qui,  pour  arriver  à 
payer  les  dettes  de  la  maison  paternelle,  était  passé  à  l'île  de 
France,  d'où  il  revint  après  un  séjour  de  dix  ans  et  sa  fortune 
étant  faite.  Bref,  il  était  très  rare  qu'un  Rochelais  s'établit  aux 
colonies  sans  esprit  de  retour. 

Plus  rare  encore  qu'il  s'y  mit  à  la  culture.  Cependant,  à  la 
fin  du  dix-septième  et  au  début  du  dix-huitième  siècle,  quel- 
ques familles  rochelaises ,  poussées,  par  une  ruine  subite,  à  se 
rendre  aux  «  Iles  d'Amérique  »,  y  furent  tentées  par  la  cul- 
ture, qui  donnait  alors  d'énormes  bénéfices.  iMais,  à  peine  enri- 
chies, à  la  seconde  génération,  ces  familles  furent  prises  du 
mal  du  pays;  séduites  par.  la  vie  agréable  que  l'on  menait  à 
La  Rochelle,  elles  vinrent  y  faire  des  séjours  de  plus  en  plus 
longs,  et  finirent  par  s'y  établir  à  demeure.  Les  familles  catho- 
liques achetaient  des  charges  royales,  tels  les  Dupaty;  les  fa- 
milles protestantes  faisaient  construire  un  bel  hôtel,  achetaient 
une  propriété  d'agrément,  et  La  Rochelle  voyait  croître  le  nom- 
bre de  ses  brillants  salons. 

Quant  aux  u  habitations  »  de  Saint-Domingue,  de  la  Marti- 
nique, de  la  Guadeloupe,  elles  étaient  confiées  à  des  gérants 
le  plus  souvent  peu  scrupuleux,  et  ne  songeant  qu'à  s'enrichir 
eux-mêmes.  Ainsi  voyons-nous,  en  1779,  l'un  de  ces  gérants, 
le  nommé  G...,  originaire  de  La  Rochelle,  chargé  de  la  procu- 
ration de  trois  «  habitations  ».  Si  nous  ajoutons  que  ce  G... 
a  dû  (juitter  la  France  à  la  suite  d'une  faillite,  qu'il  est  cou- 
vert de  dettes,  que  même,  au  dire  de  ses  gendres,  de  très  ho- 
norables négociants^  il  est  d'une  moralité  douteuse,  «  qu'il 
favorise  sa  mulâtresse  et  ses  enfants  barbouillés,  par  des  con- 
cessions et  achats  de  maisons  »,  l'on  comprendra  dans  quelles 
mains  se  trouvait  la  gérance  de  ces  trois  «  habitations  >^.  Et  ce 
n'était  pas  une  exception.  La  tendance  à  revenir  en  France  était 
d'ailleurs  générale  parmi  tous  les  colons  :  à  Bordeaux  et  dans 
bien   d'autres  villes,  l'on   rencontrait,  comme  à   La  Rochelle, 
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nombre  de  grands  propriétaires  des  Iles  ayant  abandonné  et 
confié  leurs  «  habitations  »  et  leurs  nègres  à  des  gérants. 

On  peut  s'expliquer  par  là  les  événements  qui  devaient  mar- 
quer la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Les  nègres  se  trouvèrent 
soumis  à  des  hommes  qui  voulaient  s'enrichir  rapidement  et  qui 
les  traitaient  sans  ménagements.  Aussi,  avec  l'absentéisme  des 
grands  propriétaires,  se  développa,  de  plus  en  plus,  chez  les 
noirs,  la  haine  des  blancs,  inconnue  jusqu'alors.  Et  quand  la 
Constituante  voulut,  comme  l'écrivait  un  Rochelais  en  1791 , 
«  se  mêler  de  choses  qu'elle  ne  connaissait  pas  et  qui  se  pas- 
saient à  2.000  lieues  de  France  »,  les  esclaves  en  profitèrent  pour 
dévaster  les  domaines  et  égorger  leurs  chefs.  Au  contraire,  en 
17i5,  à  une  époque  ou  l'absentéisme  n'était  qu'à  ses  débuts,  on 
avait  pu  écrire  :  «  L'ennemi  (les  Anglais)  se  flattait  qu'il  nous 
ravirait  au  moins  nos  esclaves,  il  n'imaginait  pas  que  des  hom- 
mes terrassés  par  leur  état  fussent  capables  de  résister  à  la  haine 
et  de  rester  fidèles  à  des  maîtres  qui  étaient  dans  l'impuis- 
sance de  les  nourrir.  Il  s'est  trompé.  Nos  esclaves  n'ont  vu  dans 
nos  ennemis  que  leurs  ennemis,  ils  se  .sont  présentés  avec  le  zèle 
le  plus  ardent  pour  les  combattre  et  les  détruire  et  //  ne  s'est 
pas  trouvé  un  seul  transfuge  ;  ils  ont  tous  été  animés  de  l'es- 
prit de  leurs  maîtres  dans  l'humanité  desquels  ils  ont  puisé  le 
modèle  d'une  fidélité  étonnante  »  (1). 

2°  Les  capitaux  acquis  dans  le  commerce  servirent  stirtout  à 
développer  une  vie  mondaine  et  oisive. 

Les  Rochelais  répugnant,  on  vient  de  le  voir,  à  la  culture 
et  à  la  colonisation  agricole,  employaient  surtout  leur  fortune 
à  vivre  luxueusement  et  joyeusement.  Dès  le  début  du  dix-hui- 
tième siècle,  on  écrivait  dans  un  rapport  officiel  :  «  Tous  les 
marchands  sont  magnifiques  en  meubles  et  en  habits  et  commu- 
nément fiers,  ce  qui  est  assez  ordinaire  en  ce  climat.  Les  Roche- 
lais aiment  la  bonne  chère,  aussi  fait-il  très  cher  vivre  dans 
cette  ville  à  propoi  tion  des  autres  villes  du  Royaume.  » 

C'était  à  la  Rourse,  de  onze  heures  à    une  heure,  que  se  fai- 

(1)  Archives  de  la  Chambre  de  Commerce. 
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saient  les  opérations  commerciales;  c'est  là  que  les  armateurs 
vendaient  ou  achetaient  la  plus  grande  partie  de  leur  cargai- 
son ;  ensuite,  il  leur  suffisait  de  lire  leur  correspondance,  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  le  livre  de  caisse,  de  donner  quelques 
signatures  et  quelques  ordres  à  leur  commis.  Ils  jouissaient  donc 
de  longs  loisirs. 

Les  uns,  vers  quatre  ou  cinq  heures,  circulaient  par  la  ville 
en  carrosse  ou  en  chaise  à  porteurs;  d'autres,  devisant  entre  eux 
des  mesures  prise  à  la  Chambre  de  commerce  et  des  nouvelles 
commerciales  ou  mondaines,  se  promenaient,  Fhiver,  sous  les 
«  porches  (1)  »,  la  canne  à  pommeau  d'argent  à  la  main;  ou 
bien  encore,  l'été,  accompagnaient  «  les  dames  au  café  de  Pro- 
vence sur  la  place  d'Armes  où  l'on  va  prendre  des  glaces  ». 

Quelques-uns  cependant  se  livraient  à  des  distractions  plus 
relevées;  ils  sacrifiaient  aux  muses,  s'adonnaient  à  la  littérature, 
à  la  musique,  aux  sciences.  Ceux-ci,  en  attendant  l'heure  du 
«  souper  »  (dix  heures  du  soir),  se  retiraient  souvent  dans  leur  «  ca- 
binet »  pour  consacrer  quelques  instants  à  leurs  études  préférées. 
Ainsi  M.  André  Ranson  fils  dont  nous  avons  pu  consulter  le  li- 
vre domestique  ,  était  un  lettré  délicat.  Nous  connaissons  de  lui 
deux  poèmes  :  David  et  l'héroïne  d'Hersilie.  Ce  dernier,  tout 
à  fait  dans  le  goût  de  l'époque,  lui  valut,  de  la  part  du  secré- 
taire de  la  célèbre  Académie  de  Toulouse,  une  lettre  de  com- 
pliments où  nous  lisons  :  «  Le  trait  d'histoire  qui  sert  de  fonde- 
ment à  votre  Héroïde  m'a  paru  fournir  un  sujet  très  bien  choisi 
et  même  nouveau  dans  la  poésie  française.  Votre  style  m'a 
semblé  noble  et  pur  et  votre  versification  très  correcte.  »  Lu 
autre  protestant,  M.  Paul-Pierre  Raboteau,  a  laissé  plusieurs 
pièces  de  vers,  telles  que  «  Les  jeux  de  r  Enfance  »  et  «  Rébecca  », 
égiogue  sacrée,  qui  remporta,  en  1788,  un  deuxième  accessit  à 
l'Académie  de  La  Rochelle  et  ouvrit  à  l'auteur  les  portes  de 
cette  Compagnie. 

Les  gazettes  étaient  très  lues  par  nos  Rochelais  et  nombre 
d'entre  eux  recevaient  des  feuilles  littéraires  comme  VEnci/clo- 

(1)  C'est  ainsi  qu'on  appelle  à  La  Roclielle  les  arcades  qui  bordent  les  rues  prin- 
cipales. 
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'pédie    de   Pellet,   la    Gazette   de   Leijde,    le   Journal   Helvéti- 
que. Pendant  longtemps,  les  négociants  eurent,   à  la  Bourse, 
une  salle  où  l'on  pouvait  à  la  fois  consulter  les  gazettes  et  pren- 
dre des  rafraîchissements.  Notons,  enfin,  que  La  Rochelle  avait, 
elle   aussi,    son  journal,  d'abord   la    Gazette  de  Salun;    puis, 
plus  tard,    à  partir  de  1768,  les  Petites  Affiches.  Ce  dernier 
journal  se   distinguait  par  un  caractère  très  pratique  qu'un  né- 
gociant nous  fait  connaître  :  ((  J'ai  été  le  premier  à   prêcher, 
écrit-il,    qu'il   convenait  de    remplir    cette  feuille  principale- 
ment de  ce  qui  pouvait  avoir  trait  au  commerce,  à  ce  nerf  et  à 
ce  lien  des  nations...  enfin  à  toutes  les  sciences  économiques 
sans  lesquelles  l'homme  retomberait  bientôt  dans  son  état  pri- 
mitif  d'is-norance  et  de   férocité.   »  Rien  d'étonnant  donc  que 
parmi  ces  négociants  à  l'esprit  si  ouvert  il  y  en  eût  plus  d'un 
sachant  manier  la  plume.  Nous  pourrions  citer  nombre  de  mé- 
moires de  la  Chambre  de  commerce  qui  leur  font  grand  hon- 
neur et  qui  nous  les  montrent  versés  dans  toutes  les  questions 
commerciales.  Ils  ne  se  bornent  pas  à   la   connaissance   appro- 
fondie de  ce  qui  concerne  leur   négoce,   ils  comprennent,  éga- 
lement à  merveille,    la  situation   économique   des   divers   pays 
de  l'Europe.    Il  n'y  a  pas  à  s'en   étonner  lorsque  l'on  sait  de 
quelle  manière  intelligente  ils  profitent  des  séjours  faits  dans  les 
pays  étrangers,  soit  pendant  leur  jeunesse  soit  plus  tard,  lors- 
qu'ils y  retournent  pour  leurs  affaires.  Ils  notent  scrupuleuse- 
ment tout  ce  qu'ils  font,  voient  et  entendent. 

Voici,  par  exemple,  deux  jeunes  protestants  rochelais  qui,  en 
17i9,  accomplissent  un  long  voyage  à  travers  la  France,  les 
Flandres  et  la  Hollande.  Us  nous  tracent,  en  comraen(,^ant,  un 
petit  tableau  précis  de  la  vie  commerciale  de  chaque  ville  qu'ils 
visitent.  Ils  sont  à  Saardam,  «  village  à  deux  lieues  d'Amster- 
dam qui  est  charmant,  toutes  les  filles  y  sont  jolies,  les  maisons 
très  propres,  les  paysans  sont  fort  riches  ;  on  y  construit  beaucoup 
de  navires  marchands  et  on  asssure  qu'on  pourrait,  tous  les  jours, 
en  mettrez  un  neuf  à  l'eau.  Il  y  a  quantité  de  moulins  à  vent; 
les  uns  à  blé,  à  tabac,  à  scier,  à  papier,  etc.  ;  les  bois  de  cons- 
truction se  tirent  du  Nord,  de  même  que  les  sapins.    La  cam- 
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pagne  est  couverte  de  bestiaux.  Par  le  moyen  des  digues  et  des 
écluses,  on  retient  les  eaux,  qui  sans  cela  inonderaient  tout  le 
pays;  on  voit,  à  distance  de  6  toises,  l'eau  de  25  pieds  [)lus 
haute  que  la  terre.  »  Nos  jeunes  gens  ne  manquent  pas  de 
décrire  la  Bourse  de  chaque  ville  :  «  A  Amsterdam,  nous  disent- 
ils,  la  Bourse,  qui  contient  6.000  âmes,  est  pleine  tous  les  jours  à 
midi  et  demi,  excepté  le  samedi,  jour  de  sabbat,  que  les  juifs  ne 
font  aucune  affaire.  »  On  nous  signale  aussi  les  bons  et  les  mau- 
vais gites^  les  endroits  où  l'on  «  fait  bonne  chère  »  et  où  Ton 
s'amuse.  iMais,  à  côté  d'observations  dénotant  le  caractère 
pratique  du  Bochelais,  nous  en  trouvons  qui  nous  montrent 
l'homme  cultivé,  à  l'esprit  ouvert,  mondain  et  galant.  Aussi  on 
ne  manque  pas  de  nous  décrire  les  monuments  des  villes  tra- 
versées. Ces  protestants  visitent  les  églises,  y  admirent  les  ta- 
bleaux et  les  sculptures.  Ils  vont  voir  les  collectionneurs  en 
renom.  La  musique  les  intéresse  ;  ils  nous  apprennent  que  telles 
orgues  sont  harmonieuses  ;  ils  assistent  à  des  concerts.  Enfin  et 
surtout,  si  la  société  est  aimable  et  si  les  femmes  sont  jolies,  ils 
ont  bien  soin  de  nous  le  dire. 

Par  sa  vie  mondaine,  par  sa  bourgeoisie  délicate  et  raffinée,  La 
Rochelle  formait,  au  dix-huitième  siècle,  un  piquant  contraste, 
dont  elle  s'enorgueillissait ,  avec  sa  voisine  Rochefort ,  ville  par- 
venue, sans  histoire,  créée  de  toutes  pièces  par  Colbert,  habitée 
par  des  fonctionnaires  de  passage  ou  par  de  simples  marchands. 
M.  André  Ranson  exprimait  bien  le  dédain  ironique  du  Roche- 
lais  pour  ce  port  de  guerre  lorsqu'il  écrivait  :  «  Nous  ferons  le 
moins  de  séjour  possible  à  Rochefort,  vu  qu'on  trouve  plus 
d'ennui  que  de  bon  air  (1)  dans  cette  chère  ville.  »  On  gardait, 
au  contraire,  une  si  aimable  impression  des  moments  passés 
dans  les  salons  rochelais,  qu'un  étranger,  au  moment  de  son  dé- 
part, dédiait  une  romance  à  la  société  rochelaise,  car  disait-il  : 

«  Le  souvenir  de  ces  lieux  pleins  de  charme 
Sera  bientôt  mon  unique  bonheur.  » 

C'était,  dans  de  petits  groupements,  appelés  «  sociétés  » ,  que 

(1)  Le  climat  de  Rochefort  était  alors  très  fiévreiix. 
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se  concentrait  la  vie  mondaine.  Ces  «  sociétés  »  se  composaient 
d'un  certain  nombre  de  familles  qui  se  trouvaient  presque  chaque 
jour,  l'hiver,  à  des  dîners,  à  des  soupers,  ou  au  théâtre.  L'été, 
elles  se  réunissaient  dans  leurs  «  maisons  des  champs  »  ,  voisines 
les  unes  des  autres  et  situées  dans  les  villages  de  la  banlieue. 
Ces  «  sociétés  »  comprenaient  surtout  des  protestants,  néanmoins 
les  catholiques  n'en  étaient  pas  exclus.  A  La  Rochelle,  d'ailleurs, 
presque  de  tout  temps,  ceux-ci  ont  vécu  en  excellents  termes  avec 
ceux-là  et  il  ne  leur  déplaisait  point  de  partager  les  plaisirs  de 
ces  riches  négociants,  les  premiers  de  la  cité  autant  par  leur 
grande  situation  commerciale  que  par  leur  distinction.  Mais,  par 
contre,  pour  être  admis  dans  une  «  société  »,  il  était  absolument 
nécessaire  d'avoir  même  profession,  mêmes  goûts  et  à  peu  près 
même  situation  de  fortune  que  la  majorité  des  membres.  Les 
cinq  ou  six  «  sociétés  »  qui,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  étaient  à  la  tête  du  mouvement  mondain,  se  recru- 
taient parmi  les  grands  négociants  :  armateurs,  raffineurs, 
commissionnaires,  protestants  pour  la  plupart.  Ces  «  sociétés  » 
de  choix  n'admettaient  que  des  négociants.  Un  protestant , 
riche,  instruit,  n'y  était  pas  reçu  si  la  profession  qu'il  exerçait 
le  faisait  qualifier  de  marchand .  Au  contraire,  un  négo- 
ciant catholique,  comme  iM.  Goguet,  était^  avec  sa  famille,  l'un 
des  assidus  de  la  plus  distinguée,  de  la  plus  charmante,  de  la 
plus  frivole  aussi  des  «  sociétés  »  protestantes,  celle  «  des  dames 
Carayon  ». 

Vers  1780  ,  la  famille  Carayon  était  assurément  la  première  de 
la  ville  par  la  fortune  et  la  distinction  de  ses  membres.  M.  Ca- 
rayon, grand  armateur,  ancien  directeur  de  la  Chambre  de  com- 
merce, était  le  représentant  dune  véritable  dynastie  de  négo- 
ciants qui  se  succédaient  à  La  Rochelle  depuis  plus  d'un  siècle. 
Ses  deux  fils ,  jeunes  gens  fort  instruits  et  dont  l'ainé  était  déjà 
membre  de  l'Académie  de  La  Rochelle,  contribuaient  avec  leur 
sœur.  M"""  Gast,  renommée  pour  sa  beauté,  à  donner  à  la  (^  so- 
ciété de  M"""  Carayon  »  un  très  vif  éclat.  Ce  n'étaient  donc 
entre  les   familles     Carayon,   Garesché ,    Nairac ,   Guibert    (1^. 

(1)  Les  familles  Guibert  et  Ooguet  étaient  callioliques. 
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Goguet^  etc.,  que   diners,   soupers,   bals,  et  réceptions   conti- 
nuelles. 

On  donne  également  de  grands  bals  non  seulement  dans  toutes 
les  «  sociétés  »  de  négociants,  mais  môme  à  l'Intendance,  où^ 
protestants  et  catholiques,  officiers  de  la  garnison,  juges  et  avo- 
cats au  Présidial,  se  coudoient;  M™"  Gast,  la  belle  protestante,  y 
brille  tout  particulièrement ,  nous  dit-on ,  car  «  personne  n'est 
aussi  bien  qu'elle  à  la  danse  ».  C'est  ainsi,  encore,  que  certains 
invitent  de  nombreux  convives,  tel  M.  Nairac  qui,  en  1771,  offre 
«  un  souper  à  trente  jolies  femmes.  » 

Cependant  c'est  habituellement  dans  le  cercle  plus  restï'eint  de 
sa  «  société  »  que  chacun  se  distrait.  Une  famille,  à  tour  de  rôle, 
est  chargée  de  recevoir  et  on  se  réunit  presque  chaque  jour  de 
six  à  dix  heures  avant  le  «  souper  »  du  soir.  On  cause,  on  fait  de 
la  musique  :  MM.  Weiss  frères,  par  exemple,  offrent  tous  les  jeudis 
un  concert  à  leur  «  société  ».  L'on  joue  aussi  beaucoup  aux  cartes, 
car  le  jeu  était  alors  une  véritable  passion  pour  les  Rochelais. 
Très  fréquents  également  sont  les  «  diners  »  qui,  accompagnés 
de  longues  causeries  se  prolongent  souvent  de  1  à  5  heures  de 
l'après-midi.  LeRochelais,  en  matière  gastronomique,  comme  en 
toute  autre,  fait  preuve  de  goût  :  c'est  un  délicat ,  un  gourmet, 
sa  table  est  un  peu  chargée ,  mais  l'on  y  trouve  des  mets  choisis 
et  surtout  des  vins  de  choix.  Aussi ,  lorsqu'il  voyage,  ne  manque- 
t-il  pas  de  noter  les  endroits  où  la  table  est  bonne.  C'est  pourquoi 
l'un  d'eux  nous  apprend  que  :  «  A  Genève ,  on  donne  à  manger 
très  délicatement;  particulièrement  en  poissons.  Les  truites  du 
lac  sont  délicieuses,  aucun  de  nos  cuisiniers  français  ne  peut 
attraper  le  point  de  perfection  de  la  sauce  genevoise.  »  A  la 
sortie  du  théâtre,  au  moindre  prétexe  enfin,  les  membres  de  la 
société  soupaient  ensemble  (dix  heures  du  soir}.  Les  anniver- 
saires, les  fiançailles,  les  mariages  étaient  encore  des  occasions 
toujours  mises  à  profit  pour  donner  des  diners,  des  soupers  et 
des  bals.  Et  à  la  fin  du  repas,  jeunes  gens,  jeunes  femmes  ou 
jeunes  filles  font  entendre  une  chanson  de  leur  composition  ; 
manger  et  boire  n'est  pas  tout,  on  y  joint  les  plaisirs  de  l'es- 
prit : 
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u  A  la  gaieté  de  la  table 
jSe  suffisent  pas  les  pots, 
Il  faut  qu'un  jaseur  aimable 
Sème  les  joyeux  propos  »  (1). 

C'est  ainsi  qu'à  un  souper  de  noce,  ]\P°  Garayon  engage  la 
mariée  à  ne  point  se  défendre  contre  l'amour. 

«  A  cette  aimable  ivresse 
Il  faut  vous  préparer. 
L'amour,  belle  jeunesse. 
Saura  vous  inspirer. 
Vous  porterez  ses  chaînes, 

Vous  gémirez. 
Vous  sentirez  ses  peines, 

Vous  aimerez.  » 

A  l'époque  du  carnaval  se  plaçait  la  grande  période  des 

bals,  des  diners  et  des  soupers. 
Et  les  Roclielais  de  dire  : 

«  Tous  les  hivers,  joyeux  Epiphanie, 
Nous  t'attendons  pour  célébrer  nos  jeux.  » 

Aussi  est-ce  avec  mélancolie  que  l'on  voyait  venir  le  terme  de 
cette  aimable  saison  : 

«  Le  carnaval  s'en  va  finir; 
Adieu  la  joie  et  le  plaisir, 

C'est  ce  qui  me  désole. 
Mais  dans  un  an  il  reviendra, 
Et  deux  mois  entiers  durera, 

C'est  ce  qui  me  console.  » 

La  vie  mondaine  était,  pour  les  Roclielais,  un  tel  besoin, 
qu'  «  après  les  orages  delà  Révolution  »,  après  «  l'extinction  du 
papier-monnaie  »,  après,  enfin,  la  perte  de  Saint-Domingue, 
beaucoup  de  familles,  ayant  vu  leur  fortune  très  atteinte  et 
ayant  dii  diminuer  leurs  réceptions,  il  vint  à  l'idée  de  quelques 
dames  de  s'associer  pour  la  création  d'un  salon  commun.  Dans 


(1)  Cette  pièce  de  vers  et  les  suivantes  nous  ont  été  communiquées  par  M.  Ran- 


son. 
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ce  but,  elles  organisent,  en  179G,  une  sorte  de  cluJj  de  Dames 
où  «  les  hommes  ne  sont  reçus  que  sur  la  présentation  des  dames 
abonnées  ».  Ce  salon  est  ouvert  d'octobre  au  printemps  et  se  tient 
dans  une  maison  louée  pour  cet  usage.  La  cotisation  est  de 
60  livres.  «  Deux  Dames  de  la  société  sont  chargées,  à  tour  de 
rôle,  de  faire  les  honneurs  et  doivent  se  trouver  à  l'heure  in- 
diquée pour  ne  se  retirer  que  les  dernières.  »  Enfin,  «  les  as- 
semblées ont  lieu  cinq  fois  par  semaines,  le  dimanche,  le  lundi, 
le  mardi,  le  jeudi  et  le  vendredi.  Elles  commencent  à  (>  heures 
pour  finir  à  10  heures  précises. 

Voilà,  certes,  un  fait  qui  suffirait  à  lui  seul  à  montrer  Tinten- 
sité  de  la  vie  mondaine  rochelaise,  surtout  si  l'on  songe  que  ces 
réunions  multipliées  avaient  lieu  à  une  époque  où  la  bourgeoisie 
avait  été  en  partie  ruinée  par  la  Révolution. 

Les  dmers,  les  soupers,  les  bals,  les  réceptions  de  toutes  sortes 
étaient  aussi  entrecoupés  de  soirées  passées  au  théâtre  ou  aux 
séances  publiques  de  l'Académie. 

Les  Rochelais  semblent  avoir  une  affection  spéciale  pour  leur 
théâtre;  d'octobre  à  mars,  Ton  joue  deux  ou  trois  fois  par  se- 
maine des  opéras  ou  des  pièces  de  M.  de  Voltaire,  de  M.  de  la 
Harpe  ou  d'autres  auteurs  en  vogue. 

Mais  les  séances  de  l'Académie,  toujours  très  attendues,  étaient 
peut-être  encore  plus  appréciées  que  les  soirées  théâtrales.  Cette 
institution  répondait  bien,  par  ses  travaux  comme  par  sa  compo- 
sition^ aux  goûts  de  In  bourgeoisie  rochelaise.  A  côté  de  savants, 
comme  le  naturaliste  de  La  Faille,  comme  le  célèbre  physicien 
rochelais  Réaumur;  à  côté  de  fins  lettrés,  comme  Dupaty  et  le 
P.  Arcère;  à  côté,  enfin,  de  jurisconsultes,  comme  Valin,  l'on  ren- 
contrait des  négociants,  catholiques  parfois,  mais  plus  souvent 
protestants,  comme  MM.  Raboteau,  Jacques  Carayon  et  de  Reaus- 
say.  Ce  dernier  fut  même  directeur  de  l'Académie  en  1785.  Ces 
négociants  ne  laissaient  pas  d'imprimer  aux  travaux  de  l'Aca- 
démie un  caractère  singulièrement  pratique  que  l'on  retrouve 
même  dans  les  discours  prononcés  par  des  membres  étrangers 
aux  choses  du  commerce.  Nous  pourrions  citer  maintes  lectures, 
particulièrement  de  M.  de  La  Faille  ou  du  P.  Arcère,  qui  déuo- 

T.  XXVI.  36 
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tent  bien  ce  caractère  :  c'est,  par  exemple,  une  «  Dissertation 
sur  la  cause  de  la  fièvre  en  Aunis  »  ;  c'est  encore  un  «  Discours 
sur  les  secours  mutuels  que  se  prêtent  le  commerce  et  les  arts  ». 
Quant  aux  négociants,  ils  lisaient,  comme  M.  Gastumeau,  une 
«  Dissertation  sur  la  légitimité  des  intérêts  d'argent  qui  ont  lieu 
dans  le  commerce  »,  ou,  comme  M.  Jacques  Carayon,  un 
c(  Essai  sur  les  moyens  de  perfectionner  les  distilleries  des  A^ins  » 
et  un  «  Mémoire  sur  le  moyen  d'empêcher  les  vacillations  et 
l'oscillation  de  l'aiguille  aimantée.  » 

Pendant  longtemps,  les  Roclielais,  très  amateurs  de  musique, 
eurent  aussi  une  «  Académie  de  drame  et  de  musicjue  ». 

Cette  existence  mondaine  intense ,  cette  recherche  continuelle 
des  plaisirs  eurent  pour  résultat  de  détourner  du  commerce  la 
bourgeoisie  riche,  et,  en  particulier,  les  jeunes  gens.  La  vie  ai- 
mable et  facile  remporta  de  plus  en  plus  sur  la  vie  laborieuse. 
Quel  contraste  entre  ces  protestants  d'esprit  léger,  gais,  rieurs, 
et  leurs  corebgionnaires  genevois  et  hollandais,  austères,  som- 
bres ou  taciturnes!  De  là,  l'étonnement  que  manifestaient  nos 
Roclielais  lorsqu'ils  voyageaient  en  Suisse  ou  en  Hollande.  André 
Ranson.  par  exemple,  en  traversant  ce  dernier  pays,  remarque 
que  «  les  dames  hollandaises  vivent  trop  retirées  chez  elles 
avec  leurs  maris;  ceux-ci,  continuellement  livrés  à  leurs  aflaires 
et  leur  pipe ,  ne  voient  pour  ainsi  dire  pas  les  dames.  »  Et  notre 
protestant  le  regrette  d'autant  plus  que  ((  le  sang  est  beau  »  et 
«  qu'à  chaque  instant  on  découvre,  sous  des  chapeaux  de  paille 
ou  de  velours,  des  petits  minois  charmants  ». 

Ces  protestants  du  Nord,  Hollandais  ou  Anglais,  hommes  aus- 
tères, amis  du  <(  home  »  et  de  la  vie  de  famille,  choquent  nos 
protestants  rochelais,  mondains  et  galants,  auxquels  il  n'est 
pas  indifférent  que  «  les  dames  aient  un  joH  minois  et  qu'elles 
soient  vives,  aimables  et  douées  d'esprit  ». 

Cette  évolution  du  bourgeois  rochelais,  prouve  qu'il  ne  faut 
pas  attribuer  au  protestantisme  les  qualités  de  dignité  et  de  sé- 
rieux que  l'on  remarque  chez  un  certain  nombre  de  protestants. 
Ces  qualités  ont  été  développées  par  l'ostracisme  dont  ces  der- 
niers ont  été  frappés  pendant  plusieurs  siècles.  Exclus  des  pro- 
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fessions  brillantes  et  parasites  et  obligés  de  se  livrer  exclusive- 
ment aux  professions  usuelles,  ils  ont  acquis,  par  le  l'ait  même, 
riiabitude  du  travail,  de  la  vie  sérieuse  et  l'esprit  pratique.  Le 
travail,  comme  il  arrive  toujours,  a  mis  sur  eux  son  empreinte. 

Et  c'est  ce  qui  contribua  à  donner  à  La  Rochelle  sa  période  de 
prospérité.  Mais,  lorsque  les  familles,  grâce  à  leur  richesse,  ne 
furent  plus  inquiétées,  elles  cherchèrent  à  s'évader  des  situations 
commerciales,  avant  même  que  les  lois  d'exception  qui  les  y 
avaient  emprisonnées  fussent  abolies.  Alors,  tout  en  restant  pro- 
testantes, elles  devinrent  aussi  mondaines  et  aussi  frivoles  qu'elles 
avaient  été  auparavant  sérieuses  et  même  austères;  elles  ne  le 
cédèrent  en  rien  aux  familles  catholiques  placées  dans  les  mêmes 
conditions. 

Et  ce  fut,  pour  La  Rochelle,  le  commencement  de  la  déca- 
dence, dont  nous  verrons  les  suites  dans  notre  prochain  article. 

[A  suivre.) 

Jean  Périer. 
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EN  ROUTE 

VERS  LE  PARTICULARISME 


11  semble  que  les  conclusions  qui  ont  été  formulées  dans  cette 
Revue,  au  sujet  des  causes  de  la  supériorité  sociale  des  Anglo- 
Saxons,  aient  désagréablement  impressionné  certains  esprits, 
puisque,  ne  songeant  pas  à  en  contester  la  vérité,  ils  chercbent 
à  se  rattraper  en  les  taxant  de  décourageantes.  On  peut  tou- 
jours leur  répondre  qu'il  est  plus  facile  de  guérir  un  mal  dont 
on  connaît  l'existence  et  l'origine  que  de  se  bien  porter  en  se 
dissimulant  l'une  et  Tautre.  Je  voudrais  ajouter  ici,  à  l'adresse 
de  ceux  qui  ont  besoin  de  réconfort,  que  TAngleterre  s'est  elle- 
même  débattue  contre  quelques-unes  des  difficultés  sociales 
dans  lesquelles  nous  nous  trouvons,  et  montrer,  par  un  exemple 
pris  du  commencement  de  ce  siècle,  de  quels  éléments  com- 
munautaires il  lui  est  arrivé  d'être  mêlée. 

L'histoire  d'une  famille  anglaise,  la  famille  Potter,  du  York- 
shire,  de  1793  à  18i5  (1),  dont  on  a  bien  voidu  me  commu- 
niquer un   exemplaire,   nous  fera  toucher  du  doigt  ce  que  je 

viens  de  dire. 

Je  ne  veux  pourtant  pas  faire  entendre  que  les  Anglais,  à  cette 
époque,  n'eussent  pas  déjà  leur  formation  particulariste.  Elle 
date  des  origines  saxonnes. 

1.  —    LF.    MILIEU    ANGLAIS    ÉTAIT    DEJA    FORTEMENT 
PARTICULARISTE. 

A  qui  douterait  de  cette  assertion,  il  me  suftira,  je  peuse,  de 
recommander  la  lecture  du  petit  récit  suivant  que  j'emprunte 

(1)  From  iHoughshareto  Parliament,  par  CeorginaMeinertzhagen,  Londres,  1896. 
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au  journal  intime  de  Jiichard   Potter,   à  la  date  d'avril  1707  : 

<(  En  ce  mois  éclata  une  révolte  de  la  flotte  de  la  Manche.  Elle 
éclata  à  la  fois  sur  tous  les  vaisseaux,  et  les  matelots,  sur  Tordre 
de  mettre  à  la  voile,  refusèrent  unanimement  d'obéir,  tant  qu'on 
n'aurait  pas  fait  droit  à  leurs  demandes  qui  étaient  :  une  aug- 
mentation de  leur  solde,  une  amélioration  de  nourriture  sous  le 
double  rapport  de  la  quantité  et  de  la  qualité;  que  les  malades 
fussent  mieux  soignés  et  touchassent  leur  solde  jusqu'à  leur  gué- 
rison.  Les  équipages  nommèrent,  sur  chaque  vaisseau,  des  délé- 
gués qui  se  réunirent  à  bord  du  vaisseau  amiral,  et  adressèrent 
des  pétitions  à  la  Chambre  des  Communes  et  à  l'Amirauté.  Le 
ton  de  ces  pétitions  était  respectueux,  mais  énergique. 

«  Étant  donné  l'état  critique  du  pays,  on  a  fait  droit  à  leurs 
demandes. 

«  Les  équipages  sont  alors  rentrés  dans  le  devoir. 

«  Voilà  un  mauvais  précédent  introduit  désormais  :  s'ils  veu- 
lent une  chose,  fût-elle  déraisonnable,  il  leur  suffira  de  s'y  en- 
têter pour  l'obtenir. 

«  Ceux  qui  s'occupent  de  nos  affaires  navales  sont  fort  à 
blâmer;  car  il  semble  que  les  matelots  se  plaignaient  depuis 
longtemps  de  la  modicité  de  leur  solde.  Quoique  entièrement 
maîtres  de  la  flotte  pendant  tout  le  temps  de  la  révolte,  ils  ont 
su  pour  tout  le  reste  maintenir  un  ordre  parfait,  défendant 
d'introduire  à  bord  des  spiritueux  et  punissant  sévèrement  (jui- 
conque  était  trouvé  ivre.  Ils  parlaient  de  pendre  deux  ou  trois 
officiers  qui  s'étaient  conduits  avec  trop  de  vivacité,  mais  leurs 
délégués  les  en  ont  empêchés.  » 

Si  l'on  veut  maintenant  comparer  les  deux  nations,  que  l'on 
compare  avec  cette  grève  décente  et  correcte  les  rébellions  tu- 
multueuses et  sanglantes  de  nos  flottes  de  Brest  et  de  Toulon  en 
1789,  1790,  1791.  Et  si  Ton  veut  être  édifié  sur  ce  fait  que  tous 
les  Anglais  n'étaient  pas  alors  des  Anglo-Saxons,  qu'on  lise, 
quelques  lignes  plus  bas,  la  révolte  de  l'escadre  de  la  mer  du 
Nord,  les  excès  commis  sur  la  personne  des  officiers  et  les  pro- 
positions insolentes  des  délégués.  Et  si,  enfin,  l'on  veut  achever 
d'être  pleinement  édifié  sur  l'épisode,  que  l'on  compare  à  l'inipu- 
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nité  des  agitateurs  français  le  châtiment  des  rebelles  de  l'esca- 
dre de  la  mer  du  Xord.  et  que  Ton  rapproche  de  celui-ci  les 
concessions  faites  aux  équipages  de  la  Manche.  Le  libéralisme 
anglais  n'est  pas  de  la  faiblesse,  il  consiste  à  respecter  ceux  cjui 
se  conduisent  en  hommes,  et  à  ne  respecter  que  ceux-là. 

Voici  un  second  fait  qui  est  également  très  caractéristique  de 
cette  même  formation  particulariste  ;  je  l'emprunte  également  au 
journal  de  Richard  Potter. 

«  Mon  grand-père  était  marchand  de  draps  à  Tadcaster.  Pen- 
dant la  vie  de  ses  parents,  mon  père  travailla  à  Londres  comme 
ouvrier.  A  la  mort  de  son  père  en  1758,  et  de  sa  mère  en  1762, 
il  hérita  de  la  boutique.  Il  se  maria  en  1762.  Il  développa  alors 
ses  affaires,  prit  une  ferme  à  Wighill.  et  poussa  beaucoup  à  la 
production  du  mouton  et  de  la  laine.  11  prit  ensuite  une  ferme  à 
Wingate  Hill  :  c'était  alors,  je  crois,  une  vaste  friche.  Il  obtint  de 
sir  \Yalter  Vavasour  un  bail  .de  trente  et  un  ans,  déploya  une 
grande  énergie  dans  l'amélioration  de  la  propriété,  lui  faisant 
produire  des  revenus  de  plus  en  plus  considérables.  Il  laissait 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants  le  soin  de  sa  boutique.  Il  mourut 
possesseur  d'une  fortune  de  12.000  livres  (300.000  francs^  ce  qui 
lui  avait  permis  d'envoyer  deux  de  ses  fils  à  Manchester  avec  un 
capital  que  peu  de  débutants  ont  entre  les  mains.  » 

Ainsi,  voilà  un  ouvrier  d'industrie,  fils  de  petits  patrons,  un 
urbain  qui  a  toujours  vécu  à  la  ville,  qui,  dès  qu'il  se  trouve  à  la 
tète  de  ses  affaires,  se  met  à  l'agriculture  et  y  réussit.  Il  y  a  là 
c[uelque  chose  de  très  particulier  à  la  formation  anglo-saxonne. 
Il  ne  s'agit  pas  d'un  homme  né  dans  la  culture,  qui  y  demeure 
parce  cpie  c'est  la  profession  paternelle  et  qui  fait  de  bonnes 
affaires  parce  qu'il  est  intelligent;  ce  n'est  pas  un  communau- 
taire rural  comme  on  en  rencontre  de  bons  spécimens  dans  l'Ouest 
delà  France.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  bourgeois  enrichi  qui  achète  des 
terres  parce  que  c'est  un  placement  lucratif  et  honorable  et  ne 
met  pas  lui-même  la  main  à  la  charrue.  Il  s'agit  d'un  homme 
qui  fait  valoir  en  personne,  qui  prend  à  bail  les  terres  d'autrui, 
qui  change  résolument  l'orientation  de  sa  vie,  et  fait  de  la  bou- 
tique paternelle  une  simple  annexe  de  son  exploitation   princi- 
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pale,  l'abandoMnaQt  aux  soins  de  la  femme  et  des  enfants;  j'ai 
écrit  à  dessein  le  mot  annexe,  la  boutique  du  drapier  étant  liée 
tout  naturellement  à  l'élevage  des  bêtes  à  laine. 

Cet  agriculteur  est  si  peu  confiné  dans  sa  profession ,  il  est 
déjà  à  un  si  haut  degré  l'homme  déspécialisé  que  M.  de  Hou- 
siers  a  mis  en  si  vive  lumière,  qu'il  ne  pense  pas  à  cantonner 
ses  fils  dans  le  métier  où  il  a  si  bien  réussi.  L'ainé  de  ses  lils, 
Jean,  ayant  quitté  l'Angleterre,  il  place  son  second  fils  comme 
voyageur  de  commerce  dans  une  maison  de  Kochdale;  puis, 
quand  il  lui  a  fait  acquérir  la  science  si  importante  de  l'écou- 
lement des  objets  fabriqués,  la  connaissance  des  débouchés,  il 
l'envoie  avec  son  troisième  fils,  Thomas,  tenir  un  magasin  à 
Manchester,  et  ne  garde  près  de  lui,  pour  l'aider  dans  ses  affaires, 
que  son  plus  jeune  fils,  Richard,  et  ses  trois  filles  célibataires. 
Là  encore  on  saisit  bien  le  procédé.  M.  Potter  se  garde  bien  de 
conserver  près  de  lui  les  enfants  déjà  arrivés  à  l'âge  d'homme. 
11  se  rend  compte  que ,  quelle  que  soit  l'affection  paternelle ,  il 
y  a  toujours  dans  la  direction  familiale  étroite  quelque  chose 
qui  diminue  l'expansion  de  la  volonté.  Aussi,  dès  que  ses  fils  sont 
en  âge  de  vouloir,  on  voit  qu'il  leur  laisse  pleine  indépendance, 
et,  pour  s'ôter  toute  tentation  de  l'entraver,  les  envoie  loin  de  lui 
créer  une  chose  bien  à  eux,  sous  leur  propre  responsabilité.  Au 
fur  et  à  mesure  qu'il  les  a  débrouillés,  amenés  à  la  hauteur 
voulue,  il  rend  la  main  et  passe  à  un  plus  jeune,  auquel  le  temps 
est  venu  d'appliquer  le  môme  système. 

Une  lettre  du  fils  aine,  Jean,  qui,  ayant  fait  des  dettes,  a  pris 
courageusement  le  parti  de  s'expatrier  pour  chercher,  comme  il 
le  dit,  dans  le  Nouveau  iMonde  une  situation  qui  le  satisfasse 
et  qui  soit  avantageuse  pour  ses  créanciers,  va  nous  montrer  en 
même  temps  que  l'esprit  débrouillard  du  jeune  homme  l'éveil 
déjà  très  caractérisé  du  particularisme  yankee.  La  lettre  est  datée 
du  10  mai  1795.  Jean  vient  de  débarquera  Xew-York;  mais  les 
marchands  de  cette  ville  ne  développent  pas  leurs  affaires  sur 
une  assez  grande  échelle  pour  qu'un  homme  capable  ait  avan- 
tage à  se  mettre  à  leur  service.  Voilà  bien  une  préoccupation 
qui  indique  chez  cet  homme,  que  la  fortune  a   trahi,  la  volonté 
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de  réussir,  et  de  ne  pas  se  borner  à  vivoter  dans  un  modeste 
train-train  d'existence.  Il  a  entendu  parler  d'une  situation  à 
Philadelphie,  il  va  partir  immédiatement' voir  ce  qu'il  en  est. 
Toujours  cette  promptitude  d'exécution,  si  éloignée  des  lon- 
gues réflexions  dans  lesquelles,  sous  couleur  de  prudence,  se 
complaît   l'indolence  communautaire. 

11  ajoute  ce  passage  très  curieux  :  «  Ce  pays  est  dans  un  état 
de  prospérité  que  je  ne  soupçonnais  pas.  Cependant  on  trouve 
peu  à  s'y  occuper  dans  des  situations  subordonnées,  comme  celle 
de  commis,  tout  homme  d'ime  capacité  moyenne  étant  em- 
ployé pour  son  propre  compte,  et  peu  des  gens  se  trouvant, 
comme  en  Angleterre ,  exclus  de  la  propriété.  » 

Voilà  bien  la  jeune  Amérique  :  un  pays  qui  n'est  pas  encore 
entré  dans  la  voie  des  complications  sociales;  des  propriétaires 
très  nombreux,  de  petite  envergure  encore,  et  qui  n'ont  pas  la 
témérité  des  Yankees  modernes ,  mais  tous  occupés  de  leurs 
affaires,  nul  ne  désertant  le  travail;  une  grande  fabrique  d'em- 
ployeurs où  l'on  se  prépare  à  diriger  les  autres  en  s'abstenant 
soi-même  de  se  mettre  dans  la  dépendance  d' autrui. 

La  supériorité  sociale  de  la  nation  anglaise,  grâce  à  la  présence 
de  son  élément  particulariste  essentiel ,  n'a  pas  attendu  le  dix- 
huitième  siècle  pour  se  révéler.  On  a  déjà  vu,  dans  un  article 
sur  La  France  et  V Europe  sous  Henri  /F(l),  que,  vers  1600,  la 
fabrication  anglaise  avait  réussi,  par  le  bon  marché  de  ses  articles 
communs,  à  nous  enlever  une  grande  partie  du  marché  euro- 
péen. Je  trouve,  dans  le  livre  de  M.  Guet  sur  François  de  Collart 
et  la  Martinique,  des  détails  curieux.  L'auteur  nous  montre  les 
Anglais  et  les  Français  s'établissant  en  même  temps  (1627)  à 
Saint-Christophe.  La  Compagnie  de  commerce  française  em- 
barque 530  passagers,  mais  avec  si  peu  de  vivres  que  280  meu- 
rent en  route  et  que  le  reste  arrive  exténué.  «  Les  Anglais  s'é- 
taient montrés  plus  prévoyants  :  d'Esnambuc  les  trouva  déjà  ins- 
tallés, ponrinis  de  tout  en  abondance  et  bien  portants.  Ils  étaient 
400.  »  Il  constate  notre  fâcheuse  habitude  d'embrasser  plus  que 

(1}  ht  Mouvement  Social,  1898,  p.  162  (juillet  1898). 
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nous  ne  pouvons  étreindre.  Autrement  favorisés  par  leur  Com- 
pagnie que  nous  par  la  nôtre,  les  Anglais  se  plaignaient  non 
sans  quelque  raison,  apparente  au  moins  de  voir  une  poignée 
de  Français  occuper  autant  d'espace  qu'eux  dont  le  nombre 
était  quatre  fois   plus  considérable. 


II.    L  ESPRIT  COMMLNAUTAIRE  >  A  PAS  DISPARI 

DU  MILIEU  ANGLAIS. 

Je  viens  de  présenter  au  lecteur  l'un  des  deux  côtés  de  la 
médaille  :  voici  maintenant  l'autre  face. 

Et  d'abord  une  courte  explication  géographique. 

A  côté  des  régions  où  les  conquérants  saxons  n'ont  agi  que  par 
l'influence  du  voisinage  et  où  se  parlent  encore  les  idiomes  cel- 
tiques, témoins  irrécusables  de  la  prédominance  des  éléments  so- 
ciaux étrangers  à  la  race  anglo-saxonne,  il  existe  dans  le  royaume 
uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  des  comtés  dont  la  popu- 
lation conquise  politiquement  et  saxonisée  quant  à  la  langue , 
est  restée  socialement  aussi  distincte  du  type  saxon  que  les  habi- 
tants latinisés  de  la  Gaule  demeuraient  ditlerents  de  leurs  vain- 
queurs. C'est  dans  les  pays  où  se  sont  établis  les  Angles  que  ce 
phénomène  se  rencontre.  Comparée  à  l'aire  des  royaumes 
saxons,  celle  de  la  conquête  angle  est  beaucoup  plus  étendue. 
Mais  sans  compter  que  ceux  qui  conquéraient  de  si  vastes  es- 
paces ne  pouvaient  les  coloniser  à  fond  comme  ont  pu  le  faire 
les  Saxons  sur  les  rivages  du  Sud  dans  le  bassin  de  la  Tamise. 
Les  Angles  n'appartenaient  pas  à  la  formation  particulariste.  Ils 
ont  donc  beaucoup  moins  modifié  la  physionomie  économique  du 
pays,  et  les  Bretons  sont  entrés  beaucoup  plus  facilement  dans  des 
cadres  sociaux  assez  semblables  à  ceux  dans  lesquels  ils  étaient 
habitués  à  vivre.  Ce  sont  également  ces  pays  qui  ont  attiré  de  pré- 
férence les  Danois  et  qui,  par  leur  situation  de  marche  frontière  à 
l'égard  de  l'Ecosse  et  de  la  Galles,  ont  séduit  les  Normands  les 
plus  aventureux.  Tout  a  donc  contribué  à  faire  de  certains  dis- 
tricts anglais,  et  notamment  du  pays  au  Nord  de  l'Humber  où  se 
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trouve  justement  Tadeaster,  berceau  de  la  famille  Potter,  au  pied 
des  montagnes,  dans  la  partie  Ouest  du  comté  d'York,  à  faire,  dis- 
je,  de  ces  districts,  une  région  semi-communautaire.  Voilà  ce 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  si  Ton  veut  bien  saisir  la  raison 
d'être  des  traits  de  mœurs  qui  vont  suivre. 

Et  dabord  ce  chef  de  famille  dont  je  viens  de  tracer  la  physio- 
nomie, il  a  subi  lui-même  l'influence  d'un  milieu  communautaire. 

Il  ne  s'est  pas  marié  jeune,  il  a  attendu  trente-quatre  ans,  il  a 
surtout  attendu,  pour  assumer  la  charge  d'une  nouvelle  famille, 
que  ses  parents  fussent  morts  et  qu'il  fût  entré  en  possession  de 
leur  héritage.  Sans  ce  point  d'appui  qui  lui  est  fourni  par  le  bien 
de  famille^  il  sent  que  la  tache  serait  trop  lourde  pour  lui. 

Aussi  il  entend  que  chacun  en  ait  sa  part,  l'éducation  qu'il  a 
donnée  à  ses  enfants  ne  lui  parait  pas  les  avoir  armés  suffisam- 
ment pour  réussir  dans  les  luttes  de  la  vie.  «  Avec  ce  sentiment 
profond  de  la  justice  qui  le  caractérisait,  écrit  son  fils,  il  parta- 
gea également  sa  fortune  entre  ses  fils  et  ses  filles.   » 

Et  plus  tard,  nous  assistons  à  des  querelles  successorales  entre 
les  enfants,  d'une  âpreté  et  d'une  vivacité  telles  que  l'on  reste 
bien  persuadé  de  l'importance  que  conserve  dans  ce  milieu  la 
fortune  transmise.  Cène  sont  pas  eux  qui  répondraient  négative- 
ment à  la  question  :  (^  L'argent  sert-il  à  réussir  dans  la  vie?  » 

C'est  que,  si  le  père  s'est  montré  imbu  de  cette  idée  particula- 
riste  qu'on  s'élève  par  les  professions  usuelles,  les  enfants,  eux, 
rêvent  de  monter  dans  la  hiérarchie  sociale  par  les  carrières  libé- 
rales. Richard  Potter,  placé  chez  un  drapier  de  Xottingham,  se 
plaint  amèrement  d'être  obligé  de  passer  ses  soirées  à  la  cuisine 
avec  un  tas  de  filles  ignorantes,  et  ne  songe  qu'en  pleurant  aux 
heures  si  douces  qu'il  passait  chez  lui  à  lire.  «  On  fait  tant  de  bruit 
autour  de  moi  que  je  ne  comprends  pas  ce  que  je  lis.  »  Plus  tard, 
rentré  chez  lui,  il  se  plonge  avec  délices  dans  la  poésie,  copie 
sur  son  journal  de  larges  extraits  de  Thomson,  de  Young,  de 
Pope,  etc.  Cela  est  caractéristique.  Je  ne  veux  pas  dire  que  pour 
être  Anglo-Saxon,  il  soit  nécessaire  d'être  un  béotien  :  la  culture 
de  l'intelligence,  si  riche,  si  variée  chez  nombre  d'ouvriers  an- 
glais modernes,  n'est  qu'une  des  formes  de  ce  goût  du  confort  et 
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de  l'élégance  qui  les  pousse  ù. améliorer  leur  condition.  Ce  qui  ne 
me  semble  pas  du  tout  anglo-saxon,  c'est  cette  immolation  de 
toutes  choses  aux  délassements  littéraires,  cette  idée  que  le  meil- 
leur patron  est,  non  pas  celui  qui  nous  met  en  état  de  gagner  notre 
vie,  mais  celui  qui  nous  assure  les  loisirs  les  mieux  aménagés  pour 
la  rêverie  philosophique,  et  je  trouve  très  peu  particulariste  cette 
réflexion  de  Richard  Potter  :  «  Ce  que  j'aime  surtout  dans  la  pro- 
fession d'agriculteur,  c'est  qu'elle  fait  naître  en  nos  esprits  une 
haute  idée  de  la  nature.  »  Et  Richard  Potter  ne  sera  pas  le  seul 
à  manifester  de  pareils  sentiments.  Il  y  dans  ce  petit  volume  une 
curieuse  lettre  du  second  Richard  Potter,  le  fils  de  celui-ci,  datée 
de  1837,  dans  laquelle  il  déclare  qu'il  ne  se  sent  pas  du  tout  l'esprit 
des  affaires,  et  supplie  son  père  de  lui  permettre  de  se  destiner  au 
barreau. 

On  ne  sera  pas  étonné  d'apprendre  que  les  enfants  de  Jean 
Potter  agissent  tout  différemment  de  leur  père.  Celui-ci,  devenu 
par  la  mort  de  ses  parents,  maître  de  sa  vie,  s'est  lancé  dans  l'a- 
griculture. Richard,  son  fils,  qui,  pendant  toute  la  vie  de  son  père, 
s'est  montré  rebelle  à  toute  idée  d'apprentissage  industriel,  s'em- 
presse, à  la  mort  de  celui-ci,  de  laisser  l'exploitation  rurale  aux 
mains  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs,  et  d'aller  vivre  avec  ses  frères 
à' Manchester.  Les  éloges  dithyrambiques  qu'il  prodigue  à  l'agri- 
culture ne  doivent  pas  nous  faire  illusion  :  ce  qu'il  aime  dans  le 
champ,  c'est  le  champ  paternel. 

Il  n'est  pas  possible,  en  effet,  d'avoir  l'esprit  de  famille  plus  dé- 
veloppé que  ce  jeune  homme.  Son  journal  est  plein  de  lamenta- 
tions sur  le  malheur  d'être  éloigné  des  siens,  de  supplications 
pour  qu'on  lui  permette  de  revenir.  «  Mes  bons  parents!  mes 
chères  sœurs  î  Je  ne  puis  retenir  mes  larmes  à  la  pensée  d'être  loin 
de  vous.  »  Cette  phrase,  ou  d'autres  analogues,  sont  le  refrain  que 
ramène  chaque  nouveau  désagrément  de  sa  vie  d'apprenti.  Quand 
les  trois  frères  sont  installés  à  Manchester  et  que  les  trois  sœurs, 
ayant  cédé  leur  ferme,  sont  revenues  vivre  en  ville,  dans  leur 
maison  de  Tadcaster,  il  y  a  presque  toujours  un  des  membres  de 
la  famille,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  qui  fait  la  navette  entre  les 
deux  endroits  et  reparait  à  chaque  voyage  les  mains  pleines  de 
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petits  cadeaux,  fruits,  pâtisseries  de  méuage,  vêtements  confec- 
tionnés à  domicile. 

Le  père  lui-même,  malgré  sa  virilité  anglo-saxonne,  est  atteint 
par  moments  de  cette  sensibilité  affective  que  les  Anglais,  dit-on, 
tournent  en  dérision  chez  nous.  «  Je  pourrais  rapporter,  écrit 
toujours  Richard,  des  exemples  sans  nombre  de  son  affection 
pour  moi.  Je  n'en  citerai  qu'un  qui  me  revient  tout  particuliè- 
rement à  l'esprit.  Le  jour  où  je  quittai  DrigJington  school  (l'école 
où  il  était),  je  devais  rencontrer  mon  père  chez  Josiah  Norfolk, 
boucher,  à  Leeds.  A  une  petite  distance  du  magasin,  j'aperçus 
mon  père  qui  me  guettait.  Il  vint  à  moi  et  me  dit  :  «  Je  croyais 
que  mon  garçon  éi^ii  perdu  [parce  que  fêtais  un  peu  en  retard)^ 
et  m'embrassa  très  affectueusement.  » 

La  famille  est,  d'ailleurs,  pour  les  Potter.  un  mot  très  extensif 
et  qui  comprend  une  grande  quantité  de  personnes.  En  1809, 
Richard  veut  montrer  Londres  à  deux  de  ses  sœurs;  il  va  s'ins- 
taller avec  elles  chez  un  de  ses  cousins,  chez  lequel  ils  reçoivent 
pendant  plusieurs  jours  une  cordiale  hospitalité. 

Une  sociabilité  plus  générale  encore  fait  partie  du  caractère 
de  Richard  Potier  etj'ai  quelque  peu  souri  en  lisant  cette  phrase 
(en  français),  5  mars  1801  :  «  Le  matin,  à  deux  heures,  je  par- 
tis pour  Manchester  dans  la  malle.  Ma  sœur  Catherine  se  leva, 
et  elle  me  fit  le  café.  Après  un  sombre  voyage,  j'arrivai  à 
Manchester.  J'étais  seul  presque  toute  la  route,  ce  C[ui  augmenta 
beaucoup  ma   tristesse.    » 

Je  pourrais  multiplier  les  traits  de  ce  genre.  Je  n'ajouterai 
qu'un  fait,  il  est  curieux  en  ce  qu'il  indique  un  goût  des  idées 
générales  et  une^  conception  réactiomiaire  de  l'Age  d'or  chez 
ces  hommes  que  nous  regardons  volontiers  en  bloc  comme 
des  chercheurs  de  solutions  pratiques  et  d'enthousiastes  pion- 
niers du   progrès. 

Richard  Potter  fait  partie,  en  1799-1800,  d'une  société  de 
discussion,  très  analogue,  scmble-t-il,  à  nos  parlottes  déjeunes 
gens  (il  a  alors  vingt  et  un  ans)  où  chaque  conférence  est  suivie 
d'un  vote.  Or,  voici,  sur  deux  sujets  que  je  prends  dans  la 
liste  des  sujets  traités,  les   décisions  de    la   réunion  : 
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((  Si  les  mariages  faits  de  bonne  heure  contribuent  au  bon- 
heur   du  (jcnre  humain  en  (jénéral?  —  Ils  y  contribuent. 

«  Le  genre  humain  fait-il  des  progrès  vers  la  perfection? 
—  //  n'en  fait  pas.   » 

Ai-je  besoin  de  conclure,  et  le  lecteur  ne  devine-t-il  pas  où 
j'ai  voulu  l'amener  par  ces  courtes  observations? 

S'il  est  vrai  que  la  formation  particulariste  des  Saxons  a 
fait  l'Angleterre,  on  vient  de  voir  au  milieu  de  quelles  con- 
tradictions s'est  opéré  son  triomphe.  La  formation  commu- 
nautaire est  celle  qui  domine  aujourd'hui  en  France.  Qui 
nous  dit  qu'à  côté  d'elle  il  n'existe  pas  des  germes  de  particu- 
larisme qu'il  suffit  de  développer,  qu'il  suffit  peut-être  simple- 
ment de  ne  pas  contrarier,  de  ne  pas  étouffer  dès  le  berceau, 
pour  les  voir  s'épanouir  et  rayonner  sur  tout  le  pays,  ache- 
minant par  la  contagion  de  l'exemple  dans  des  voies  nou- 
velles et  fécondes  nos  précieuses  qualités  nationales,  et  arrêtant 
sur  une  pente  fatale  Ja  décadence  qui    nous   menace? 

Ch.  de  la  Lande. 
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réduisant  la  main-d'œuvre,  produit  une 
crise  ouvrière,  XXV,  277.  —  Le  chômage 
créé  par  l'invention  des  machines  ne  peut 
être  combattu  que  par  la  création  de  nou- 
velles entreprises,  donnant  de  l'ouvrage  à 
ceux  qui  chôment,  XXV,  !279.  —  Les  pro- 
grès de  l'industrie  tendent  à  élever  l'ou- 
VTier,  XXV,  281.  —  Le  concentration  indus- 
trielle ne  conduit  pas  fatalement  au  mono- 
pole, XXVI,  29.  —  La  culture  de  la  betterave 
réclame  un  nombreux  personnel  et  d'im- 
portants capitaux,  XXVI,  103.  —  La  vie  de 
l'ouvrier  à  l'atelier  tend  à  devenir  moins 
malsaine,  XXVI,  1-23.  —  Le  développement 
industriel  bien  entendu  est  favorable  à 
l'éducation  physi(|ue,  XXVI.  126. 
EUROPE.  —  Allemagne.  —  La  rareté  de 
riierbe  en  Germanie  porta  les  pasteurs  à 
la  culture,  XXV,  2i7.  —  Cultivateurs  indi- 
gents des  tourbières  du  Nord-Ouest,  XXV, 
2.'>7.  --  Le  fermier  allemand  donne  un  tra- 
vail intense,  et  l'instruction  fait  progresser 
la  culture,  XXV,  345.  —  Type  d'ouvriers 
ruraux  misérables,  venus  de  l'Est  par 
l)andes,  au  moment  des  moissons,  XXV, 
349.  —  Type  d'ouvrier  agricole  allemand, 
lié  au  domaine  par  un  contrat  quasi  féodal. 

XXV,  350.  —  Le  sous-sol  et  la  forêt,  dans  la 
haute  Allemagne,  ont  favorisé  la  naissance 
d'industries  minières   et   métallurgiques, 

XXVI,  58.  —  L'ouvrier  mineur  ou  métal- 
lurgiste aime  à  cultiver  un  jardin,  XXVI,  58. 
—  Industries  montagnardes,  61.  —  La  petite 
culture  est  presque  la  seule  possible  dans 
les  parties  hautes  de  l'Allemagne  du  Sud, 
XXVI,  59.  —  Travail  du  montagnard  alle- 
mand :  culture  pastorale  jointe  à  la  lal^ri- 
cation  d'objets  divers,  XXVI,  63.  —  Les 
grands  propriétaires  de  la  plaine  bava- 
roise tendent  à  se  transformer  en  indus- 
triels, XXVI,  69.  —  La  culture  des  basses 
vallées  de  l'Allemagne  du  Sud  est  encore 
productive,  quoique  en  décadence,  XXVI, 
78.  —  Progrès  de  la  sucrerie  allemande, 
XXVI,  106.  —  Ces  progrès  ont  pour  cause, 
outre  la  guerre  de  1870,  le  bas  prix  de  la 
main-d'œuvre  et  la  législation,  la  résidence 
fréquente  du  propriétaire  sur  son  domaine, 
XXVI,  109-118.  —  La  fabrication  urbaine 
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s'est  dcvelopiiée  lentement  en  Allemagne, 
XXVI,  233.  —  L'état  social  de  l'ancienne 
Allemagne  a  favorisé  le  développement  de 
la  fabrique  rurale  collective  et  de  l'exploi- 
tation en  régie  par  l'État,  XXVl,  387-3f»8.  — 
La  tendance  du  paysan  allemand  à  tout 
fabriquer  sur  place  entravait  l'industrie 
avant  la  facilité  des  (communications,  et  la 
fit  progresser  subitement,  une  fois  les  dé- 
bouchés créés,  en  favorisant  le  recrute- 
ment du  personnel  ouvrier,  XXVF,  389.  — 
Des  travaux  accessoires  de  fabrication  assu-  ' 
rent  à  beaucoup  de  paysans  allemands  un 
supplément  de  ressources,  XXVI,  391.  — 
La  crise  agricole  acontribué,  en  Allemagne, 
à  pousser  vers  la  grande  industrie,  XXVI, 
40-2.  —  Les  progrès  de  l'industrie  ont  posé 
en  Allemagne  la  question  ouvrière,  XXVF, 
iO(i. 

Bohême.  —  Les  Tchèques  ont  dû,  dans  leur 
pays  forestier,  se  livrer  au  travail  du  dé- 
frichement, XXV,  1-2. 

France.  —  Comment  un  typographe  d'élite 
utilise  ses  ressources,  XXV,  87.  —  L'art 
pastoral  et  la  culture  se  balancent  dans  le 
Causse  de  Gramat,  XXV,  41-2.  —  Industrie 
des  paniers  à  Calucet.  XXV,  4-2.'i. 

Scandinavie. —  Le  pirate  Scandinave  relève 
moins  de  la  Scandinavie  que  du  métier  des 
armes  qu'il  a  embrassé,  XXVI,  295. 

ASIE.  —  Syrie.  —  La  direction  de  l'atelier 
pastoral,  chez  les  Térachiles,  est  plus  com- 
pliquée que  celle  de  l'atelier  agricole,  XXV, 
153. 

AMÉRIQUE  —  États-Unis.  —  La  concentra- 
tion industrielle  s'affirme  aux  États-Unis 
avec  une  intensité  particulière,  XXV,  27t. 
—  Le  chômage  aux  Étatslnis  a  deux 
causes  :  les  progrès  du  machinisme  et 
l'arrivée  incessante  d'ouvriers  étrangers. 
XXV,  280.  —  La  combinaison  Carnegie- 
Rockefeller  est  un  phénomène  de  concen- 
tration industrielle  intense,  mais  non  i\c 
monopolisation,  XXVl.  25. 

PROPRIÉTÉ 

GÉNÉRALITÉS.  —  Los  dois,  avec  l'aug- 
mentation des  besoins  et  la  baisse  de  l'in- 
térêt, sont  devenues  insuffisantes.  \\v. 
116. 

EUROPE.  —Allemagne.  —  Le  Nord  du  Ha- 
novre se  prêtait  à  l'olablissement  do  pe- 
tits domaines,  XXV,  2.^1.  —  Le  petit  do- 
maine hanovrien  se  suffit  à  lui  seul  et  se 
transmet  intégralement,  XXV,  2.'i2.  —  Par- 
tage égal  chez  les  paysans  des  sables  du 
Nord-Ouest,   et    remembrements   périodi- 
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ques,  XXV,  259.  ;—  L'élevage  en  Allemagne 
facilite  la  formation  de  grandes  propriétés 
par  l'accaparement  des  terres  vendues, 
XXV,  ï>G3.  —  La  grande  propriété,  legs  de  la 
féodalité  militaire,  domine  dans  l'Alle- 
magne du  Nord-Est,  XXV,  3i0.  —  Système 
de  la  location  perpétuelle  des  terres  dans 
le  Nord-Est  de  l'Allemagne,  XXV,  347.  — 
Crise  agraire  en  Allemagne,  aiguë  surtout 
dans  le  Nord-Est,  et  endettement  des  pro- 
priétaires, XXV,  351.  —  La  grande  propriété 
dans  les  parties  hautes  de  l'Allemagne  du 
Sud,  a  reculé  devant  la  petite,  XXVI,  59. 
—  Trois  types  de  propriétés  dans  les 
parties  hautes  de  l'Allemagne  du  Sud  :  1" 
grande  propriété  pastorale  ou  forestière, 
souvent  communale  :  2"  lopins  d'ouvriers; 
3"  i)etite  propriété  paysanne,  XXVI,  60.  — 
Subventions  de  la  forêt  au  montagnard 
allemand,  XXVI,  G±  —  Ciiez  les  montagnards 
allemands,  on  pratique  tantôt  la  transmis- 
sion intégrale,  tantôt  le  partage  égal.  La 
première  coutume  est  celle  des  familles  les 
plus  prospères,  XXVI,  03,  71.  —  La  plaine 
bavaroise  se  prête  à  toutes  les  dimensions 
de  propriétés,  XXVI,  60.  —  Les  vallées  bas- 
ses de  l'Allemagne  du  Sud  se  prêtent  au 
morcellement, XXVI,  76.—  Ce  morcellement 
est  poussé  à  l'extrême,  77.  —  La  tardive 
occupation  du  sol  a  relardé  le  déveloi)pe- 
ment  industriel  et  commercial  de  l'Alle- 
magne, XXVI,  231. 

France.  —  Dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes, 
tandis  que  les  parties  cultivées  sont  ap- 
propriées, les  parties  herbues  de  la  mon- 
tagne restent  à  l'état  de  biens  communs, 
XXV,  26.  —  Dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes, 
le  princii)e  dominant  est  que  :Tout  ce  que 
possède  la  famille  est  un  bien  commun, 
un  bien  de  famille  et  qu'il  faut,  autant  que 
possible,  en  jouir  en  commun,  XXV,  32.  — 
Le  bourgeois  rochelais  achetait  des  pro- 
priétés rurales  pour  avoir  une  résidence 
d'été,  XXVI,  225.  —  Beaucoup  de  gens  dans 
le  Causse  de  Gramat  n'ont  point  le  sen- 
timent de  la  propriété  en  ce  qui  concerne 
les  fagots  de  feuillage,  XXV,  416.  —  Dé- 
frichements par  les  seigneurs  dans  le 
Causse  de  Gramat  produisant  la  grande 
propriété,  XXV,  418. 

Scandinavie.  —  La  guerre  est,  pour  le  pi- 
rate Scandinave,  une  occasion  de  faire  for- 
lune  et  de  se  marier,  XX Yl,  301. 

BIENS  MOBILIERS 

EUROPE.  —  Allemagne.  —  En  fournissanl 
aux  paysans-ouvriers  allemands  des  outils 


plus  parfaits,  le  chef  de  fabrique  collec- 
tive allemande  obtenait  un  rendement 
meilleur,  XXVI,  390. 
Scandinavie.  —  La  convoitise  de  l'or  et  des 
objets  métalliques  est  un  des  princij>au\ 
mobiles  du  pirate  Scandinave,  XXVI,  301. 

SALAIRE 

GÉNÉPIALITÉS.  —  Le  taux  des  salaires 
est  lié  à  la  productivité  du  travail,  au  mode 
d'existence  de  l'ouvrier,  à  sa  faculté  d'as- 
sociation, mais,  en  déûnilive,  l'offre  et  la 
demande  le  déterminent,  XXV,  283. 

EUROPE.  —  Allemagne.  —  Le  petit  pro- 
priétaire hanovrien  aime  à  payer  ses 
auxiliaires  en  nature,  ou  par  l'octroi  d'un 
champ.  XXY,  253.  —  L'industrie,  en  four- 
nissant du  travail,  fait  monter  dans  l'Alle- 
magne du  Sud,  les  salaires  des  ouvriers 
agricoles,  XXVI,  09,  79.  —  Les  salaires  agri- 
coles, en  Allemagne,  sont  peu  élevés,  XXVI, 
109.  —  Le  salaire  en  argent  du  mineur 
duHarz  était  complété  par  des  subventions 
en  nature,  XXVI.  396. 

France.  —  Inutilité  d'une  intervention  du 
conseil  municii)al  de  Paris  dans  une  ques- 
tion de  salaire,  XXV,  88. 

ASIE.  —  Syrie.  —  Le  domestique  syrien,  à 
Bousrah,  ne  reçoit  pas  de  salaire,  mais  de 
petits  cadeaux  et  des  avantages  spéciaux, 

XXV,  154.  —  Parfois  il  épouse  la  fllle  de 
son  maître.  XXV,  155. 

AMÉRIQUE.  —  États-Unis.  —  Les  hauts  sa- 
laires, aux  États-Unis,  attirent  les  émi- 
grants,  i)oussent  les  industriels  à  perfec- 
tionner les  machines  et  développent  ainsi 
le  chômage,  XXV,  282.  —  L'abondance  des 
terres  libres,  aux  États-Unis,  a  élevé  par 
contre-coup   le  taux  des  salaires,  XXV.  287. 

ÉPARGNE 

EUROPE.  —  Allemagne.  —  Le  petit  proprié- 
taire allemand  du  Nord-Est.  en  raison  de  la 
concurrence  commerciale,  pralicjue  une 
stricle  économie,  XXV,  3*4.  —  La  famille 
allemande  (plateau  bavarois)  épargne  pour 
conserver  le  domaine  intact  en  payant  des 
soulles   aux    enfants   qui   n'héritent  pas, 

XXVI,  08. 

Belgique.  —  La  façon  dont  le  Wooruit  vend 
le  pain  procure  à  l'acheteur  une  épargne 
aulomati(|ue,  XXV,  4,57. 

France.  —  Le  Français  ne  place  pas  volon- 
tiers ses  épargnes  dans  le  commerce  mari- 
time. XXV,  144.  —Les  épargnes  familiales, 
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chez  le  commerçant  rochclais,  ne  faisaicnf 
(lu'un  avec  ic  capital  social,  XXVI,  'rlH. 

FAMILLE 

GÉNÉRALITÉS.  —  La  question  ouvrière 
ou  de  l'organisation  du  travail  ne  peut 
être  résolue  par  une  panacée,  mais  par  des 
procédés  multii)les  et  naturels,  s'adressant 
à  l'individu  ou  à  la  famille,  XXV,  19*>.  —  La 
loi  morale  ne  donne  aucune  lumière  sur 
des  questions  qui  intéressent  la  direction 
de  la  vie,  XXV,  f>().  —  Mais  la  société  ne; 
peut  se  passer  de  la  loi  morale,  5:2.  —  Pour 
moraliser  la  société  contemporaine,  il  laut 
modifier  la  manière  dont  les  gens  vertueux 
conçoivent  la  vertu,  XXV,  53.  —  Selon  leur 
éducation,  deux  personnes  également  ver- 
tueuses résistent  plus  ou  moins  au  vice 
et  propagent  plus  ou  mois  la  vertu,  XXV, 
54.  —  La  nécessité  de  l'adaptation  au  mi- 
lieu s'impose  à  la  pratique  de  la  vertu, 
XXV,  57,  297,307.  —  Une  meilleure  organi- 
sation sociale,  toute  conception  morale 
mise  à  part,  peut  prêter  secours  à  la  mo- 
rale en  rendant  parfois  la  vertu  moins 
difficile,  XXV,  291.  —  L'intérêt  conduit  à  la 
prali(|ue  de  certaines  vertus,  mais  il  ne 
peut  suppléer  la  loi  morale,  XXV,  29i.  — 
La  corruption  des  milieux  dont  l'évolution 
économique  est  le  plus  avancée  montre 
que  la  science,  l'intérêt,  la  concurrence 
ne  peuvent  remplacer  la  loi  morale,  XXV, 
2t)6.  —  L'éducation  morale  doit  inspirer 
des  actps  simultanément  conformes  aux 
exigence  de  la  morale  et  à  celles  de  la  vie 
moderne,  XXV,  3(Mi.  —Pour  conjurer  le  vice, 
il  est  bon  d'inspirer  aux  enfants  des  mo- 
tifs d'activité  déterminés.  XXVL  133.  — 
La  capacité  de  se  suffire  entraîne  pour  la 
femme  l'émancipation  légale,  XXV,  ili.  — 
Les  jeunes  filles  de  famille  peu  aisée,  qui 
ne  se  marient  pas,  sont  exposées  à  une 
existence  plus  difficile  que  jadis,  XXV,  110, 
—  Aussi  réclament-elles  l'accès  à  de  nou- 
velles carrières,  111,  116.  —  Les  nécessités 
nouvelles  invitent  à  modifier  l'éducation 
des  jeunes  filles,  XXV,  117.  —  Le  mariage 
invite  la  femme  (jui  travaille  à  ne  plus  tra- 
vailler et  le  mari  à  travailler  davantage, 
XXV,  119.  —  La  famille  dégénère  quand  la 
femme  abandonne  le  foyer,  soit  pour  son 
travail,  soit  pour  ses  plaisirs,  XXV,  121,  — 
Le  mari  doit  normahMuont  dispenser  sa 
femme  de  tout  travail  lucratif  on  gagnaut 
assez  lui-même,  XXV,  12;$.  —  L'autorité  do 
l'homme  dans  le  ménage  vient  de  ce  (ju'il 
fournit  normalement  les    movcns  d'exis- 


tence, XXV,  124.  —  La  jeune  fille  f|ui  tra- 
vaille et  se  suffit  est  plus  à  même  de  con- 
tracter une  union  sérieuse,  de  conquérir 
l'affection  de  son  mari  et  de  ses  enfants,  et 
d'élever  ceux-ci,  XXV,  126.  —  Si  une  femme 
mariée  veut  s'adonner  à  une  profession,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  l'en  empêcher  par  une 
contrainte;  légale,  XXV,  127.  —  L'iniluencc 
éducative  du  théâtre,  même  du  théâtre 
à  bonnes  intentions,  est  à  peu  prés 
nulle,  XXVI,  152.  —  Le  théAtre  peut  servir 
d'écho  à  des  vérités  qui  circulent  déj:i  dans 
le  monde,  XXVI.  153. 

EUROPE.  —  Allemagne.  —  La  femme  joue 
un  rôle  important  dans  la  famille  monta- 
gnarde de  l'Allemagne  du  Su<l,  XXVI,  (il.  — 
Les  grands  parents,  au  Hano^re,  jouent  un 
rôle  important  dans  l'éducation  des  en 
fants,  XXV,  2.52.  —  Le  socialisme  allemand 
s'appuie  sur  des  éléments  communau- 
taires. Il  est  combattu  ou  déformé  par  les 
éléments  p;irticularistes,  XXVI,  410.  —  Une 
éducation  spéciale  |)répare  au  commerce 
les  jeunes  Hambourgeois,  XXVI,  i21. 

France.  —  Comment  la  formation  particula- 
ilste  s'est  dégagée  en  Angleterre  de  la  for- 
mation communautaire,  XXVI,  512  à  521.  — 
La  base  de  l'enseignement  moral  en 
France  est  solide,  mais  ceux  qui  enseignent 
bâtissent  imparfaitement  sur  cette  base, 
XXXI.  132.  —  L'ajJtitude  commerciale  des 
Rochclais  provenait  de  ce  (|ue  les  familles 
s'adonnaient  au  commerce  de  père  en  fils, 
XXVI,  325.  —  L'esprit  de  famille  permettait 
aux  veuves  rochelaises  de  prendre  en  main 
la  direction  des  maisons  commerciales. 
XXVI,  422.  —  Les  associations  commer 
ciales,  à  la  Rochelle,  avaient  lieu  surtout 
entre  parents.  XXXI,  425.  —  L'influence  de 
l'esprit  communautaire  dans  les  associations 
commerciales  engendrait  chez  le  Rochclais 
une  certaine  routine,  XXVI,  428.  —  Les  fils 
des  négociants  rochclais  recevaient  de 
bonne  heure  une  éducation  les  préparant 
au  commerce,  XXVll,  430.  4.33.  —  Habitudes 
atténuées  de  la  connuunaulé  dans  le  Causse 
de  Cramât,  XXV,  420. 

Scandinavie.  —  L'éducation  guerrière  dans 
la  famille  du  pirate  scandina\c.  WVI. 
30(». 

ASIE.  —  Syrie.  —  Les  Tcrachitcs  attachent 
une  grande  importance  au  mariage  consan- 
guin, (jui  resserre  la  parenté,  XXV.  \Sii.  — 
Dans  la  famille  tcrachito,  le  patriarche  in- 
capable peut  se  trou\er  déposé  au  profil 
d'un  fils,  XXV,  161.  —  Parallèle  entre  la 
famille  térachite  elle  S>rien  moderne  de 
Bousrah,  XXV,  152,  168. 
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MODE  D'EXISTENCE 

GÉNÉRALITÉS.  —  Les  jeunes  gens  qui 
entrent  clans  la  vie  se  trouvent,  par  suite 
de  nouveaux  modes  d'existence,  exposés  à 
plus  de  dangers  moraux,  XXV,  6(5.  —  Les 
gens  du  i^euple,  en  matière  de  modes  lit- 
téraires,^ont  portés  à  adopter  les  goûts  de 
ceux  qui  vivent  au-dessus  d'eux.  XXV, 
480.  —  La  petite  bourgeoisie  a  particuliè- 
rement souffert  de  la  multiplication  des 
besoins  et  des  concurrences,  et  de  la 
baisse  de  l'intérêt,  XXV,  108. 

EUROPE.  — Allemagne.  — La  vie  simple  et 
rude  du  montagnard  allemand  garantit  sa 
moralité,  XXVI,  64.  —  Vie  rurale  et  simplicité 
de  mœurs  dans  la  plaine  bavaroise,  XXVI, 
72.  —  Progrès  de  l'aisance  et  du  luxe  en 
Allemagne,  XXVI,  4-2-2. 

Belgique.  —  Dépenses  d'ouvriers  gantois 
aililiés  au  Vooruit  :  1°  ceux  qui  n'achètent 
(lue  du  pain;  "2"  ceux  qui  emploient  l'é- 
pargne procurée  par  l'achat  du  pain  ù  des 
achats  d'objets  divers;  3"  ceux  qui  achè- 
tent au  delà  de  leur  épargne,  XXVI,  85. 

France.  —  La  vie  mondaine  dans  l'ancienne 
bourgeoisie  rochelaise,  XXVI,  2-2G. 

PHASES  DE  L'EXISTENCE 

EUROPE.  —  France.  —  Phases  de  l'exis- 
tence d'un  typographe,  XXV,  74,  87.  —  D'un 
ouvrier  teinturier,  91.  —  L'esprit  de  fa- 
mille permettait  aux  maisons  roclielaises 
de  résister  aux  crises  provoquées  par  la 
mort  du  chef,  XXVI,  430. 

Belgique  —  Organisation  des  pensions  de 
retraite  dans  le  Vooruit,  XXVI,  164. 

PATRONAGE 

GÉNÉRALITÉS.  —  Le  rôle  du  patron  est 
est  double.  Il  exerce  une  fonction  tech- 
nique et  une  fonction  sociale.  Le  patro- 
nage complet  rend  prospère  la  famille 
de  l'ouvrier  et  tourne  aussi  à  l'avantage 
du  maître,  XXV,  70-92.  —  L'ouvrier  affec- 
tionné à  son  patron  est  moins  porté  à 
s'agréger  à  un  syndicat,  XXV,  77.  —  Le  vrai 
patron,  bien  que  représenté  parfois  par  des 
rouages  artificiels,  ne  peut  être  remplacé 
dans  l'industrie,  XXV,  175.  —  Le  bon  pa- 
tron a  généralement  été  formé  par  une 
éducation  ad  hoc  à  sa  fonction  patronale. 
XXV,  177,  184.  —  L'instal)ilité  l'amilialc 
rend  dillicile  le  maintien  du  patronage, 
(jui  demande  de  l'esprit  de  suite,  XXV, 
178.  —  La  société  anonyme  met  en  péril 


le  patronage,  XXV,  180.  —  On  peut  distin- 
guer deux  patronages  :  le  patronage  pa- 
triarcal, qui  soutient  l'ouvrier;  le  patro- 
nage libéral,  qui  l'élève,  XXV,  180.  —  Si- 
tuation misérable,  préjugés  et  passions 
des  familles  mal  patronnées,  XXV,  186.  — 
La  jeunesse  instruite  ferait  une  œuvre 
excellente  en  éclairant  les  ouvriers  sur 
leurs  vrais  intérêts,  XXV,  195. 
EUROPE.  —  Allemagne.  —  Les  capitalis- 
tes, en  créant  des  canaux  dans  les  tourbiè- 
res, développent  la  culture,  XXV,  257.  — 
Une  aristocratie  de  gros  paysans,  d'origine 
particulariste,  relève  le  niveau  social  de  la 
région  des  sables  du  Nord-Ouest,  XXV,  259. 

—  Lesprojtriétaires  francs  ont  fait  progres- 
ser la  culture  allemande,  XXV,  26i.  —  Ils 
sont  devenus  souverains  politiques,  265.  — 
Les  féodaux  allemands,  en  se  superposant 
aux  Slaves  vaincus,  demeuraient  à  l'étaf 
d'aristocratie  militaire,  XXV,  335.  —  La  no- 
blesse allemande  estime  la  propriété  ter- 
lienne,  s'attache  à  transmettre  intégrale- 
ment les  domaines,  mais  fournit  peu  de 
bons  patrons  agricoles,  XXV,  340.  —  Le  pro- 
priétaire allemand  du  Nord-Est  s'entend 
(lifOcilement  avec  ses  domestiques,  XXV, 
350.  —  Patronage  gouvernemental  de  l'ou- 
vrier mineur  du  Harz,  XXVI,  395,  -  Ce  pa- 
tronage était  bienveillant,  mais  ne  déve- 
loppait pas  l'initiative.  396. 

Belgique.  —  Le  Vooruit  doit  son  succès  à  la 
présence  d'un  gérant  à  hautes  capacités  pa- 
tronales, XXVI,  157.  —  Ce  gérant  sait  rete- 
nir, malgré  les  organismes  coopératifs,  l'au- 
torité effective,  XXVI,  93,  Kil. 

France.  —  Type  de  bon  patronage  dans  une 
imprimerie,  XXV,  71.  —  Caisse  de  secours, 
73.  —  Participation  aux  bénéfices,  XXV,  75. 

—  Patronage  de  l'imprimerie  Ghaix,  se  tra- 
duisantpar  :  1°  instruction  professionnelle, 
2"  éducation  morale  supérieure,  3"  secours 
pour  maladie  ou  décès,  4"  retraite  pour  la 
vieillesse,  XXV,  77.  —  Type  d'ouvriers  éle- 
vés au  point  de  vue  intellectuel  par  l'ac- 
tion d'un  l>on  patron,  XXV,  82.  —  Patronage 
imparlait  d'un  patron  plombier,  XXV,  89. — 

—  D'un  patron  teinturier,  *K).  —  Les  châte- 
lains du  Causse  de  Gramat  patronnent  la 
population  sans  <iu'on  leur  en  sache  gré, 
XXV,  421.  —  L'absence  des  propriétaires 
des  domaines  sucriers  tend  à  paralyser  les 
l)rogrès  de  la  production  sucrière,  XXVI, 
117. 

ASIE.  —  Syrie.  —  Comment  le  patriarche 
tcrachite  traite  avec  ses  domestiques  ou 
tenanciers,  XXV.  15.5. 

AMÉRIQUE.  —  Canada.  —  La  formation 
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d'une  classe  supérieure  dans  les  arls  usuels 
est  la  condition  de  la  réforme  scolairediez 
les  Canadiens-Français,  XXV,  31").  —  Le  Ca- 
nadien-Français, lorsqu'il  est  patronné,  ne 
l'est  suère  que  par  le  clergé  et  les  nieni- 
l)res  des  professions  libérales,  XXV,  493. 
Louisiane.  —  Les  colons  français  de  la  Loui- 
siane étaient  des  patrons  bienveillants  et 
sympatlii(|ucs,  mais  peu  progressifs,  XXV, 
211,  215. 

COMMERCE 

EUROPE.  —  Allemagne.  —  La  concur- 
rence commerciale  a  nui  à  l'agriculture 
allemande,  XXV,  343.  —  Évolution  du  com- 
merce allemand  au  moyen  âge,  XXVI,  234. 
—  Les  progrès  des  Turcs  et  les  découver- 
tes maritimes,  en  changeant  l'orientation 
du  commerce,  affaiblisent  la  Hanse,  XXVI, 
248.  —  Le  Zollverein  et  le  développement  du 
commerce  en  Allemagne  poussèrent  en 
avant  la  grande  industrie,  XXVI,  398.  —  Le 
commerce  a  encore  profité  de  cet  essor  in- 
dustriel, 416.  —  Le  commerce  allemand  ac- 
tuel repose  en  grande  partie  sur  la  produc- 
tion locale,  XXVI,  418. 

Belgique.  —  Les  magasins  coopératifs  du 
Vooruil  sont  inférieurs  aux  entreprises 
analogues  des  commerçants  ordinaires, 
XXV,  4Go. 

France.  —  L'infériorité  de  notre  marine 
marchande  est  due  :  à  nos  commerçants,  à 
nos  transporteurs,  à  nos  armateurs,  à  nos 
constructeurs  et  à  l'esprit  de  notre  popula- 
tion tout  entière,  XXV,  131.  —  Le  commer- 
çant français  ne  se  plie  pas  assez  au  goût 
du  client,  XXV,  132.  —  Il  ne  s'adapte  pas 
assez  aux  changements  produits  parle  pro- 
grés des  transports,  134.  —  L'attachement 
persistant  à  la  navigation  à  voiles  a  retardé 
les  progrès  de  la  navigation  à  vapeur,  au 
moment  où  il  aurait  fallu  la  développer, 

XXV,  135.  —  Nos  chemins  de  fer  nuisent  à 
la  marine  marcliande  :  1"  par  leurs  tarifs, 
2"  par  la  concurrence  faite  à  la  navigation 

^  lluviale,  XXV,  138.  —  Commerce  de  laine, 
de  fromages,  d'iiuile  de  noix,  de  bois,  dans 
le  Causse  de  Cramât,  XXV,  413.  —  La  néces- 
sité d'exporter  le  vin  et  le  sel  vouait  l'Au- 
nis  au  conmierce,  XXVI,  212.  —  Évolution 
produite  dans  le  commerce  rochelais  par 
la  transformation   du  vin  en  cau-de-vie, 

XXVI,  222.  —  Le  Rochelais  s'attache  aux 
produits  bon  marché  et  perd  son  caractère 
semi-rural.  22V.  —  Au  XVU"  siècle,  le  Ro- 
chelais s'enrichit  par  un  commerce  de 
transit.  XXVI,  317.  —  Comment  les  Roche- 


lais triomphaient  des  crises  commerciales 
XXVI,  483  à  îJ(Xj.  —  Et  comment  ils  cessè- 
rent d'en  triompher,  XXVI,  500  à  511. 
AMÉRIQUE.  —  États-Unis.  —  Lespoo/.^,  ou 
ac(a|)arcments  momentanés,  ont  |>roritcau\ 
États-Unis  du  tarif  douanier  pour  exploi- 
ter lesconsommateurs,  XXVI,  7. 

CULTURES  INTELLECTUELLES 

GÉNÉRALITÉS.  —  Il  faut  savoir  interpré- 
ter, par  une  analyse  complète,  l'influence 
des  milieux  sur  les  écri\ains,  XXV,  318,327, 
—  La  littérature  est  un  luxe,  et  la  gloire  des 
écrivains  ne  va  pas  jusqu'au  peuple,  XXV. 
230.  —  La  critique  littéraire  n'apparaît  que 
dans  des  sociétés  particulièrement  compli- 
(|uées,  XXV,  231.  —  Quelques  écrivains  cé- 
lèbres suffisent  pour  le  besoin  d'une  so- 
ciété, et  lorsque  celle-ci  est  saturée,  les  au- 
tres ne  peuvent  arriver  à  la  célébrité,  XXV. 
235.  —  Les  causes  qui  déterminent  l'appa- 
rition de  la  critique  littéraire  sont  l'ins- 
truction des  enfants  et  le  besoin  du  diver- 
tissement intellectuel,  XXV,  237.  —  La  cri- 
tique littéraire  se  prolonge  du  coliège 
dans  le  monde  et  influence  l'état  d'esprit 
des  salons,  XXV,  240.  —  Les  progrès  de 
la  science  ont  créé  en  littérature  la  criti- 
que scientificiue,  XXV,  241.  —  Les  réputa- 
tions littéraires  qui  se  forment  dans  un 
petit  cercle  donnent  l'idée  de  la  façon  «lont 
d'autres  se  forment  dans  la  société,  XXV, 
•lliG.  —  Un  écrivain  ne  devient  célèbre  que 
s'il  satisfait  les  besoins  intellectuels  d'une 
fraction  notable  de  la  société,  XXV,  32i>.  — 
Au  théâtre,  le  spectateur  aime  naturelle- 
ment les  changements  de  décor  et  la  mise 
en  scène,  XXV,  477,485.  —  Ce  goût  s'accuse 
remarquablement  aujour(rhui,48G.— L'unité 
de  lieu  au  théâtre,  et  la  simplicité  de  la 
mise  en  scène  peuvent  venir  d'un  embar- 
ras matériel,  il'un  fait  religieux  ou  d'une 
gageure  esthéti(|ue,  XXV,  478.  —  .\vant  d'ê- 
tre conçue  comme  amusement,  la  tragc«Ue 
classi«iue  était  conçue  comme  œuvre  d'art, 
XXV,  479.  —  Le  goût  du  décor  pittoresque, 
de  la  mise  en  scène,  de  la  couleur  locale, 
suppose  une  instruction  incomplète,  mais 
généralisée,  XXV,  483.  —  La  multiplication 
des  polémiciues  et  les  progrés  de  l'instruc- 
tion portent  à  faire  du  théâtre  un  instru- 
ment de  crili(iue,XXVl,  139.  —  La  diminu- 
tion du  sens  esthétique  dans  l'élite  sociale 
favorise  ceux  qui  introtluisent  au  théâtre 
des  thèses  satiriques,  XXVI,  IM).  —Il  est 
rare  que  la  satire  politique  puisse  régner  au 
théâtre,    XXVI,    142.  —   Elle   subsiste    au 
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moyen  (ralténuations.  et  <Ians  un  domaine 
restreint,  143.  —  I/auleur  dramati(iue  qui 
attaque  un  désordre  a  i^énéralement  pour 
but  de  plaire  au  spectateur  en  le  dépei- 
gnant, XXVI,  149.  —  Il  y  a  toujours,  dans  le 
théâtre  d'une  nation,  des  traits  qui  rensei- 
gnent sur  ses  mœurs,  mais  cette  représen- 
tation n'est  jamais  exacte  ni  complète, 
XXVI,  385. 

EUROPE.  —  Allemagne.  —  L'école  alle- 
mande n'a  pas  donné  ce  qu'on  attendait 
d'elle,  XXVI,  437.  —  Le  cliauffase  intellec- 
tuel en  Allemagne  fait  de  mauvais  soldats, 
XWI,  4i3. 

Angleterre.  —  L'étude  du  latin,  chez  le  jeune 
Ani;lais,  est  considérée  comme  un  luxe, 
XXVI,  1-28.  —  Tableau  delà  vie  scolaire  en 
Angleterre,  XXVI,  33-2  à  359.  —  Le  Tclié(|ue, 
dans  sa  lutte  contre  l'Allemand,  se  l'ait 
une  arme  de  ses  aptitudes  intellectuelles, 

XXV,  19. 

France.  —  La  Révolution,  en  rompant  le 
lien  entre  la  classe  instruite  et  le  peuple. 
a  contribué  à  l'avènement  d'une  nouvelle 
poésie,  XXV,  482.  —  Le  Breton  est  vague  ou 
belli(iueux.  en  littérature.  XXVI,  35.  —  Le 
tlunitrc  sérieux  contemporain  prend  vo- 
lontiers un  cai'actère  agressif,  XXVI,  13". 

—  La  question  ouvrière  tente  les  auteurs 
dramatiques,  mais  le  public  auquel  ils  s'a- 
dressent fait  (lu'ils  demeurent  superficiels. 

XXVI,  144.  —  La  corruption  financière, 
l'immoralité  et  l'oisiveté  sont  parmi  les 
vices  préférés  de  nos  auteurs  dramati- 
ques, XXVI,  140.  —  Les  négociants  roche- 
lais,  dans  l'instruction  donnée  aux  en- 
fants, prisaient  moins  le  latin  que  les  con- 
naissances pratiques,  XXVI,  433.  —  Le 
mouvement  d'opinion  pour  la  transforma- 
tion de  l'École,  XXVI.  170  et  suiv.  —  Le 
type  ancien  du  Professeur  et  de  l'École . 
XXVI,  187.  —  Le  t>pe  nouveau  du  Profes- 
seur et  de  l'École,  XXVI,  193  et  suiv.  —  Le 
programme  des  études  dans  l'École  actuelle 
et  dans  l'École  nouvelle,  XXVI,  257  à  2<>2. 

—  Les  conditions  de  la  Réforme  de  l'En- 
seignement primaire,  XXVI,  445  à  462. 

Scandinavie.  —  Les  poésies  Scandinaves 
sont  faites  pour  un  public  exclusivement 
guerrier,  XXVI,  298.  —  La  Norvège  ne  s'est 
prêtée  que  lentement  à  l'éclosion  d'un 
mouvement  littéraire,  XXVI,  „M.  —  Ibsen 
tient  au  milieu  norvégien  par  l'orientation 
du  drame  vers  la  thèse  morale  et  l'apo- 
théose de  la  volonté,  XXVI,  371.  —  Les 
théories  anarchistes  d'Ibsen  doivent  leur 
succès  à  la  corrui)tion  d'une  partie  du  pu- 
blic norvégien,  à  l'énergie  norvégienne  qui 


préside  à  leur  expression ,  et  à  l'adhésion 
d'un  public  étranger,  XXVI.  380-380. 

AMÉRIQUE.  —  Canada.  —  Les  paysans  ca- 
nadiens ont  résisté  au  mouvement  sco- 
laire, XXV,  4^.  —  Les  instituteurs  cana- 
diens-français sont  mal  payés,  xxv,  497.  — 
Les  écoles  canadiennes  visent  surtout  à 
l'enseignement  supérieur  et  classique. 
Elles  visent  plus  à  former  des  religieux 
que  des  laïques.  Elles  versent  dans  le  sens 
compressif  et  traditionnel,  XXV,  502.  — 
Les  réformes  scolaires  prônées  par  les 
politiciens  canadiens- français,  entraînent 
des  luttes  de  partis,  ouvrent  la  porte  à  la 
centralisation  et  à  l'absolutisme,  et  provo- 
(juent  le  déclassement,  XXV,  511.  —  Moyens 
à  recommander  aux  Canadiens-Français  en 
vue  de  la  réforme  scolaire;  1°  retranclie- 
ment  des  subventions  aux  collèges  classi- 
ques; 2°  simplification  du  rouage  central; 
3°  adaptation  des  moyens  d'action  aux  mi- 
lieux; 4^  fusion  des  arrondissements  sco- 
laires, XXV,  518.  —  Plan  d'une  «  école  d'i- 
nitiative »  pour  les  Canadiens-Français. 
XXV.  520. 

États-Unis.  —  L'enseignement,  chez  les  par- 
ticularistes,  vise  à  faire  des  hommes  pra- 
tiques, XXV,  372.  —  Phases  de  l'enseigne- 
ment supérieur  aux  États-Unis.  Influences  : 
1°  anglo-normande .  2"  française ,  3'^  alle- 
mande. XXV,  373-394.  —  L'enseignement 
supérieur  aux  États-Unis  est  eu  voie  de 
développement,  XXV,  393.  —  Cet  enseigne- 
ment forme  aux  professions  usuelles  et  en 
rehausse  le  niveau,  394.  —  L'Université 
d'Harvard,  par  une  série  de  trauslbrma- 
tions,  s'est  graduellement  émancipée  de  la 
tutelle  de  l'État,  XXVI,  «50-2."Mî. 

RELIGION 

GÉNÉRALITÉS.  —  L'Église,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  a  surtout  développé,  dans 
l'éducation,  les  vertus  d'obéissance  et  de 
renoncement  à  soi-même,  XXVI,  63,  08. 

EUROPE.  —  Allemagne.  — -  La  Réforme 
servit  de  prétexte  à  l'éviction  des  proprié- 
taires ecclésiastiques  allemands  dont  les 
propriétaires  laïques  convoitaient  les  biens, 
XXV,  367.  —  Les  insurrections  liussiies  et 
protestantes  sont  des  formes  que  revêtit  la 
résistance  des  Tchèques  aux  Allemands. 
XXV,  10. 

France.  —  Défrichements  par  les  religieux 
dans  le  Causse  de  Gramat,  XXV,  417.  —  Les 
empiétements  de  l'État  poussèrent  les  Ro- 
chelais  vers  le  protestantisme,  XXVI,  217. 
—  Les  mesures  prises  contre  les  proies- 
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lanlscantoniièrcntdnns  le  commerce  l'élite 
(les  llocheiais,  XXVI,  3-i(i,  V2î>.  —  Les  me- 
sures conlii!  le  proteslaiilisinc  poussaient 
les  Ilociielais  à  faire  instruire  leurs  enfants 
à  l'clranger,  XXVI,  iSii. 

Scandinavie.  —  La  conception  de  la  vie 
d'Odin  se  ressent  de  la  vie  du  pirate,  XXVI. 
308.  —  L'irréligion  d'Ihsen  corres|)on(l  à 
des  tendances  d'une  partie  du  public,  XXVI, 
379,  384. 

ASIE.  —  Syrie.  —  Le  patriarche  térachitc 
est  chef  religieux  ,  et  intercesseur  entre 
Dieu  et  riioinmc,  XXV,  l(»3. 

AMÉRIQUE.  —  Canada.  —  La  formation 
du  clergé  canadien  est  trop  spéciale  pour 
(ju'il  exerce  seul  avec  fruit  la  direction  de 
l'enseignement,  XXV,  498.  —  Le  clergé  ca- 
nadien a  été  le  promoteur  du  mouvement 
scolaire,  XXV,  4î>;),  nOii. 

VOISINAGE 

GÉNÉRALITÉS.  —  Le  retour  au  bien  des 
personnes  vicieuses  s'opère  ordinairement 
par  leur  contact  avec  des  personnes  ver- 
tueuses, XXV,  r;3.  —  Le  contrôle  du  voisi- 
nage, utile  au  maintien  des  bonnes  mœurs, 
agit  moins  que  jadis,  à  cause  des  agglomé- 
rations urbaines,  XXV,  ^Oî). 

EUROPE.  —  Bohême.  —  Les  Allemands 
établis  en  Bohême  ont  agi  sur  les  Tchè- 
ques par  le  voisinage,  XXV,  iù.  —  L'esprit 
communautaire  et  le  groupement  en  masse 
compacte  a  aidé  les  Tchèques  à  ne  pas  se 
laisser  assimiler  par  les  Allemands,  XXV, 
iS.  —  La  noblesse  allemande  implantée 
en  Bohême  a  une  tendance  à  faire  cause 
commune  avec  les  Tchèques  dont  elle  est 
environnée,  XXV,  20. 

Angleterre.  —  Le  colon  anglais  veut  être 
indépendant,  et  avoir  des  voisins  qui  com- 
prennent comme  lui  l'indépendance,  XXV, 
219. 

France.  —  On  voisine  beaucoup  dans  le 
Causso  de  Graniat,  XXVI,  4-23.  —  Les  com- 
merçants rochelais,  |)lutôt  que  de  recourir 
à  la  justice,  remettaient  leurs  différends  à 
des  arbitres  privés,  XXVI,  427, 

CORPORATION. 

GÉNÉRALITÉS.  —  Les  patrons  ont  intérêt 
à  ce  (jne  les  syndicats  ouvriers  soient  or- 
ganisés sérieusement,  XXV,  t!>3.  —  Les  as- 
sociations ouvrières  répondent  à  un  double 
besoin  :  1"  d'assistance,  2"  de  discussion 
et  de  gestion  des  intérêts  professionnels, 
XXV,  187.  —  Pour  la  réussite  d'une  C(»opé- 


rative,  les  qualités  du  gér.uit  importent 
I)lus  que  l'organisalinn,  XXVI,  l(i7. 
EUROPE.  —  Allemagne.  —  Les  Ordres  d<- 
(•hevalerie  ne  pou\aienl  fournir  au\  popu- 
lations les  cadres  d'une  organisation  na- 
turelle, XXV,  3;{7.  —  Le  crédit  rural  aile 
mand  n'a  |)as  enrayé  la  crise  agraire,  XXV. 
Xiii.  —  L'habitant  de  la  haute  Allemagne, 
content  de  sa  famille,  n'aime  |)as  à  s'em- 
brigader dans  des  associations,  XXVI,  73. 

—  L'insuffisance  de  la  famille,  dans  les 
vallées  basses  de  l'Allemagne  du  Sud,  a 
favorisé  le  développement  d'associations, 
surtout  de  crédit,  XXVI,  79.  —  Les  ouvriers 
du  port  de  Hambourg  forment  une  corpora- 
tion relativement  solide  et  sérieuse,  XX VI. 
413.  —  Des  associations  libres  font  pro- 
gresser le  commerce  allemand,  XXVI,  419. 

Belgique.  —  Le  Vooruit  embrasse  des  or- 
ganismes de  commerce,  de  fabrication,  de 
divertissement  et  d'instruction,  XXV,  449. 

—  La  coopérative  de  consommation  en 
forme  la  base,  4.')0.  —  Le  Vooruit,  par  le 
mécanisme  des  jetons,  facilite  la  vente  du 
pain,  XXV,  4.j2.  —  Le  Vooruit,  en  majorant 
provisoirement  le  prix  du  pain,  gagne  l'in- 
térêt du  surplus  et  oblige  le  client  à  lui 
acheter  autre  chose,  XXV,  461.  —  Le  Voo- 
ruit est  une  coopérative  (jui,  par  des 
moyens  artilîciels,  s'efforce  de  grouper  des 
adhérents  aux  opinions  socialistes,  XXV, 
449-6<)8.  —  Des  ouvriers  socialistes  achètent 
au  Vooruit  par  principe,  alors  qu'ils  au- 
raient intérétà  acheter  ailleurs, XXVf,  89. — 
Le  Vooruit,  en  provoquant  la  baisse  du  prix 
du  pain ,  a  facilité  la  vie  à  tous  les  con- 
sommateurs, XXVI,  98.  —  Pour  les  autres 
marchandises,  les  consommateurs  n'ont 
retiré  aucun  avantage,  99.  —  Organisation 
du  Vooruit,  XXVI,  l.Vt. 

France.  —  Défectuosités  du  syndical  des  ty 
pographes,  XX V,77, 8(».  —  Action  personnelle 
d'un  ouvrier  pour  la  formation  de  sociétés 
de  secours  mutuels  et  de  groupements  di- 
vers, XXV,  8o.  —  Les  syndicats  ouvriers 
français  n'usent  i)as  avec  discernement  des 
droits  précieux  qu'ils  possèdent,  XXV,  lîK). 

—  Pour  que  les  syndicats  ouvriers  devien- 
nent sérieux  en  Franco,  ils  faut  que  leurs 
membres  s'élèvent  individuellement  à  un 
jiiveau  supérieur,  XXV,  1t)3.  —  Influence 
de  l'esprit  de  clan  sur  les  discordes  en 
Bretagne  sous  le  duc  d'Aiguillon,  XXVI,  W>. 

—  Le  clan  renii)orte  sur  la  famille,  4t>. 
ASIE.  —  Syrie.  —  La  famille  térachitc  su- 

nit  facilement  pour  une  action  conunune 
avec  de  nombreuses  familles  issues  de  la 
mêuïe  descendance,  XXV,  i;'i7. 
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AMÉRIQUE.  —  Canada.  —  L'importaurc 
de  leurs  entreprises  particulières  rend  les 
Canadiens  anglais  aptes  à  l'association, 
XXV,  4!»0. 

États-Unis.  —  l.a  combinaison  Carnegie 
Rockefeller  a  eu  pour  effet  d'assurer  au 
même  groupe  de  personnes  la  possession 
d'usines  métallurgiques  du  minerai  et  des 
moyens  de  transports  employés  i>our  ame- 
ner le  minerai  aux  usines,  XXVI,  i~-'2i.  — 
Cette  combinaison  est  naturelle  et  durable, 


COMMUNE 

GÉNÉRALITÉS.  —  Le  prix  des  subsis- 
tances ne  peut  être  réglé  par  les  autorités, 
municipales  ou  autres,  XXV,  446. 

EUROPE.  —  Allemagne.  —  Type  des  sables 
du  Nord-Ouest  :  paysans  agglomérés  en 
villages,  XXV,  259.  —  Les  hautes  prairies 
naturelles  de  l'Allemagne  du  Sud  sont  de- 
venues biens  communaux.  XXVI,  60.  —  La 
commune,  chez  les  montagnards  alle- 
mands, est  jalouse  de  ses  droits.  XXM,  62. 

France.  —  La  population  du  Causse  de  Cra- 
mât se  groupe  en  petits  villages,  XXV. 
422.  —  Des  rivalités  existent  entre  ces 
villages,  423. 

Italie.  —  Effet  de  la  famine  dans  les  com- 
munes rurales,  XXV,  4i2. 

AMÉRIQUE.  —  Canada.  —  Timidité  et 
manque  d'initiative  des  Canadiens  Irançais 
dans  la  défense  d'intérêts  municipaux. 
XXV.  401 ,  495,  —  Ils  font  preuve  d'une  par- 
cimonie mal  entendue,  49<>. 

UNIONS  DE  COMMUNES 

EUROPE.  —Allemagne.  —  Ses  villes  li- 
bres, une  fois  dominées  par  le  type  saxon, 
eurent  des  organismes  politiques  mis  au 
service  des  intérêts  commerciaux,  XXVi, 
241.  —  Affranchissement  de  ces  villes,  2*2. 
—  Les  intérêts  communs  des  villes  libres 
firent  naître  la  Ligue  hanséatique.  XXVI, 
2t3.  —  Caractères  de  la  Hanse  :  protection 
du  commerce,  autonomie  de  chaque  cité, 
faculté  de  contracter  des  unions  res- 
treintes, diète  i)ériodiquc  triennale,  XXVI, 
•2't'i.  —  Prospérité  de  la  Ligue  hanséatique. 
XXVr,  û'tti.  — Prospérité  moindre  des  ligues 
riuMiane  et  soual)e,  où  l'élément  saxon 
était  moins  fort,  247. 

CITÉ 

GÉNÉRALITÉS.  —  Plusieurs  grands 
hommes  concitoyens,  différents  entre  eux. 


peuvent  avoir  des  traits  communs,  dus  à 
leur  naissance  dans  la  même  cité,  XXV, 
328.  —  Le  mouvement  féministe  part  de  la 
petite  bourgeoisie  vivant  de  professions 
uil)aines,  XXV,  107. 

EUROPE,  —  Allemagne.  —  .e  di^veloppe- 
ment  des  villes  allemandes  a  fa.urisé  l'é- 
levage dans  les  campagnes.  XXV,  3%,  —  La 
ville  libre  doit  sa  naissance  aux  Saxons 
qui  ne  pouvaient  plus  émigrer  dans  la  cul- 
ture, XXVI,  235.  —  La  grande  ville  allemande 
nuit  aux  étudiants  au  point  de  vue  phy- 
sique, intellectuel  et  moral,  XXVI,  440,  — 
Le  paysan-ouvrier  allemand  s'est  laissé 
attirer  vers  la  ville,  où  il  gagnait  plus,  en 
perdant  la  sécurité  de  sa  vie,  XXVI,  393.  — 
Le  socialisme  allemand  doit  sa  naissance 
à  la  grande  industrie  urbaine,  XXVI,  VIO. 
—  Prospérité  actuelle  de  Hambourg.  XXVI, 
419. 

France.  —  L'esprit  aventureux  du  Malouin 
se  trouve  également  chez  Chateaubriand, 
Maupertuis,  Duguay-Trouin,  XXV,  328.  —  La 
Rochelle  doit  sa  naissance  à  la  nécessité 
de  centraliser  l'exportation  des  vins  et  des 
sels  de  l'Aunis.  XXVI,  212.  —  Le  commerce 
rochelais  était  stable  et  créait  une  bour- 
geoisie stable.  XXVI,  213.  —  Le  commerce 
rochelais,  se  taisant  avec  l'étranger,  ren- 
dait la  bourgeoisie  indépendante  des  rois 
de  France,  XXVI,  215. 

Italie.  —  Effet  de  la  famine  dans  les  villes, 
XXV,  412.  —  L'ignorance  des  foules  aggrave 
les  troubles.  443.  —  L'autorité  munici- 
pale prend  des  mesures  imprudentes, 
446. 

PAYS  MEMBRES  DE  LA  PROVINCE 

EUROPE.  —  Allemagne.  —  Malgré  les  lé- 
gistes, le  particularisme  a  maintenu  en 
Allemagne  des  éléments  du  droit  coutu- 
mier.  XXV,  269. 

France.  — Monographie  du  fonctionnarisme 
dans  le  département  des  Deux-Sèvres,  XXV. 
400.  —  Rien  ne  se  fait  sans  l'intervention 
des  fonctionnaires  du  département  ou  de 
l'arrondissement,  402. 

PROVINCE 

EUROPE.  —  Allemagne.  —  La  grandeur  de 
certains  domaines  allemands  a  donné 
naissance  au  type  du  petit  prince,  qui 
fut  combattu  par  les  légistes,  XXV,  265.  — 
Les  princes  et  États  allemands  ont  senti  la 
nécessité  «le  conserver  les  forêts,  XXVI, 
3!»4.  —  ils  fondaient  des  industries  minières 
et  métallurgiques.  XWI,  39*. 


TABLE   ANALYTIQUE. 


533 


France.  —  1/Auiiis,  la  plus  pclile  province 
de  France,  devait  cette  qualiic  de  province 
à  son  isolement,  XXVI,  211,  -2\i.  —  Un  dé- 
partement est  administré  par  ses  propres 
fonctioiina^'fes,  et  par  d'autres  dont  le 
pouvoii,  s'étend  aussi  aux  déparlements 
voisi  s,  XXV,  403.  —  Si  l'État  diminuait  ses 
lonctionnaires,  des  concours  écononii(|ues 
et  gratuits  permettraient  aux  diverses  ré- 
gions de  les  suppléer,  XXV,  409.  —  L'ori- 
gine du  Breton  le  porte  aux  extrêmes,  et  à 
l'opposition  politique,  XXVI,  32.  — Il  aime 
les  aventures  et  ne  poursuit  pas  ses  entre- 
prises, 35.  —  Les  États  de  Bretagne,  grâce 
surtout  à  la  noblesse  de  ce  pays,  avaient 
conserve  une  grande  importance,  XXVI, 
37.  —  Les  bourgeois  des  villes  de  Bretagne 
étaient  généralement  timorés,  XXVI,  37.— 
Les  gentilshommes  bretons  étaient  loya- 
listes et  frondeurs,  et  se  montraient  jaloux 
de  leur  autorité  aux  États  de  la  province, 
XXVI,  3i».  —  La  Chalotais,  par  son  tempé- 
rament batailleur,  est  bien  Breton,  XXVI, 
42. 

ÉTAT 

GÉNÉRALITÉS.  —  L'insuffisance  crois- 
sante du  patronage  amène  l'intervention 
croissante  de  l'État.  XXV,  17'J,  184.  —  Le 
socialisme  ferait  de  l'ouvrier  le  serf  d'un 
état-major  de  fonctionnaires  oppresseurs, 
XXV,  191.  —  La  centralisation  bureaucra- 
tique :  1"  détruit  l'activité  locale;  2"  éloigne 
fâcheusement  l'autorité  de  l'agent  ;  3°  mul- 
tiplie les  agents;  4°  déforme  l'instruction; 
5"  amène  le  gaspillage;  6">  facilite  les  ré- 
volutions; 7°  entraîne  la  corruption; 
8°  écrase  les  contribuables,  XXV,  39o.  — 
Le  frein  des  lois,  en  ce  qui  concerne  les- 
bonnes  mœurs,  a  perdu  de  sa  puissance, 
XXV,  300.  —  Les'  pays  où  l'on  compte  le 
plus  sur  le  gouvernement  pour  éviter  la 
famine  sont  ceux  qui  en  souffrent  le  plus, 
XXV,  430.  —  Dans  un  pays  libre,  l'ardeur 
mise  au  service  des  réformes  ne  détruit 
pas  le  respect  de  l'autorité,  XXVI,  256. 

EUROPE.  —  Allenaagne.  —  Progrès  et  em- 
piétements successifs  de  l'autorité  impé- 
riale en  Allemagne,  XXV,  207.  —  L'action 
de  l'État  allemand ,  dans  le  Nord-Est,  a 
pris  la  double  forme  de  la  colonisation  et 
de  la  protection,  XXV,  338,  348,  353.  —  Les 
socialistes  profitent  en  Allemagne  de  l'in- 
suffisance des  patrons  agricoles  et  de  celle 
de  l'État,  XXV,  354.  —  Le  montagnard  alle- 
mand attend  peu  de  l'État,  XXVI,  7».  — 
L'Allemand     des   vallées    basses    compte 

T.    XXVI. 


beaucoup  sur  l'État,  80.  —  L'État  allemand 
agit  sur  l'industrie  comme  patron  et 
comme  législateur,  XXVI,  407.  —  Le  sys- 
tème des  assurances  ouvrières  par  l'État 
allemand  n'a  fait  que  renforcer  le  mouve- 
ment socialiste,  XXVI,  407.  —  L'État  alle- 
mand a  aidé  modérément  au  développe- 
ment du  conmierce,  XXVI,  419. 

Angleterre.  —  Gladstone  prévoyait  les  trans- 
formations à  opérer,  et.  quand  il  les  ju- 
geait socialement  indispensables,  il  tâ- 
chait de  les  rendre  politiriuement  aisées, 
XXV,  431.  —  La  politique  extérieure  de 
Gladstone  a  été  en  avance  sur  son  siècle, 
XXV,  433. 

Bohême.  —  Les  progrès  récents  de  la  race 
tchèque  se  traduisent  par  des  succès  sur 
le  terrain  politique,  XXV,  20. 

Espagne.  —  Les  fonctionnaires  espagnols  en 
Louisiane  administraient  mal  et  ne  se  fai- 
saient pus  aimer,  XXV,  212,  221. 

France.  —  .Mauvaise  influence  des  politiciens 
sur  les  syndicats  ouvriers,  XXV,  190.  —  Une 
cause  qui  exagère  en  France  les  dépenses 
publiques,  c'est  que  l'administration  traite 
les  affaires  de  loin,  XXV,  i!»9.  —  Économies 
budgétaires  (|u'on  pourrait  réaliser  en 
France,  XXV,  200.  —  Les  dépenses  énor- 
mes faites  pour  l'armée  ne  donnent  pas  le 
résultat  attendu,  XXV,  205.  —  Opportunité 
d'une  réforme  militaire,  comportant  une 
armée  réduite  et  une  milice,  XXV,  208.  — 
Exagération  du  personnel  dans  nos  minis- 
tères, XXV,  396.  —  Les  députés  s'opposent 
à  ce  qu'on  réduise  le  personnel  des  minis- 
tères, et  les  bureaux  résistent  à  toute  ré- 
duction, XXV.  3Î)9.  —  Indépendamment  des 
fonctionnaires,  bien  des  gens  \ivent  indi- 
rectement du  budget,  XXV,  405,  407.  —  On 
avance  la  retraite  chez  les  fonctionnaires 
pour  pouvoir  caser  plus  de  créatures,  au 
détriment  du  budget,  XXV,  407.  —  Le  trop 
grand  nombre  des  fonctionnaires  enlève 
trop  d'hommes  à  la  vie  active  et  réduit  la 
richesse  publiciue.  XXV,  409.  —  La  monar- 
chie, au  point  de  vue  moral,  a  contribué  à 
développer  l'esprit  de  docilité,  XXV,  62.  — 
Dans  le  domaine  politique,  l'ancienne 
éducation  morale  a  porté  des  honnêtes 
gens  à  demeurer  en  arriére  du  progrés, 
XXV,  68.  —  La  loi,  en  voulant  proléger  les 
constructeurs  de  navires,  a  paralyse  les  ar- 
mateurs, XXV,  137,  —  Types  de  remarqua- 
bles fonctionnaires  français  :  Aubry.  gou- 
verneur de  la  Louisiane.  XXV,  211,  22S;  — 
d'Aiguillon,  gouverneur  de  Bretagne,  XWI, 
40.  —  La  législation  française  sur  les  sucres 
met  des  limites  au  progrés  de  la  sucrerie. 
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XXVI,  116.  —  La  lourdeur  des  impôts  rui- 
nait le  commerce  du  sel  dans  rAunis,XXVI. 
'2-21.  —  Ces  impôts  amenèrent  la  transfor- 
mation du  vin  en  eau-de-vie,  '02.  —  Le  ré- 
gime douanier  des  cinq  grosses  fermes 
favorisait  le  commerce  rochelais,  XXVI, 
3-20. 

Italie.  —  Comment  le  système  fiscal  italien 
a  pour  elTet  de  renchérir  le  prix  du  pain 
et  d'irriter  les  populations,  XXV,  439.  —  In- 
terventions militaires  en  Italie,  pour 
mettre  fin  aux  troubles  causés  par  la  fa- 
mine. XXV,  444. 

Scandinavie.  —  L'amour  de  la  guerre,  chez 
le  pirate  Scandinave,  n'implique  pas  l'amour 
de  la  patrie,  XXVI.  303. —  Cette  guerre  donne 
une  large  place  à  la  ruse,  30i. —  La  guerre, 
chez  les  pirates  Scandinaves,  tourne  faci- 
lement au  duel.  XXVI.  310.  —  Elle  développe 
le  type  du  guerrier  professionnel.  311.  — 
Ce  guerrier  trouve  difficilement  des  auxi- 
liaires ou  des  remplaçants,  313.  — La  classe 
des  guerriers  Scandinaves  est  désorganisée 
par  la  guerre,  dans  la  vie  privée  et  dans  la 
vie  publiipie,  XXVI,  463  à  482. 

ASIE.  — Syrie. —  Le  cheikh  de  Bousrah,  chef 
ti'un  clan  familial,  exerce,  comme  autrefois 
le  patriarche  téracliite.  des  fonctions  ad- 
ministratives et  judiciaires,  XXV,  16:2.  — 
Le  cheikh  de  Bousrah  est  choisi  dans  une 
famille  privilégiée,  par  les  principaux  chefs 
de  famille,  XXV.  164. 

AMÉRIQUE.  —  Canada.  —  Les  politiciens 
canadiens-français  sont  incapables  à  eux 
seuls  de  réformer  l'éducation,  XXV,  508.  — 
Amour  du  Canadien-Français  pour  la  poli- 
tique, XXV,  o08.  —  Les  journaux  canadiens- 
français  s'occupent  plus  de  politique  que 
les  journaux  canadiens-anglais,  XXV, 
509. 

EXPANSION  DE  LA  RACE 

EUROPE.  —Allemagne.  —  Le  Hanovrien  qui 
émigré  en  Amérique  devient  vite  un  vrai 
Américain ,  XXV,  253.  —  L'émigration  de 
l'Allemand  chez  le  Slave.  XXV,  269.  —  Apti- 
tude du  paysan  saxon  à  l'émigration.  XXV, 
250.  334. 

Angleterre.  —  Comment  les  colons  anglais 
s'implantaient  peu  à  peu  eu  Louisiane, 
XXV,  212,  217. 

Bohême.  —  Expansion  récente  de  la  race 
tchèque,  XXV,  6. 

France.  —  La  répugnance  des  Français  pour 
rémigration  nuit  à  notre  marine  mar- 
chande. XXV,  147.  —  Là  où  sont  établis  des 
émigrants  français,  des  courants  d'échange 


se  créent  avec  la  France,  148.  —  Les  habi- 
tants des  Causses  émigrent  comme  domes- 
tiques ou  petits  employés,  XXV,  423.  —  Le 
Rochelais,  à  qui  le  commerce  fournissait 
des  moyens  d'existence  réguliers,  était  peu 
porté  aux  aventures,  XXVI.  218.  —  Les  voya- 
ges à  l'étranger  perfectionnaient  les  aptitu- 
des commercialesdu  jeune  Rochelais,  XXVI, 
436.  —  Dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes, 
l'émigration  communautaire  se  manifeste 
par  trois  caractères  :  i°  le  départ  par 
groupes;  2"  le  travail  en  associations: 
3°  le  retour  au  pays,  XXV,  40  à  48. 

ASIE.  —  Syrie.  —  L'essaimage,  dans  le  clan 
térachite,  a  pour  cause  la  dualité  de  l'ate- 
lier, la  vie  nomade  des  fils,  leur  désir  de 
s'eniichir  et  de  se  fixer,  XXV,  165.  —  Les 
Térachites  essaiment  en  groupes.  Chez  cer- 
tains, l'essaimage  est  produit  par  le  désir 
de  devenir  chefs  de  tribus,  XXV.  167.  — 
Le  Térachite  qui  essaime  devient  plutôt 
diplomate  que  guerrier.  XXV.  168. 

AMÉRIQUE.  —  États-Unis.  —  Un  ralentis- 
sement de  l'émigration  serait  profitable  aux 
États-Unis,  XXV,  288. 

ÉTRANGER 

EUROPE.  —  Bohème.  —La  race  allemande 
a  agi  sur  les  Tchèques  de  Bohème  par  une 
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